Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


SUITE 


DU  RÉPERTOIRE 


JH 


TffiÊATRE  FRANÇAIS- 


70. 


SENLIS", 

IMPBIHERIE  D£  TREMBLAT* 

T 


SPITE 

DU  RÉPERTOIRE 

'l'X'9'H,  DO 

THÉÂTRE  FRANÇAIS, 

ATSC  mr  CHOIX  DBS  pièces  de  PLVSlEtJBS  irTftlS 
IHiimS^  ABBA1Ï6ÉBS  ET  MISES  EH  OBDBB 

PAEH.  LEPEINTRE; 

Vi  nfcisicS  BB  VOTICES  sur  les  auteurs  :  LE  TOUT 

•  ^  ■ 

TBBimii  VAB  UKE  TABLE  GÉNÉRALE. 


X£t7DEVIL LES— TOME  III. 


A  PARIS, 

CHEZ  M"'^^  VEUVE  DABO> 

A  LA  XTEBAlMl^WillioTYPE  ,  RUE  HAVTEFEUILLB ,  lf«  16 

^^    ^       i8aa. 


'  •        f 


',    J»  V 


2nrA  (VM 


s 


l  I 


'•^rjc.toa  In    Fntims. 


PETITE  ÇENDRILLON, 

LA  CHATTE  MERVEILLEUSE, 

COMÉDIE-FOLIE  EN  UN  ACTE, 

UÛLtE  DE   VAUDETlLLESy 

Pail  mm.  DÉSAUGIEKS  et  GENTIL  ; 

Beprésttotée  ,  poar  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  àss 
Variétés,  le  12  Dovembre  x8io. 


Vaudevilles.    3. 


PERSONNAGES: 


Le  pbikce  MIRLIFLOR. 
M.  DB  LA  GANARDIÈRE. 

JAYOTTE   *  S  ^^^^^  de  M.  de  la  Ganardière. 

GENDRILLON ,  belle-fille  de  M.  de  la  Ga- 
nardière. 
Là  viE  MINETTE. 
Dànsbvrs  et  dansbuses. 
Suite  dv  prince. 


Le  rôle  Je  CendrlIIon,  quoique  ioué,  à  Paris, par  mo&sicur 
Bionet,  appartient  &  Teinploi  des  jeunes  amoureuses.     ^ 


LA 

PETITE  CÉNDRILLON, 

ou 

LA  CHATTE  MERVEILLEUSE , 

COMÉDIE-FOLIE. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  iLéâtre  représente  une  chambre  très-simple  et  gotlii- 
qae;  à  gauche  daspectateor,  est  une  cheminée  très-haute 
dans  laquelle  sont  un  pot  an  feu  et  deux  cafetières.  Dans 
le  fond  du  thé:itre ,  à  la  gauobe  du  public,  est  un  gros 
poiiroo  sur  le. buffet;  à  la  droite  est  une  souricière ,  au- 
près de  laquelle  ou  voit  une  table  ^  déjeuner.  Cendril- 
Ion  est ,  au  lever  de  la  toile ,  assise  sur  un  escabeau  , 
dans  un  coin  de  la  cheminée ,  occupée  à  écumer  le  pot 
l  et  à  £ïire  cuire  des  itaarrons  pour  son  dé}enner  ;  un  pa- 
»  nier  couvert ,  rempli  de  légnmes  est  h  coté  d'elle  *,  une 
chatte  blanche  est  à  Tautre  coin  de  la  cheminée. 


GENDRÎLLON,soumamlefeu. 

•  Ara  :  l^to  Caraho. 

Il  étaiiun'p'tit' fille, 
Dans  un  petit  château , 
Carabo; 


LA  PETITE  CnNDRlLLOÎÏ.  . 

Quoîqu'cir  f'At  bep  gentille , 
Ses  pureos  u'  l'oiinuieiit  pus  ', 
Carabas  ; 

Uo  seigneur  poli , 

Lui  dit  :  Carobi , 
D'main  raotio ,  mou  oofaot , 
Ta  n'aaras  plus  (ter.)  d'tourment. 

Drès  Tméme  soir,  il  remmèùe 
Doos  uo  carois'  bien  beau , 

Carabo  ; 
Chez  lui ,  l'prîoee  est  A  peîiie  ^ 
Que ,  ravi  de  ses  appas , 

Qirabas,     . 
I'd\ient  soD  mari , 
,  Et  y'iày'carabi. 
Que  dès  riend'main  raatîn , 
La  p'tit  u'a  plus  (fer.)  d'chagrin. 

Cliacnn  chantait  I^  louange 
De  c'  mariage  nouveau  , 

Carabo  ; 
D'admirer  le  p'tit  ange  i 
Ou  ne  se  lassait  pas , 
Carabas. 

Fillettes ,  ceci 

Prouve ,  carabi , . 
Qu'pour  avoir  du  bonheur  « 
Faut  avoir  un  (ter.)  bon  coeur. 

Kh  h  en  I  un  bonheur  ootrim^  ça  D*m*arri- 
\Vait  pas  à  moi;  c'que  c'est  qu'd'ôt'  laça- 


SCKNE  I.  5 

dette!...  Quand  je  vois  mes  sœurs  s'amuser 
(lu  matin  au  soir,  tandis  qu'on  me  laisse  là 
dnus  le  coin  d'ia  cheminée  comme  une  je  no 
saisqui.. .  ça  m'fait  queuqu'foîs  bouillir  le  sang, 
et  écumer  d'colère.  (  Elle  écume  te  pot.  )  V'ïà  . 
le  moment  de  mettre  les  légumes.  {Elle  prend 
des  navets  dans  le  panier  qui  est  à  côté  (telle , 
et  les  gratte.  )  Si  mes  sœurs  croient  qu'ça 
dur  Va  encore  long-tems  comm'  ça!...  Qui 
dirait  à  me  voir  toujours  ainsi  dans  la  cbe-i 
minée  que  je  suis  la  belle  fille  de  M,  de  la 
Cîuiardière  .*  Est-ce  ma  faute  à  moi,  si  j*suis 
du  second  lit? 

(On  appelle  en  dehors.) 

Cendrillon,  Cendrillon,  notre  déjeûner  est- 
il  bientôt  prêt  ? 

CE3TD]IILI.0^. 

Toot-à-1'beure ,  Mesdemoiselles...  du  café 
à  la  crème ,  du  chocolat  pour  elles,  et  pour 
moi  quelques  marrons  rôtis  sous  là  cendre!... 
pourvu  qu'ils  ne  brûlent  pas  encore!  (£//» 
veut  en  prendre  un  et  se  brûle.  )  Maladroite  !  . 

AlB  .•  Du  JBallet  des  Pierro/s.} 

rfaut  pourtant  bien  que  j'Ies  prenne , 

Si  j'veax  déjeuner  aujourd'hui. 

Mais  pioaiqubi  tant  me  mettre  en  peine  ? 

(MonlraDt  sa  cbat'.c.) 
fX'ùi'Y  P^  1^  mon  fidèle  appui  l 
Ayons  l'adresse  délicate , 
D'ces  gens  qu'on  rencontre  en  tout  lieu , 

I. 


6  LA  PETITE  CENDRILLON. 

Et  dû  chat  cmpruotoDS  la  patte 
Pour  tirer  les  marrons  du  feu. 

{EiU  appelle.)  Viens,  Minette ,  viens, 
moumoutte.  (  Elle  prend  lu  chatte ,  et  tire 
dvec  sa  patte  les  marrons  du  feu.  )  Gomme 
elle  se  laisse  taire  I  qui  croirait  pourtant  que 
cette  petite  bête-là  entend  tout  c'que  je  lui 
dis  ?  et  puis  >  c'est  qu'elle  me  regarde  quel- 
quefois d'un  ceil...  qu'on  dirait  qu'elle  ya 
parler...  yrai,  faut  qu'elle  ait  quelque  chose 
d'extraordinaire. 

SCÈNE  II. 

CENDWLLON,    MADELON,    JAVOÏÏE, 

en  demi-toilette  avec  un  peignoir. 
MADBLON. 

£b  bien!  petite  fille,  voilù  donc  comme 
vous  nous  faites  dé  jeûner  à  dix  heures  7  (Elle 
regarde  à  sa  montre,  )  Il  est  onze  heures  pas-» 

sées. 

CENDRILLOU. 

Si  j'avais  comme  tous  une  montre ,  je 
serais  plus  exacte.  - 

JAYOTTE. 

C'est  la  paresse  qui  la  tient.  Ne  vois-tu  pas 
qu'au  lieu  de  travailler,  elle  joue  avec  sa 
chatte? 


SCÈNE  II.  7 

CE1ÏDRILI.0N. 

C'est  la  seule  amie  que  j'aie  dans  la  maison. 

(£Ue  arrange  des  tasses  sur  le  guéridou  et  y  verse  le  cbo^ 

<o)at  de  ses  sœnrs.  ) 

JÀYOTTÈ. 

Yous  deyez  tous  convenir ^   pateline  et 
sournoise  comme  elle. 

MADELOir. 

Qui  se  ressemble  s'assemble. 

CEVftBILLOHy  à  part. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  je  leur  lance  des 
coups  de  patte!... 

madelov. 

Air  :  Si  Dorilat. 
Avez- VOUS  fait  le  blanchissage?. 

CkNDniLLOSk 

-    Tout  sera  repassé  tantôt. 

JAVOTTE. 

Avez- vous  fait  ootre  niduage?. 

CEiiDiiri.toir. 

J'ai  tout  rangé  du  bas  eu  baut. 
oh  !  je  suis,  quand  il  s'agit  d'faire 
Un'  lessive,  un'  chambre ,  un  repas , 
Un'  fille  comme  on  n'en  voit  guère , 
Un'  fiUe  comme  ou  n'en  voit.  p^. 


iis. 


8  LA  PETITE  Ci- W  PAILLON. 

t 

MADStOIf. 

Allons  I  c'est  bon  9  reixiettez*TOus  à  votre 
coin  9  et  ne  soufflez  plus  le  mot. 

(Ceodrilloa  s'assied  sar  soo  escabeau.) 
MADELON,  déjeunant  avec  sa  soeur. 

Dîs-doTiç,  ma  soçur,  pendant  que  nous 
sommes  seules,  que  penses-tu  c|e  ce  jeunc^ 
seigneur  que  nous  avons  rencontré  diman- 
che dernier  à  la  fête  du  village  vdsin? 

JAVOTTË. 

J'en  pense  beaucoup  de  bien.  Il  m*a  regar- 
dée trois  fois  avec  une  attention... 

MADELON. 

Il  m*a  souri  quatre  fois  avec  une  finesse... 

JAVOTTE. 

Il  m'a  serré  la  main  avçc  une  expression. . .' 

MADELON. 

Il  m'a  marché  sur  le  pied  d'une  force... 

JAVOTTE9  se  levant  avec  un  mouvement  d'impatience. 

Allons  y  vous  extravaguez. 

HADBLON^  même  jeu. 
C'est  vous  qui  êtes  folle. 

CENDBILION. 

Qu'avez- vous  donc 9  Mesdemoiselles 9  pour 
vous  disputer  coodme  ça  ?. 


SCÈNE   II.  9 

MADEIiON.  ^ 

Qui  VOUS  dit  qu*oh  se  dispute  ? 

cbudeillon. 
Vous  TOUS  traitez  de  folles. 

JAYOTTB. 

Nous? 

CBKDfilLIOK, 

C'est  la  rérité. 

VÀDELON. 

Taîsex-TOuS)  petite  sotte. 

CBHDRlLLOn,  à  part. 

Je  me  tais 9  mais  je  Tois  bien  (|u*il  j  a  de 
Vamour  sous  jeu, 


\ 


▲ifi  :  A  Ja  façon  de  Barbari» 
MADELOn,   à  part. 

C'est  mof,  qnoi  qu'en  dise  ma  sceuri 
Qu'il  courtise  sans  cesse. 

JAVOTTE,  à  part. 

Moi ,  j'ai  plus  d'un  gage  flatteur 
De  sa  vive  tendresse. 

ENSEMBLE,  à  part. 

Quel  bonbeur  si  ce  beau  garçon... 

C  ES  n  niLliOH)  à  part,  jouant  avec  la  chatte  et  sans  aT9ir 
l'air  de  prendre  pari  à  la  conTersaiion. 

La  fatridofidaiine ,  1a  faridoaâoD.   ■ 


10  la:  petite  CENDRILLON. 

MADELOB  ET   lAVOTTE,   à  par?. 

Allait  derûpn  mon  mari. 

CESQQILtOSi  de  même. 

Biribi , 
A  la  façon  de  Baibari , 
Mon'  ami. 

SCÈNE  III. 

LES  pEécBDBMS, .  M.     D£   LA   CANAR- 

D  1ERE 9   eo  pet  en  l'air  de  soie  &  ramage,  accou- 
rant,  une  longue  épce  h  la  main. 

M.    DB   LA    CAKARDlkaB. 

Ou  est-elle  y  où  est-elle  ? 

MADBLOIf. 

A  qui  donc  en  avez-yous ,  mon  père? 

GENDBILLON. 

Mon  Dieu  !  Monsieur  ^  qui  voulez-YOus  tuer 
avec  cette  longue  épée  ? 

M.    DB  LA   CAVARDIÈRB. 

Qui  je  yeux  tuei;  7  qui  je  yeux  tuer  ?  votre 
peste  de  chatte,  qui  semble  se  faire  un  malin 
plaisir  de  me  contrecarrer  en  tout. 

CENDRILLON,  h  part- 

Hé  vite  !  Hé  vite  !  cachons-la  dans  ce  panier. 

(  Elle  la  met  dans  le  panier  où  étaient  les  légumes.  ) 


SCENE  III.  II 

M.    DE   lA    GANA&DIEIB. 

Tantôt  elle  efface  d'un  coup  de  patte  ce 
que  fccris  ;  tantôt  elle  oie  saute  sur  la  tête 
au  moment  où:  je  yièns  de  me  faire  coeffer  ; 
une  autre  fois,  elle  emporte  ma  perruque  sur 
la  gouttière ,  et  a  l'air  de  me  rire  au  nez  quand 
je  la  menace. 

MADELON. 

Oui 9  Toilà  de  ses  gentillesses. 

JAVOTTE. 

Elle 'nous  en  fait  bien  d'autres  tous  les 
jours. 

M.    DE    I.A  GA9AEDIÈKE. 

En  vérité,  en  vérité ,  si  j'étais  superstitieux, 
je  croirais  que  cette  bête-là  est  un  génie. 

HADELQK. 

Mais  que  vous  a-t-elle  ^donc  fait  encore 
aujourd'hui  ? 

M.    DE   LA    CANAEDIERE. 

Ce  qu'elle  m'a  fait?  ce  qu'elle  m'a  fait? 
(//  tire  de  sa  poche  une  paire  de  manchettes 
déchirées.  )  Tenez ,   voyez. 

JAVOTTE. 

Ah  I  mon  Dieu  !  votre  belle  paire  de  man- 
chettes; deYalencieanes  qui  était  toutes  neuve. 


12  LA  PETITE  CENDRILLON. 

M  àDSLON. 

Pourquoi  aussi  les  avoir  ôtées  du  chiffon- 
nier ? 

11.    DE    Là    CANARDIEIIB. 

Pourquoi  7  pourquoi  ?  pour  les  faire  figu- 
rer dfins  la.  fête  la  plus  brillante  qui  se  ^uit 
vue  à  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde  ^  et  que 
nous  donne... 

ilVOTTEy   vivement. 

I 

Le  seigneur  aimable  que  nous  avons  ren- 
contré dimanche  dernier  7 

M.    DE    LA   GANAEDIERE. 

Gomtnent  i'avez-vous  trouvé  P 

MADELOer. 

Séduisant. 

H.    DE   LA   GANABDIEEE. 

Eh  bien  I 

Air  :  De  la  danat  de  Saint-Mah, 

Ce  riche  seigneur  voas  invite 
Â  venir  orner 

le  bal  qu'il  va  donner. 
(  A  Cendrillon.  ) 

De  bonne  heure  il  faudra  dîner. 
(  A  %e%  deux  Ailes.  ) 

Vous ,  sans  tarder , 
Sans  musarder , 
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Flcarissez'Vôus ,  ' 
Parfiunez-Tons , 
Pompouni  i-vous  vite ,  ■         . 

Surtout  n'allez  pas 
A  ce  bal  faire  de  fuux  pas. 

MADELOB    ET   JAVOTTE,   répétant. 

Fleurissons-nous , 

Parfumons-nous , 
Poœponoons-Dous  rîte, 
Surtout  n'allons  pas ,  etc. 

MADELON. 

Allons,  GeadrîUon,  ya  préparer  tout  ce 
qu*il  faut  pour  nos  toilettes . 

GBNDEILLON. 

Tout-ù-rheure ,  Mesdemoiselles. 

JAYOTTE. 

A  Tiustant  même. 

M.    DE   LA   CANARDIÈRE. 

Obéissez ,  quaod  mes  Mes  comms^ndent. 

CENDRILLON  y  cacliant  le  panier  avec  son  jupon. 

(  ji  part.  )  Ah  !  mon  Dieu  !  s^il  allait  trou- 
ver ma  pauvre  chatte  dans  le  panier  l 

II.  DE   LA   GANARDIÈBE. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit. 

CEVDRILLOH  ,   prenant    le  panier  et  hésitant  à  sortir 

J'y  vais. 

YaudavUlci.    3.  '^ 
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M.    DE    LA    GÀNABDIBRB. 

Qu'avei-vous  besoin  de  ce  panier?  qu'y 
a-t  il  là-dedans  ? 

CENDaiLLON. 

Rien. 

M.    DE   LÀ   GANÀEDIEBE. 

Rien  ?  {Il  le  prend.  )  Il  est  bien  lourd  ; 
soyons.  {Il  va  pour  l'ouvrir,  ) 

CENDaiLtONy  se  jetant  k genoux. 

Ah  !  Monsieur ,  ne  la  tuez  pas. 

H.    DE   LÀ    GÀVÀaDiÈAE. 

Ah  !  je  la  tiens  donc  !  (  //  ouvré  le  panier  et 
n*y  voit  rien,  )  Il  n'y  a  personne. 

GENDBILLOar,   à  part. 

C'est  singulier!  par  où  donc  est-elle  sortie? 

H.    DE   LÀ    GÀlfÀRDIEBB. 

Mais  n'importe  ,  si  je  la  rattrape,  elle  me 
paiera,  cher  mes  manchettes ,  et  malheur  au 
perroquet,  à  la  pie ,  au  caniche,  si  je  riens 
à  me  monter  une  fois  la  tête  contre  eux. 

AlB  .*  La  Maison  dt  monsieur  P^autour. 

Chez  moi ,  ces  maudits  animaux 
Ont  toujours  fait  remue-ménago , 
Et  toujours  j'en  ai  de  nouveaux 
Pour  amuser  votre  jeune  âge. 
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(  A  »et  filles.  ) 

Mais  nu  jour  voas  vons  marîrez , 
Et  vos  Doccs  une  fois  faites  , 
Du  moment  que  vous  partirez , 
Chez  moi  je  n'aurai  plus  de  bétes. 

(  Il  «ort.  ) 

SCÈNE  IV, 

CENDRILLON,    MADBLQN,    JAYOTTE. 

.HADBLON. 

C'est  encore  cette  petite  Ccndrillon  qui  nous 
Taut  cette  algaradcé 

GCNDfiIX.LOIf. 

C'est  ça. —  Cendrîllon  a  bon  dos — Quelles 
robes  mettrez-YOus  ^  Mesdemoiselles  ? 

JAYOTTE. 

» 
*Vous  êtes  bien  curieuse. 

GBNDBILLOir, 

DamI  il  faut  bien  que  je  le  sache  pour  yous 
les  préparer. 

UADBLON. 

Ah  !  mon  Dieu  I  quelles  mains  noires  ! 

GEVDB11.I1ON. 

Pardine  !  au  métier  qu'on  me  fait  faire  ici  ! 
comme  si  la  cendre  était  de  la  pâte  d'amende  ! 
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MiDBLOK. 

Tenez,  m.isœur,  allons  faire  nos  toilettes 
nous-mômes  9  et  bisf^ons-là  cette  petite  ef- 
frontée qui  nous  salirait  tout. 

CBNDBILLON  f   k  par  . 

Tant  mieux.  Autant  de  peine  de  moins. 

AJLR  t  De  la  Croisée^ 

i 

MADELOV. 

le  tras  I  par  mes  ajustemens , 
Éclipser  même  les  plas  belles , 
J'uurai  moD  peigne  fl  diamaus. 

JAVOTTE. 

Mes  doigts  oe  serout  qii'étiocelles. 

MADE105. 

J'aurai  ma  robe  jaune  à  i]eurs. 

lAVOTTE. 

Moi ,  j'aurai  me  robe  écarlate. 

UADELOn. 

yanral  du  fard. 

jAtotte. 
Moi ,  des  odeurs. 
CESDitiLLoa,  «part. 
Et  moi,  j'aurai  la  chatte.  * 

M  ADBLOH. 

Je  Teuz  que  lejeune  Prince  n'ait  dcs^yeux 
que  pout  moi. 
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JÀTOTTB. 

C'est  ce  soir  que  j'assure  ma  conquête. 

BRSEMBJCE. 

MADELOV,    JAVOTTE. 
'AIR  :  Ah  l  je  ne  me  tena  pan  d'aiic. 

Oui ,  c'est  ce  soir  que  je  ploogc 
Le  trait  valoqueur. 

Dans  ie  cœur 

Vu  seigneur. 
(  A  part,  se  moatraat  muluellement.  ) 
Uo  déplaisir  secret  lo  roii^e.  .  iji*. 

Mais  voyez  donc  quel  <5eil  jaloux , 
Quel  ton  railleur  et  quel  courroux  5 

MADEIOB. 

N'en  déplaise  à  votre  toilette  ^ 
Ma  soeur  ,  vous  êtes  la  cadette 

¥.«,.».       •    ^'  i^  ^'^'S  remporter  sur  vous. 
tastaiBbE.  \  ■ 

JAVOTTE. 

N'en  déplaise  à  votre  toilette, 
Ma  sœur ,  je  suis  la  cadette , 
Et  je  dois  remporter  sur  vous. 

(Elles  sorteol.) 


2. 
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SCÈNE  V. 

CENDRILLON  seule  ,  les  regardant  aller. 

Elles  vont  chanter,  rire,  danser  toute  la 
nuit...  Qu'elles  sont  heureuses! 

Ai»  :  Ça  n*  dur'ra  pat  toujoun.  ^ 

Et  moi  I  qui ,  simple  et  bonne , 
Travaille  tous  les  jours , 
*    On  me  laisse ,  et  personne 
Ne  vient  à  mon  secours. 
(  Quatre  «?criteaux  paraissent  portant  ces  mois  s  ) 
c(  Ça  n*  dur'ra  pas  toujours.  » 

(  Que  Cendrillon  chante  à  mesure  que  les  ëcriteaux  parais- 
sent, Tun  par  la  cbeminôo,  l'autre  par  la  fenêtre,  un 
troisième  parla  porte  du  fond,  et  le  quatrième  soutenu 
par  une  chatte  qui  descend  du  plafond.) 

CBNDRILLOV.  , 

Misérici)rde  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

(  On  entend  cbanter  la  (et  dans  la  coalisse?) 

AIR  t  Sentir  avec  ardeur. 

Je  viens  te  protéger^ 
Mais  sois  discrète  ; 
Pour  toi ,  tout  va  cliangcr. 
Entends-tu ,  brunette, 
La  voix  de  Minette? 
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Je  viens  te  protéger , 

Mais  sois  discrète  ; 

Pour  toi ,  tout  va  changer. 

(Toal  dis]iarait,  et  Cendrillon  reste  stupéfaite  en  se  frotlaat 

les  yeux.) 

CENDEILLON. 

Par  exemple ,  roilà  de  ces  choses. —  Com- 
ment I  elle  dit  qu'elle  s'appelle  Minette  !  — 
Estrce  que  ce  serait  ?  —  Il  y  a  de  la  diablerie 
M-^dessous  ;  —  de  la  diablerie  !  —  c'est  ben 
plutôt  mon  bon  ange.  —  Mais 9  bah!  que  je 
suis  donc  bête!  ce  n'est  qu'une  vision ,  j'aurai 
dormi  un  petit  quart-d'heure.  Allons ,  allons  9 
oublions  tout  ça  ^  et  occupons-nous  de  notre 
besogne ,  ça  yaudra  mieux.  (  Eiie  va  pour  dé- 
couvrir ta  marmite  qui  se  change  en  rosier,  ) 
Ah  !  ben,  v'ià  qu'est  un  peu  trop  fort! — mon 
pot  au  feu  change  en  pot  aux  roses!  —  j'en 
suis  toute  tremblante  9-^  c'est  que  cette  rose 
là  ne  sent  pas  le  bouillon.  Ah!  ça,  mais  je  ne 
dormais  donc  pas  tout-à-l'heure  ? — Est-ce  que 
tout  ça  serait  vraiment  l'ouvrage  de  cette 
petite  chatte  que  je  caressais  encore-là  ce 
malin  ? —  C'est  que  je  ne  la  vois  plus  !  (  Elle 
appelle.  )  Minette  ?  Minette  ? 
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SCÈNE  VI. 

CENDRÏLLON,   LA  FÉE,  gortaot  lout-â- 

coup  de  la  chemioée  au  monicut  où.  Ccudrilloa  louiue 
le  dos. 

LA    FÉB. 

Mb  voilà ,  Centlrillon.  Que  me  veux-tu  ? 

GBNDBILLON,    reoulutu  dé  suiprise. 

Moi  ?  rîcn  ,  Madame  ,  c'n'est  pas  vous  que 
je  demandais.  {A  part,)  Ohl  la  belle  per- 
sonne ! 

tk   FEE. 

( 

N'as-tu  pas  appelé  Minette? 

GBIÏDEILLON. 

C'est  vrai ,  mais  ce  n'est  pas  vous.  C'est  la 
chatte. 

LA    FEE. 

£h  Lien  !  c'est  moi. 

GBNDaiILOlf. 

Madame  veut  rirel  — 

LA    FEE. 

Non ,  te  dis-je  ,  cette  Minette,  qui  ce  matin 
n  tiro  les  marrons  du  icu,  qui  a  joué  tant  de 
tours  à  ton  iieau-pèrc  pour  le  punir  de  te  mé- 
.'onnattre;  cette  Minette qu 'il  poursuiraitrépéc 


f 
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à  la  main ,  à  qui  tu  as  sauvé  la  vie  à  Taîde  de 
ce  panier  ;  cette  Minette  enfin  que  tu  appelais 
à  l'instant  même  ^  n'est  autre  que  moi. 

CENDRILLON. 

Par  exemple^  je  tous  aurais  bien  reneon- 
trée  TÎngt  fois  sans  vous  reconnaître. 

liÀ   FEE  9   souriait. 

Je  le  croîs  aisément. 

GBlIBBILtON. 

Hais  vous  êtes  donc  sorcière? 

LA    FÉE. 

Je  suis  îëé. 

GBII0J1II.I.ON. 

Vous  ? 

LÀ   FEE. 

« 

Et  de  plus  ta  marraine  ^  mi  le  trait  d'huma- 
nité que  tu  as  fait  ce  matin  en  ipa  faveur , 
t'assure  ma  protection. 

;  CEN  DRILLOn  ^    sautant  de  joie. 

Ah  î  comme  mes  s^œurs  vont  enrager! 

LA    FEE. 

Tes  sœurs!.,,  je  lenr  réserve,  au  bal  de 
.ce  soir,  une  leçon. 

CBBTD&lLLOn. 

Pas  trop  forte  ,  n'est-ce  pas  ?  car  au  fond, 
elles  ne  sont  pus  méchaalcs. 
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LÀ    FÉE. 

Elle  les  défpnçL  !  excellent  petit  cœur.  Mais 
je  fiais  tout. 

*  AlB  t  Tout  le  long  de  la  rivière. 

L'aatte  bôîi;,  dans  ton  {galetas  , . 
Ne  te  battirent-elles  pas  7. 
Après  l'avoir  presque  assommée , 
Ne  t'out-elles  pas  enfermée  ? 

CEVDItlILOII. 

J'hi'en  sûQvieos  trop  pour  le  nier  ; 
Mais  comment ,  dans  ce  oo'r  grenier , 
Avez-vous  {)n  tout  voir  de  c'te  oHnière  2 

LA  Fis.. 

Je  rodais  le  long  de  la  goattière. 

ceudbillon. 

Si  c'est  yrai  ?...  C'est  que  plus  je  vous  re- 
garde ^  plus  ça  me  paraît  drôle  ^  que  c'te  belle 
dame  que  je  vois  là  soit... 

M.  de  la  Ganardière ,  appelle  en-dedans. 

Gendrilloo ,  Cendrillon ,  venez  mettre  le 
couvert. 

CENDEILLON. 

Le  couvert  !...  Ah  î  mon  Dieu! et  le  pot  au 
feu  qui  n'y  est  plus  I.... 

LÀ    FâB. 

Sa  métamorphose  est  mon  ouvrage  >  et  la 
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rose  que  tu  toîs  ,  est  un  talisman  qui  te  don- 
nera le  pouTOÎr  de  te  transformer  toi-même 
à  Tolonté. 

GENDRILIiON. 

Deme  transfor..'. 

LA   FÉE. 

De  changer^  quand  tu  voudras  y  de  figure 
et  d'habits. 

GBNDBILLON. 

Et  on  ne  me  reconnaîtra  pas  ? 

I.A   FÉE. 

Pas  même  ton  père ,  ni  tes  sœurs.. 

GEHDRILLOH. 

Ainsi  quaad  je  m'ennuierai  d'être  femme  ^ 
je  pourrai  devenir  homme  ? 

LA   FÉE. 

Tu  n'auras  qu'à  dire. 

GBNDEILLON. 

Et  d'homme ,  redevenir  femme? 

LA  f£b. 
Tu  n'auras  qu'^  parler. 

AlB  ;  ÏAtn  lan  la  deriretie. 

En  vilkigeoise  badine , 

En  jeane  homme  comme  en  viem  | 

En  commère ,  en  badine  y 
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Tu  plairas  h  tous  les  yeux  ; 
Tu  seras ,  par  ma  baguette  , 
Marquis,  servante  ou 'valet, 
Ou  petit  maifte ,  ou  éoqUctte ,  ^ 
Ou  blondinette ,  ou  brunet. 

(On  appelle  encore.) 

Geadrillon  ? 

GENDBILLON. 

C'est  le  dîner  qu'on  demande,  comment  me 
tirer  de  là  ? 

lÀ   FÉE. 

•  ^  D'un  coup  de  baguette. 

'(  Elle  donne  un  coup  de  baguette  sur  la  porte  du  (bnd  , 
qui  s'ouvre  et  laisse  voir  une  table  qui  s'élève  toute 
servie.  ) 

CENDRILLON. 

Oh  !  que  c'est  commode  une  baguette 
comme  çal  (A  (a  carUonnade.  )  Mesdemoi- 
selles 9  TOUS  êtes  servies. 

(  Lo  porte  du  fond  se  referme.) 
CENDRILLON. 

Pardon,  ma  marraine»  mais... 

Âia  ;  Courant  de  la  brune  à  la  blonde. 

l'faut  que  j'serve  et  desserve , 

Vous  savez  qu'  c'est  mon  devoir  ; 

Mais  aussi  je  me  réverse  ^ 

Le  plaisir  de  vous  revoir. 

■Ab  !  mon  Dieu  !  que  j'sois  contente 
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De  trouver  dans  mon  tourment ,; 
Un'  chatte  aussi  bienfesante.] 
Madame ,  en  attendant 
Qu^ayoDS  eu  Ttems  d'aller ,  v'nir , 

D*obéir , 

De  courir, 

De  servir , 

D'desservir , 
Je  somm'  ben  votre  servante. 

(Elle  sort  par  la  porte  du  fond.  ) 

SCÈNE  VII. 

LA  FÉE. 

L'aimable  enfant  !  comme  elle  a  été  sur- 
prise de  ma  métamorphose ^  et  que  je  me  sais 
gré  de  l'avoir  adoptée!  En  effet!  quelle  autre 
convenait  mieux  à  mon  sexe  ? 

AIR  i  Ily  a  aoisarUe  ans  etphu. 

Grâce ,  souplesse ,  enjoûment, 

Et  finesse  délicate 

Forment  maint  rapprochement 

Entre  la  femme  (&/«.)  et  la  chatte , 

Chacune  en  câlinant  flatte 

Jeune  amant ,  jeune  souris , 

Un  coup  d'œil ,  un  coup  de  patte , 

Et  crac ,  tons  les  deux  sont  pris. 

J'entends  du  bruit. 

(EUe  disparaît  par  la  cheminée. ) 
Vaudevilles.  3,  3 
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SCÈNE  VIII. 

MIRLIFLOR',  CENDRILLON. 

CBNDBILLON. 

Donnez  -  vous  la  peine  d'entrer  par  ici  , 
Monsieur. 

MlRtlFLOR  9   à  la  cantonnade. 

Attendez-moi  dehors.  (  A  Cendrillon.  )  Me 
voici  donc  dans  le  château  de  M.  de  la  Ca- 
nardière  ? 

CSMDRILLON. 

I 

Oui,  Monsieur,  maïs  il  dîne,  et  si  JVfon- 
sieur  veut  me  dire  son  nom ,  je  vais  l'an- 
noncer. 

MIELIFIOR. 

Le  prince  Mirliflor,  seigneur  du  village 
voisin. 

GE5DRILtON. 

Monsieur ,  il  y  a  de  chez  vous  ici  une  fièrc 
trotte. 

Ml&LIFLOft. 

Comme  vous  dites.  (  J  part.  )  Cette  en- 
^  fant  s'exprime  avec  une  grâce ,  une  facilité!  . 

CENDRILLON. 

Où  donc  est  ma  marraine  ?  (  Elle  aperçoit 
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ia  chatt9,  )  Ah  !  la  roilâ.  (  Elle  la  prend ,  ta 
caresse ,  et  dit  en  regardant  Mirliflor,  )  La  fi- 
gure de  ce  jeune  prince  me  plaît  beaucoup. 

HIRLIFEiOR^  la  voyant  caresser  la  chatte. 

Vous  aimei  les  bêtes  à  ce  qu'il  paraît  ? 

CENDRILLON. 

Oui,  Monsieur^  beaucoup.  Mais  je  Tais 
avertir  Mesdemoiselles... 

MIBLIFLOR. 

Mesdemoiselles  !  tous  n'êtes  donc  pas  une 
des  filles  de  la  maison  ? 

CENDR  ILLON. 

C'est  si  on  Teut. 

MIRLIFLOR  9    à  part. 

Qu'elle  est  innocente  ! 

CBNDRIi^LON,   coDtinaant  ce  qu'elle  disait* 

Je  l'étais,  mais  je  ne  la  suis  f\us, 

MIRLIFLOR. 

Vous  n'êtes  plus  la  fille  de  TOtre  père?  mais 
ce  que  tous  me  dites  là  me  paraît  amphibo- 
logique, j'ose  même  dire  amphigourique. 

GENDRILLON. 

Vous  saurez  donc  que  ma  mère  étant  de- 
vcDue  TeuTe  par  la  mort  de  feu  mon  père , 
se  maria  en  secondes  noces  avec  M.  de  la  Ca- 
Mardière^  dont  les  enfans  q(ii  ne  sont  pas  ses 
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Bœurs...  Non ,  je  veux  dire  qui  ne  sont  pas 
mes  filles...  G'n'est  pas  encore  ça.  \'iù  que  je 
dis  des  bêtises. 

MlBLIFIiOR. 

G*est  ce  que  j'allais  tous  dire. 

ceudrilloiv. 

Enfin  j  c'est  ce  qui  fait  que  me  roilù  sans 
père  ni  mère. 

(  Elle  pleure.  ) 

BIELIVLOft. 

Et  orpheline  ,  peut-être.  Et  quel  est  rotre 
pays  ?  votre  Ûge  ?  votre  nom  ? 

CBEIDniI.L09. 
AlB  :  Lise  cfiantait  dana  la  prairie. 

Je  suis  d'an  village  de  Flandres , 
Je  compte  quinze  ans  et  tiois  mois  ; 
Je  vis ,  un  mercredi  des  Cendres , 
Le  jour  pour  la  première  fois  \ 
Lintte  In  plnccite  et  la  pelle, 
Assise  devant  un  tison  , 
Je  reste  sur  mon  escabelle  ; 
.Voilà  pourquoi  l'on  m'appelle 
La  petite  Cendrillou. 

BIIBLIFLOB9   û  part. 

Jescas  un  feu!...  {^Haat.)  Et  quelle  est 
votre  occupation  ? 
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C£5Î)RILL0ir. 

Même  ait. 

J*fais  la  cuisine ,  je  frotte ,  j'iave  , 
Et  tont  le  jour ,  sur  Tescàlier , 
Je  descends  le  vin  à  la  cave , 
Je  monte  le  bois  au  grenier  ; 
De  travail ,  ici  Ton  m'assomme  , 
Sans  égard  pour  mon  cotillon  » 
Que  j'sois  lasse  ou  non ,  c'est  tout  comme  ; 
L'on  traite  enfin  comme  un  homme , 
La  petite  Ceodrillon. 

MIRLIFLOa. 

El  Yos  sœurs  9  que  font-elles  ? 

CE9DB1LLOV. 

Même  air. 

Mes  soeurs  fréquentent  le  grand  monde  ^ 
Rilcs  courent  spectacle  et  bal , 
CJiez  elles ,  or ,  diamans ,  tout  abonde  y 
Tandis  que  moi ,  j'ai  tout  le  mal  j 
Ces  demoisell'  ont  l*  privilège  ' 
De  faîr'  nuit  et  jour  carillon , 
De  m'gronder ,  de  m'battre ,  que  sais-je  ? 
Mais  je  sais  bien  qui  protège 
La  petite  Cendrillon. 
(  Regardant  sa  chutte.  )  .    - 

Oui,  je  sais  bien  qui  protège 
La  petite  Cendrillon.  ' 

3. 


3o  tk  PETITE  GENDRILLON. 

MlRLiFLon}  répétant  les  deux  derniers  vers. 
Oui ,  je  sais  bien  qui  protège 
La  petite  Cendrillou. 

GERDRILLOIf. 

Mais  j'oublie  qu'on  doit  avoir  dîné  y  et  je 
cours... 

(  Elle  va  pour  entrer  dans  la  salle  à  manger,  dont  les  portes 
s'ouvrent  à  son  approche.  On  aperçoit  M.  de  la  Canar- 
dière  et  ses  deux  (illes  quittant  la  table.  Ils  aperçoivent 
Mirliflor  et  viennent  au-devant  de  lui.) 

SCÈNE  IX. 

M.  DE  LA  CANARDIÈRE,  MADELON, 
JAVOTÏE,  MIRLIFLOR,  CENDRIL- 
LON. 

M.    DE    LÀ    GiNÀRDlERE. 

Monseigneur/...  Cendrîllon,  6 tez  le  cou- 
vert. 

.(  M.  de  la  Canardière  et  ses  (illes  descendent  Ja  scène  au 
moment  où  Mirliflor  la  remonte  ;  ils  se  saluent  pendant 
que  CendrilloH ,  qui  se  disposait  à  desservir ,  reste  im- 
mobile d'étonncmcut ,  en  voyant  la  table  descopdte 
fil'elle-méme',  ce  que  les  autres  personnages  ne  doivent 
point  voir ,  d^aprcs  leurs  positions  respectives.  Ceudril- 
loo  va  se  remettre  à  sa  place ,  et  caresse  sa  chatte.  ) 

A  quel  bonheur.  Monseigneur,   dois -je 
l'honneur  de  recevoir  votre  grandeur  ? 
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MinLiFLon. 

Air  :  La  marmotta  a  mal  au  pied. 

Ayant  ponr  le  bal  djs  ce  soir , 
Prié  vos  demoiselles , 
Par  procédé ,  j'ai  cru  devoir , 
Venir  au-devant  d'elles , 
Et  je  veax  sur  an  cliar  joli 
Les  conduire  à  la  fête. 
Ce  n'est  pas  tont  d  être  poli , 
Fant  encore  être  honnête. 

M.    DE   il   CiNARJ>lÈBB,    &  ses  filles. 

Nous  irons  dans  sa  propre  Yoiture...  quel 
honneur!...  (./i  Mirliflor.)  \ous  voyez  que 
mes  filles  n*ont  H^n  négligé  pour  se  rendre 
dignes  de  figurer  ayec  avantage  parmi  les 
beautés  que  vous  allez  réunir. 

MIRMFLOR. 

Et  qui  seront  d'autant  plus  soignées  dans 
leur  mise,  qu'au  moment  où  je  vous  parle, 
le  tambour  annonce  le  motif  secret  de  la  fête 
que  je  leur  donne. 

(  On  entend  on  tambour  et  une  voix  en  dehors.  ) 
LA   VOIX. 

On  fait  ù  savoir  à  toutes  les  demoiselles  qui 
ne  sont  pas  mariées ,  de  se  trouver  ce  soir  à 
la  fête  que  le  très-haut  et  très-puissant  sei- 
gneur Mirliflor  doit  donner  à  celle  fin  de  se 
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choisir  une  épouse  en  légitime  mariage.  Uac 
mise  décente  est  de  rigueur. 

MADBtON   ET   JÀVOTTB,    &  port. 

Gomme  le  cœur  me  bat  ! 

H.    DB    LÀ   CÀNA.RD1EBE. 

Quoi!  c'est  pour  vous  marier,  autrement 
dit,  pour  prendre  une  épouse  ? 

MinLIFLOR. 

Air  :  yiem  daru  mes  braa,  mon  aimable  Crco/e. 

Oui ,  c'est  ce  fto'r  qae  je  clioisis  la  belle  , 
Qui  do  mon  nom  doit  étendre  Téclat. 

Mintirion,  yi.  de  la  cARAnoiÈnE,  madelon  et 
jAVOTTE.  successivement. 

Ak!ah!abl  ah! 
Fiiis ,  diea  d'amour ,  que  je  sois  seuls  celle 
Qui  fasse  ici  cesser  son  célibat. 

MIALIFL^n,   M.    DE   LA    CAffAnDIERE. 

Fais,  dieu  d'amour,  qu'une  d'elles  soit  celle 

Qui  fasse  ici  cesser  <  ^°^  i  célibat. 

(  son  ) 

(  On  reprend ,  à  partir  de  Javotlc.  ) 
a  Ah  1  ab  !  ail  I  ah  !  etc. 

M.    DE   Là,   CA5A.BD1EAE. 

Kt  quelles  sont  les  qualités  requises  pour 
môriier  l'honneur  de... 
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UIELIFIOR. 

Mais,  que  ]e  trouve  une  feiome  jeune,  jo- 
lie, bonne  et  spirituelle,  ot  je  m'en  conten- 
terai. 

M.    DE   Lik  CÂNJLBDIEBC. 

Je  crois  que  vous  n'irez  pas  loin  pour  fixer 
votre  choix.  Madclon  et  Javotte  réunissent, 
aux  qualités  que  vous  désirez ,  quelques  ta- 
lens  de  société,  tels  que  le  chant  et  la  danse... 

HIBLIFiOB. 

Le  chant  et  la  danse  !  j'en  raffole. 

M.    DE   LA    CANÀBDlÈBE,.lesatTétaDl. 

C'est  assez ,  mes  filles ,  réservez  tous  vos 
moyens  pour  ce  soir. 

HlDEL^N  ET  JAVOTTE,  apercevant  en  m^mé -teins 
le  rosier  que  CendiUtou  a  mis  sur  aoe  table  près  de  la 
dieminée. 

Ah  !  mon  Dieu  !  le  joli  rosier  ! 

MADELON,    k  M'uliflor. 

C'est  sans  doute.  Seigneur,  une  attention 
de  votre  part  ? 

MIBLIFLOB. 

Non ,  le  diable  m'emporte.  « 

JAVOTTE. 

Vous  n'en  voulez  pas  convenir,  c'est  le  nec 
plus  uUrà  de  la  délicatesse. 
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MÀDELON. 

Et  le  maximum  de  la  galanterie. 

M.    DE   LA   GÀNARDlÈBfi,    à  Mîrllflor. 

Vous  voyez  que  mes  filles,  quoique  fem- 
mes, sont  nécessairement  un  peu  versées  et 
répandues  dans  les  langues  mortes. 

MADELON,   baissaDt  les  yeux. 

Peut-on  savoir  à  qui  vous  destinez  cette 
fleur?  c'est  sans  doute  à  moi  ? 

JAVQTTE. 

Ou  à  moi  ? 

(Elles  vout  toutes  deux  pour  cueillir  la  rose,  et  se  piquent 

les  doigts.) 

CENDBILLON,   k  paît  en  souiiant. 

Qui  s'y  frotte ,  s  y  pique. 

M.    DE   LA   CAIÏARDIERE,   à  Mirliflor. 

Monseigneur,  nous  sommes  à  vos  ordres. 

MIRLIFLOR,  montrant  Cendrillon. 

Cette  jeune  personne  n'est-elle  pas  des  nô- 
tres ? 

MADELON. 

Ça  ?  fi  donc  ! 

JAVOTTE. 

Ça  n'est  bon  que  pour  garder  la  maison. 


SCÈNE  IX.  35 

MIRIIFLOB. 

Elle  n'aurait  pas  été  la  plus  laide  des  belles 
que  je  réunis. 

GENDRILLON9  fesant  la  révérence. 

Monsieur  est  ben  honnête  ! 

UIALIFLOR;    à  part. 

Non...  mais  c'est  que...  car...  (Il  étouffe 
un  soupir.  Haut,  )  Allons ,  le  bal  ya  s'ouvrir. 
(  A  part,  )  Puissé-je  y  trouver  des  distrac- 
tions ! 

QUINQUE. 

AiB  :  de  la.Mélomanie, 
HIBLIPLOn. 

1 

Vive  la  danse  ! 
Vive  le  cbant  ! 

mAdelob. 
U  (àut  chanter. 

JAVOTTE. 

Danser. 

M.    DE   LA   CAVAUDlàBE. 

Et  boire  ea  chantant, 
JAVOTTE. 
•Mes  grâces  m«assurent  d'avance  , 
Le  saccès  le  plus  glorieux. 

MADELOV. 

Je  vais  devoir  la  préférence 
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A  mes  acceus  mélodieux. 

M.  DE   LA   CASAnDIÈBE,   à  ses  ûllts. 

Pique z-TOas  d'honneur  toutes  deux. 

MADEL09. 

Nous  chanterons* 

JAVOTTE. 

Nous  (ipnserons. 

te 

M.   DE   LA  CASAnniÈBE. 

Et  nous  boirons 
jSans  cesse. 


MIBLIFLOB. 


Ah  !  quellç  ivresse 
Enchanteresse! 
Mais  le  tems  presse , 
Il  fant  ^rtir. 

iQuand  d'une  ivresse , 
Enchanteresse 
Chacun  s'empresse 
D'aller  jouir , 
Seule ,  on  me  laisse  ; 
Le  beau  plaisir  ! 

LES    AUTBES. 

Ah  !  quel  ivresse  i 
Ah!  quel  plaisir  !      ^ 
(  Ils  8ortcnt,tou8 ,  excepté  Cendrillon.  ) 
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a 

t 

,    SCÈNE  X. 

GENDRILLON9  placée  derrièro  U  table  sar 
laquelle  est  le  rosier. 

Elles  vont  au  bal ,  et  je  n^ai  pas  encore  dé- 
jeûné! Toilà  mes  marrons  tout  froids  ù  pré- 
sent ;  c'est  égal)  mangeons- les.  J'aurais  pour- 
tant bien  touIu  aller  au  bal  arec  elles...  mais 
avec  une  méchante  robe  comme  la  mienne , 
est-ce  que  c'est  possible  ?  *A  propos  ,  je  me 
souyîens  que  Minette  m'a  dit  que  dès  qu^  j'au- 
rai cueilli  cette  rose»,  je  deviendrai  tout' ce 
que  je  Toudrai...  Essayons... 

(  Elle  cneille  la  rose,  et  ï  peine  l'a-telle  détachée  de  sa 
tige,  que  ses  véteioens  dr^rtrissent  ,'et  elle  parait  ma- 
gnifiqucmeat  hahitiée.J^       ^ 

Que  de  belles'  choses!...  Mais  si  ça  dure  , 
j'en  deviendrai  folle...  Regardez^^onc!  si  mes 
sœurs  me  voyaient  ça  1  elles  étoufferaient  de 
jalousie... 

SCÈNE  XI. 

CENDRILLQN,  LA  FÉE. 

LA   FÉE. 

£h  bien!  Cendrillon ,  es -tu  contente  de 
moi  ? 

\«udeviUe«.   3.  4 
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CEKDBILLOV. 

Ah!  ma  bonne  marraine ^  qu'est-ce  que  je 
TOUS  ai  donc  fait  pour  que  tous  me  fassiez 
tant  de  bien  ? 

IL  FÉE. 

l'u  étais  malheureuse  9  et  tu  m'as  sauvé  la 
vie. 

CENDEILLON. 

Oh  !  c'est  bien  sans  intérêt  9  d'abordi 

tk   FÉE. 

Mais  ^  dis-moi  :  est  ce  que  cette  belle  toi- 
lette-là ne  te  donne  pas  envie  de  sortir  pour 
la  montrer. 

CBKDBILLOV. 

Dam'I  c'est  bien  naturel. 

LA   FBB. 

£t  où  Toudrais-tu  aller? 

CEBDEILIOV. 

Oh  !  je  sais  bien  où. 

ik  Fis. 
Allons ,  parle-moi  franchement  ? 

GBHDBILLOir. 

Je  n'ose  pas...  Mais  puisque  vous  êtes  fée^ 
vous  levez  bcn  le  savoir. 
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LA   F£E. 

Au  bal  j  où  sont  tes  sœurs  ? 

GENDAILLON. 

Comme  tous  avez  deviné  ça  ! 

LA   FÉE. 

Tu  aimes  donc  bien  la  danse  ? 

GBNDRILLON. 

Oh  ça  !  c'est  vrai.  Quand  j'entends  un  violon, 
mon  pied  se  lève  de  suite. 

LA   FEE. 

£h  bien  !  tu  iras. 

GENDRILLOU. 

Vrai  ?  mais  si  mes  sœurs  me  reconnaissent? 

LA.FBE. 

Pas  plus  que  si  elles  ne  t'avaient  jamais 
vue,  je  te  l'ai  déjà  dit  ;  c'est  le  privilège  de 
la  rose  que  je  t'ai  donnée. 

CEVDBILLON. 

Mais  est-ce  que  j'irai  à  pied,  brave  comme 
me  v'ià  ? 

LA   FÉE.. 

Ce  n'est  pas  mon  intention  ;  voila  justement 
un  potiron ,  tu  vas  y  entrer. 

CENDRILLON. 

Vous  allez  me  faire  rouler  au  bal  dans  une 
citrouille  ? 
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LA   F^B. 

Oui  y  Yralment. 

(Elle  frappe  le  potiron  de  la  baguette,  et  il  M  change  en 
ane  jolie  calèche  à  deux  chevaux.) 

CBNDBILLOll. 

Oh  !  la  belle  Toiture ,  et  les  beaux  chevaux  ! 
Mais ,  dites-doDC}  est-ce  qu'ils  Tont  aller  tout 
seuls  sans  cocher  ? 

LA  vit. 

Tu  m'y  fais  penser  ;  regarde  s'il  n'y  a  rien 
dans  la  souricière. 

CBNDBILLON. 

Encore  quelque  sorcellerie  qu'elle  ya  faire. 
(  Elle  regarde  dans  la  souricière.  )  Ma  mar- 
raine 9  il  y  a  un  gros  rat  et  deux  souris. 

LA  TÛE  f  lui  donnant  sa bagaette« 

£h  bien  !  touche  toi-même^ 

CBMDBILLOir. 

Moi  f  ma  marraine  ? 

LA  fAb. 
Oui ,  n'aie  pas  peur  ? 

(Ccndrillon  prend  la  liaguctte  et  touche  la  souricière,  qui 
s'agrandit  aussitôt ,  et  on  en  voit  sortir  un  cocher  & 
Dioustaclies  et  deux  luquals  représentés  par  des  en- 
fiins.  Gendrillon  efirayée  veut  rendre  la  baguette  â 
la  fée.  ) 
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qEKDBILLON. 

Miséricorde  !  quelles  moustaches  !  prenez 
TOtre  baguette ,  je  n'en  yeux  plus. 

(Le  cocber  monte  sur  son  siège ,  nnlaqnais  monte  derrière , 
an  aatre  ouvre  la  jportière  en  attendant  Cendrillon.  ) 

LA   rÉE. 

Tu  peux  monter  maintenant. 

CENDRILLON. 

Seule. 

LA  FÉE. 

Je  Yeille  sur  toi. 

CENDBILLON. 

Je  TOUS  en  prie  ,  car  je  ne  suis  pas  plus 
tranquille  qu'il  ne  faut...  tout  ça  m'a*. .  - 

LA   FÉE. 

Je  réponds  de  tout ,  mais  à  une  condition , 
c'est  que  tu  sortiras  de  la  salle  du  bal  au  pre- 
mier coup  de  minuit. 

CENDRILLON. 

Au  premier  coup  de  minuit,  ma  marraine  ? 

LA   FÉE. 

Il  le  faut ,  et  si  tu  laissais  passer  Theure  9 
maîtresse ,  voiture ,  cocher  et  laquais  y  tout 
reprendrait  sa  première  forme. 

CENDRILLON. 

J'y  ferai  attention. 

4. 
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Lk   FÉB. 

Embrasse-moi. 

GENDRILLOIf. 

De  tout  moa  cœur. 

(  Elle  embrasse  sa  marraine  et  monte  en  voiture.  ) 

LL   FÉE. 

Tu  m'eDtends  bien  ?  à  miquit  ?  Fouette 
cocher. 

CCNDRILtOlT. 

Un  moment 9  cocher!...  Dites-donc,  ma 
marraine ,  s'il  vous  prend  fantaisie  de  rede-< 
venir  chatte  d'ici  à  ce  soir  »  vous  trouverez 
votre  pâtée  sous  la  fontaine. 

LA    FÉB. 

Je  te  remercie  de  l'intention. 

Air  t  Bon  voyage,  rher  Dumollet. 

(«Seule  d'.ihord  eIrrépûlaQt  ensuite  avec  Cendrillou.) 
Bou  voynge ,  ma  clière  enfant , 
Que  le  plaisir  vole  sur  ton  passage  ! 
Bon  voyage  ,  et  minuit  sonnant , 
Songe  qu'ici  ta  marraine  l'attend. 

CEROniLLOBI. 

Quel  voynge  !  quel  agicmont , 
D'aller  au  bul  dans  un  tel  équipage  ! 
Quel  voyage  !  pour  moi ,  vraiment , 
Quelle  surprise  et  quel  heureux  moment  ! 
(La  voilure  ronL',  cl  Cenciiillon  pnrt,  en  fusant  &  sa  ni.nr- 
raiue  djs  signes  d'adieu.  Lu  décor atiou  change.  ) 
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SCÈNE  XII. 

(Le  tLéâtre  représente  la  salle  de  bal;  on  dause  et  on 
chante  en  même  tcms.  )  ' 

MIRLIFLOR ,  M.  DE  LA  CANARDIÈRE  , 
MADELON  ,    JAVOTTE  ,    dauseubs    et 

DANSErSES. 

i(  On  danse  la  Trujan.  ) 

CBGEUn  GÉBERÂL. 
^r  :  De  la.  Trajan.  (Contredanse.) 

Josqncs  à  demain  , 

Toujours  cil  ttniir, 
Par  nos  rigatldons , 
Et  nos  chauso;}S , 

Célébrons  le  choix , 
Qui  va  rcniirc  à- la- fuis, 
Deux  cœuis  bien  amouicux 
Hcureuv. 
Vous ,  jeunes  bcanic's , 
Qui  disputez 
Par  plus  d'un  Utleut 
Ce  choix  brillant 
Redoublez  d'ardeur , 
Pour  mériter  l'honneur  « 
De  toucher ,  d'an  si  grand  seigneur 
Le  coeqr. 
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MIRLIPLOB,  allant  de  l'une  à  l'autre. 
(A  là  première.) 

Mais  voyez  donc  les  jolis  pas! 
(A  la  deuxième.  ) 

Les  plaisirs'  volent  sur  vos  traces. 
(AU  troisième.) 

Que  de  froicLeur!  ahl  qaede  grâces! 

(  A  la  quatrième.) 

Que  de  souplesse  \  ah  !  que  d'appas  ! 

Aux   QUATRE    DAMES. 

Mesdames ,  foi  de  chevalier , 
Que  pour  connaisseur  on  renomme , 
Si  de  Paris ,  j'avais  la  pomme  , 
Chacune  çn  aurait  un  quartier, 

LE   CBGBUB. 

Jusques  II  demain ,  etc. 

MADEL09. 

chantons. 
t 

JÂVOTTE. 

Dansons. 

USB  voii. 
Valsons. 

VBIE    AUTBE. 

Billions. 

TOUTES. 

Pour  achever  de  piaiic. 
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madelos. 


diautoDS. 

JATOTTE.      . 

Dansons. 

CHE  ADTXtE. 

Valsons. 

USE   ACTBE. 

Brillons. 

TOUTES. 

Et  Doas  remporterons. 

lE    CHOEUn. 

Jasqaes  à  demain ,  etc. 

MADELON. 

C'est  moi. 
jAvotte. 
■   C'est  moi. 

OSE  AUTRE. 

C'est  moi. 

UHE    AUTRE. 

C'est  moi. 

TOUTES. 

Qu'en  seaet  il  préfère. 

MADEtOS. 

C'est  moi. 

JAVOTTE. 

Cest  mol. 
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uns   AUTBE. 

c'est  moi. 

CVft  AUTRE. 

C'est  mol. 

TOUTES. 

Qui  recevrai  sa  foi. 

MÀDELOEI. 

CbauioDS. 

EHSEMBLC.  \ 

lAVOTTE. 

Dansons. 

(On  entend  un  bruit  extraordinaire,  et  l'on  voit  arriver  la 
.   voilure  de  Cendrillon  qui  descend  au  portique  du  <alon.) 

SCÈNE  XIII. 

tES  FKécÉDBKs,  CENDRILLON. 

I 

Mirliflor  va  ou-devonl  de  Cendrillon  et  lui  offre  la  main 
pour  descendre  de  voiture.  Ce/a  se   &it  pendant  le 
^    chœur. 

CBOeVB. 

Air  :  Du  Médecin  malgré  lui. 

Oïl  !  la  belle  princesse , 

Oh  !  la  rare  brauté  !  ^ 
Quel  assemblage  de  bonté  ! 
Et  de  douceur  et  de  (ieite , 
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Et  de  décence  et  de  gaîté  ! 
En  elle  tout  séduit ,  tout  plaît ,  tout  intéresse  ! 
Oh!  la  belle  princesse! 
Oh  !  la  rare  beauté. 

{  Mirliflor  mdi<*ne  par  un  signe ,  qu'il  désire  être  seul ,  et 
tout  le  monde  se  retire.  ) 

MADELON^  â  part,  en  sortant. 

Encore  une  rivale,  sans. doute  !  quel  air 
gauche  ! 

JATOTTE  f  de  même  »  en  sortant. 

Quel  air  eiD|>runtè  ! 

M.    DE  LA  CANABDIERE9  â  ses  filles. 

Point  d'inquiétude  !  Vous  voyez  bien  cette 
femme-là ,  ça  ne  vous  ressemble  pas. 

(  Ils  sortent.) 

scÈm  XIV. 

MIRLIFLOR>  GENDRILLON. 

MIBLIFLOE. 

Je  ne  m'attendais  pas  jeune  et  belle  Pnn- 
cesse* •  ■ 

CBNDEIILOir. 

Mol,  princesse  1  cela  vous  plaît  à  dire. 
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MlftLIFLOR. 

Vous  ]è  dissimulez  en  vain,  cette  tournure 
noble  9  cette  suite  brillante  et  cet  équipage  j 
annoncent...  I 

CHlIDRILION. 

Que  je  ne  suis  pas  Tenue  à  pied  9  voilà  tout. 

MIRLIFLOa. 

D'accord ,  mais  les  couleurs  peu  communes 
de  votre  livrée... 

GENDRILLOV. 

Gris  de  souris ,  tout  bonnement. 

maiiFLOB. 

De  votre  carrosse... 

CBKBRILtON. 

Jaune  potiron ,  c'est  la  mode. 

MIRLIFLOR. 

Allons ,  je  vois  que  vous  vous  obstinez  i\ 
taire  votre  rang,  mais  vous  avez  un  nom 
peut-être  ? 

CENDRILLON,   à  part. 

Ah  I  mon  Dieu  1  moi  qui  ai  oubliée  de  de- 
mander à  ma  marraine  comment  je  m'appcl-* 
lerais  ! 

MIRLIFLOR. 

Eh  bien  !  vous  reste?,  muette ,  femme  in- 
comparable!... Cet  embarras ,  ce  silence,  ce 
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trouble  ont  trahi  votre  incognito...  Oui ,  vous 
êtes  la  fille  d'un  roi...  Ah!  par  pitié,  dites- 
moi  y  au  moins  le  nom  de  votre  royaume. 

GENDRILLOV. 

Ce  n'est  pas  le  Pérou. 

MIftLIFIOR. 

£h  I  qu'a-t-on  besoin  de  trône ,  quand  on 
sait,  comme  vous ^  réunir  attruils ,  charmes , 
appas.  •  • 

CBUDailXiOll,   â  p:srt. 

Ses  expressions  respirent  la  passion,  et  me 
font  une  impression. . .  {Elle  indique  la  salle  où, 
est  la  société»  )  Si  nous  passions... 

MIELiriOR. 

Ah  î  restez 9  de  grâce,  je  ne  suis  heureux 
qu'avec  tous. 

CBROHIlIOir. 

Quoi  !  auriez-vous  des  chagrins  ? 

MIRLIFLOB. 

Des  chagrins.?...  Ah  I  oui ,  j'en  ai. 

€BirDBII.L0N. 

Eh  !  qui  peut  vous  en  faire  ?  vous  avez  Tair 
si  bonhomme  ? 

MIBLIFLOB. 

C'est  dans  le  sang.  ' 

Vaudevilles.   3.  5 
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4lK  :  L* Amour  eêi  un  tnfitni. 

Je  n'a!  iamois  connu  la  haine , 
Mon  caractère  est  la  douceur  ; 
La  mort  d'un  poulet  me  fait  peine , 
Et  ses  cris  me  saignent  le  cœur. 

Sensible  â  Textréme , 

Je  vous  dirai  même  f 
Que  lorsqu'on  frappe  un  animal , 

Ça  me' fait  mal.  {BU.) 

GÉNDBILIOlf. 

Ne  ?enez-yous  pas  de  dire  que  tous  n'avez 
jamais  connu  la  haine  ! 

MIALIFLOA. 

Jamais. 

CBRDBILLOir. 

Et  Tamour  ? 

KiaiIFIOR. 

Pas  davantage. 

CENDRILLÔN^âpart. 

Ahllquelbienilm^faitl 

BflELIFLOa. 

Et  VOUS  ? 

CESODILtOV. 


AlB  (  Dt  lu  générale. 


s, 


Jamais  homme ,  en  vérité , 

Ne  m'a  rien  été.  kfoiê. 
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El  jamais ,  j'en  réponds  bien. 

Ne  me  sera  rien.  4yj, ., 

*""  >  se  jetant  a  genoux. 

JkTéme  air. 

Ah  !  révoquez ,  s'il  tous  plait , 
Ce  cruel  arrêt, 
Ce  filial  ari^ , 

Cet  injuste  arrêt , 
Ce  barbare  arrêt. 
Qu'au  moins  je  puisse  entrevoir , 
Jaloux  de  vous  voir 
L'espoir  de  pouvoir. 
Un  jour  vous  revoir , 
Et  vous  émouvoir. 
(On  entend  Ja  reprise  du  chmur.) 
Jusques  à  demain,  etc. 

CENDaiILOW. 

deïe'^S'*  '*^'^"'*»"»-  I^  compagnie  vient 

MIBIIFIOB. 

(II  lui  prend  la  main.) 
CEKDBlLt  0  N  ,  la  rçtirani  brusquement. 

Laissez-moi. 
(  Elle  s'éloigue  de  Miriiilor  quitombe  et  se  relève  aussitôt.  ) 
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MIBLIFLOR^  se  relevant. 

Elle  est  charmante  t  Ah  !  aous  sommes  nés 
Tun  pour  Tautre. 

s 

SCÈNE  XV. 

X 

LES   PEécÉDEVS,   M.   DE.  LA  GANÂR- 
DIÈRE,    MADELON,    JAYOTTE, 

DANSEUES    et  DANSEtJESBS. 

(La  Fée  survenant  et  disparaissant.) 
M.  DB  tl  GAKAEDIEEB)  entre  deux  vins  à  ses  GUes. 

Je  Tais  lui  parler.  (  A  Mirllflor,  )  Seigneur , 
TOUS  Toyez  mille  et  mille  beautés  toutes  plus 
enivrantes  les  unes  que  les  autres,  qui  n'as- 
pirent, ne  respirent  et  ne  soupirent  qu*aprè9 
le  moment  de  développer  les  charmes ,  les 
talens...* 

MADBLOV,  bas  h  son  père. 

Mon  père,  taisez-vous. 

M.    DE   LA   CANAEDiiSEB 

Tais-toi  donc...  les  charmes,  les  talens... 

«  lAVOTTE,  basa  son  père. 

Vous  nous  compromettez,  mon  père. 
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M.    DB   LA   CANARDIEBE,  bas. 

Finis  donc...  et  les  grâces 5  pour  la  danse, 
de  la  couronne  et  du  chant... 

HIALIFLOE. 

I 

Je  TOUS  devine....  mais,  dites-moi:  mes 
gens  ont-ils  eu  soin  de  tous  ?  tous  ont-ils 
fait  rafraîchir  ? 

H.    DE    £A   CAVAftDIBEB. 

Je  suis  comblé  de  leurs  préTenances. 

MIULIFIiOR. 

A  la  bonne  heure. . . .  Prenons  place  : 

(On  se  range  des  deux  c^tés.) 
H.    DE    tA    GANA&DIÈRE;  2  Mirliflor. 

Atcc  Totre  permission..  {Montrant  ses 
filles.)  Ces  deux  enfans  vont  entrer  en  lice  les 
premières  9  et  quel  que  soit  votre  arrêt,  croyez 
que  je  suis  soumis  d'avance  à... 

(La  Fée  paraît  dansleibnd;) 
IIIRI.1FL0R. 

t)ommencez ,  belle  Madelon. 

H.    DE   LA   GANAEDIÈRE^  àMadeloD. 

Chante  Tair:  Quoi  t  Tamour  de  ses  traits , 
ne  t'a  jamais  percé. 

(  La  Fée  élcud  sa  baguette  vers  Madelon.) 

5. 
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MADELON^  voukim  chauter, 

Quoi!... 

(Eile  n'en  peut  pas  dire  davaniaj»c.) 
U.    DE   £1   CÀNAfiDlàRE,    à  Mirliflor. 

Quoi  de  plus  pur  que  ce  quoi  là  ?  (^  Ma- 
delon.  )  Allons ,  de  la  hardiesse  I 

MADELON  f  essayant  encore. 

Quoi  ! 

(  Même  jeu  que  plas  haut.  On  rit.  ) 
MIBLIFtOE. 

Quoi  î  qu'est-ce  qui  tous  arrôte  ? 

1IAI>£I»0N^   de  même. 

Quoi  ! 

(On  rit  plus  foi  t.) 
,  M.    DE   Lk  GANARDIÈRE. 

Ce  que  c'est  que  la  timidité  !  l'agi lation  î 

MIRLIFLOB. 

Allez  TOUS  remettre  un  peu  à  voire  place, 
pendant  que  votre  sœur  va  danser...  A  vous, 
séduisante  Javotte. 

M.    DB   LA   GANARDIÈRE,  à  Mirliflor. 

Oh  I  pour  celle-là,  c'est  une  espiègle,  rien 
ne  l'intimide.  [A  Javotte.  )  Danse  le  pas  de 
trois  de  dimanche  dernier. 

(  La  fée  éteud  sa  baguette  vers' Javottê,  qui  lève  la  jorobc , 
et  donne  un  coup  de  pied  h  M.  de  )a  Canardièrc ,  au 
moment  ou  il  se  retourne  pour  faire  admirer  à  Mirli- 
flor lo  pied  de  sa  (Ille.  ) 
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Voyez  quel  rond  de  jambe  !  Elle  tous  eu 
réserve  bien  d'autres.    .  , 

(  Javotte  reste  que  ismbe  &i  l'air  no  moment ,  la  baisse , 
la  relève  et  n'en  p?at  pas  faire  davantage.  ) 

H.    DE   LA    GANAEDIB&B. 

£b  bien  !  Ta  donc. 

(Javotte  recommence  trois  fois.  On  rit  ) 
MlRLIFLOa,   à  la  Canardîère. 

Il  paraît  que  la  jambe  gauche  n'est  pas 
aussi  exercée  que  la  droite. 


M.    DE   LÀ    CÀHABDIERE. 

Maïs  c'est  donc  le  diable  qui  s'en  mêle?  (Il 
lève  [les  deux  bras  dans  son  mouvement  de 
surprise,  et  reste  les  deux  bras  en  4' air.  )  En 
Térilé  ,  les  bras  m'en  tombent! 

MIRLIFLOR,   ^  Gendrillon. 

A  TOtre  tour,  belle'étrangère. 

(La  Fée  disparaît  et  renchantement  de  la  Ganardicre  cesse.) 

CBNDRILLOIÏ. 

Je  n'ai  pas  assez  de  talens  pour  me  fuire 
prier. 

MIBLIFLOB9   avec  prétcn  tion . 

Le  talent  est  le  cachet  de  la  modestie. 

SIADELOR    ET    lA-VOTTE,    h  part. 

Quelle  vexation  !      #        / 
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Mais  c'est  que  j'ai  l'habitude  de  ne  jamais 
danser  sans  un  tambour  de  basqu«. 

MIELIFLOB. 

J'en  ai  toujours  un  tout  prêt  à  tout  événe- 
ment. 

(  Il  lui  donne  un  tambour  de  basque.  ; 

CEWDniLlOS,   chante  d'abord  en  s'accompagnanl  du  lam- 
kour^de  basque ,  et  danse  pendant  la  rilournelle. 

AIR  :  Quand  toi  sortir  de  la  case^.     * 

La  pauvre  et  simple  Colette , 
Travaillait  la  nuit,  le  jour, 
Tandis  qu'en  grande  toilette , 
Ses  soeurs  brillaient  à  la  cour  j 
Et  quand  Tsoir  ell'  voulait  maudire 
L'cbagrin  qu'dans  l'iour  elle  avait  eu  , 
Tout  bas  un'  voix  venait  lui  dire  : 
11  n'est  pas  de  plaisir ,  de  bonheur  sans  vertu. 

MÀDBtONy  à  paît  k  Javotte.  • 

t 

Comme  cela  ressemble. . . 

CESDUILLON. 

V'ià  qu'tout-û-coup ,  transformée 
En  un'  dame  du  grand  toii , 
Un  jour ,  ell'  se  voit  aimée 
Par  un  seigneur  du  canton. 
Ce  cliaugWnt-lâ  pouvait  sé.lnirc 
Son  cttur ,  par  l'orgueil  combattu , 
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Ma's  la  voix  v'uait  toujours,  lui  dire , 
U  u*est  pas  de  pluijir,  de  bonheur  saiis  vcilu. 

JAVOTTB  ,  à  part. 

Comme  le  Prince  la  regarde  I 

CEKDRILLOV. 

Coleu' ,  jusqu'alors  tranquille , 
Seat,  pour  la  première  fois, 
QuI'inDocence  est  bien  fragile , 
Quand  Tamonr  éJèv'  la  voix. 
Mais  de  celt'  voix ,  bravant  l'empire , 
Son  cœur ,  bien  lo'n  d'en  être  abattu , 
N'écouta  qu'  cell'  qui  v'nait  lui  dire  : 
Il  n'est  pas  de  plaisir,  de  bonhear  sans  vertu. 

(Pendant  la  ritoufticUe  du  dernier  couplet  et  la  danse  ,  mi- 
nuit sonne  sans  qne  Gendrillon  s'en  aperroive.  £lle.  n'en- 
tend que  le  dernier  coup  de  l'horloge.) 

MIBLIFKOB. 

Je  n'y  résiste  plus  ! 

CBNDfiiLLON. 

Oh  !  ciel  1  minuit  sonne  !  je  suis  perdue  t 

r  Elle  s'enfuit.) 
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•   SCÈNE-  XVI. 

I 

LESPAÉciDENS^exceptéCËNDRILLON. 

AIR     f^/Vtf  ie  pin  de  Ramponneau. 

Oit  donc  peut^élle  aiosi  coarir  ?, 
La  cbpse  est  singalière! 
Le  prix  allait  lai  revenir, 
Pourquoi ,  si  près  de  Tobtenir , 
Fuir? 

MiniiFLon. 

Holâ  !  piqueurs  et  laquais 
Postillons  et  jokeis , 
Courez  tous  ventre  &  terre , 
Allez ,  volez ,  poursuivez  | 
Et  surtout  retrouvez, 
,  Cette  jeune  étrangère. 

CHCEUB   OÉaiÎBAL. 

Où  donc  peut-elle  ainsi  courir ,  etc. 

(  On  apporte  à  Mirliflor  un  des  souH«n  de,  Ccndrillon  qu'on 

vient  de  trouver.  ) 

MiRXIFLOn. 

Mais  quelque  chose  ]^ourtant ,      ^ 
Vient  culmcr  un  instant , 
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La  doalear  de  sa  perte  ; 
Si  je  perds  ses  noirs  cheveux , 
SoDt  teint  blauc ,  ses  yeiu  bleus , 
J'ai  sa  pantoufle  verte. 

TOCS. 

OÙ  donc  peut-elle ,  etc. 

(  Toal  le  monde  sort.  Le  théâtre  change  et  représente  la  pre- 
mière décoration.  ) 

SCÈNE  XVII. 

Après  le  changement,  la  chatte  paraît  seule  sur  la  fenêtre', 
et  ayant  l'air  de  guetter  le  retour  de  Cendrillon.  Le  po- 
tiron et  la  souricière  sont  à  leur  place. 

CENDRILLON  5   arrive    tout   essoufflée,   dans 

son  premier  costume. 

Ouf!  m'y  voilà!...  Qu'est-ce  que  ma  mar- 
raine va  dire?  maudit  bal,  qui  m'a  fait  oublier 
rheure  !...  que  c'est  ennuyeux  de  s'amuser 
comme  ça  I  (  Elle  se  regarde.  )  La  Fée  m'a 
tenu  parole,  me  y'iàredeyenue  comme  j'étais. 
{Elle  aperçoit  le  potiron.)  Et  ma  voiture  aussi  ! 
(  Elle  cherche,  )  Ah  !  mes  gens  sont  aussi 
rentrés  chez  eux.  [Elle  les  aperçoit  dans  la 
souricière.  )  Allons ,  c'est  fini ,  ma  marraine 
ne  m'aime  plus...  Où  est-elle  maintenant? 
(Elle  appelle.)  Minette!  Minette!  {Elle  l'a- 
perçoit.) Ah!  mon  Dieu!  la  voilà  sur  la  fe- 
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nûtre  !  je  le  disais  bien...  elle  me  boude ^  elle 
me  tourne  le  dos...  je  n'ose  pas  approcher  , 
elle  ya  me  donner  un  coup  de  patte ,  c'est 
9Ûr...  C'est  égal,  caressons-là 9  peut-être  que 
ça  la  touchera.  [Elle  va  pour  caresser  la  chatte 
qui  saute  par  la  fenêtre.  )  Là',  elle  me  fuit... 
Pauvre  Cendrillon  !...  N'esl-elle  pas  blessée  ? 
{Elle  regarde  par  la  fenêtre.)  Je  ne  rois  plus 
rien...  Que  je  suis  malheureuse  I... 

(  Aussitôt  que  la  cbatte  a  sauté  par  la  fcaétre,  la  Fée  repa- 
raît daDS  la  chambre ,  elle  se  met  derrière  Gcndrilloo  , 
au  moment  où  elle  regarde  dans  1a  rue  ,  et  enteud  se^ 
inquiétudes  au  sujet  de  la  cbatte.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

LA  FÉE,  CENDRILLON, 

CENDBILLORf  eu  se  retournant  aperçoit  la  Fcc. 

AbI  ma  bonne  marraine  I  pardon!  j'ai 
manqué  l'heure;  mais,  dame,  je  ne  m'étais 
jamais  trouvée  à  pareille  fête.  Et,  tenez,  je 
suis  venue  si  vite ,  que  j'en  ai  perdu  un  de 
mes  jolis  petits  souliers  vertd. 

LA   FÉE  ,   à  part. 

Il  se  retrouvera.  {Haut,)  N'as-tu  perdu 
que  cela  ? 


'SCENE  XVIII.  O^.. 

GENDEILLON. 

Oh  cîel  !  et  ma  rose  ! 

r  ' 

LA  FEB,   la  lui  montrant. 

La  yoîci  ;  mais  que  cela  te  serve  de  leçon. 

Air  ,  De  la  Famille  indigente, 

■ 

J'ai  fait  exprès  naître  Técueil 
Où  tu  pouvais  faire  naufrage , 
,  Sans  te  rien  dire  ,  moi ,  de  l'œil , 
Je  te  guettais  sur  le  rivage. 
I  Le  danger  fut  pressant  ; 

Tu  perdis  en  fuyant , 
Ta  chaussure  et  ta  rose.... 
Fille  qui  s'oublie  un  instant , 
Perd  toujours  quelque  chose. 

CENDBlLtON. 

Je  m'en  so u Tiendrai ,  ma  marraine.  (On 
entend  la  ritournelle  de  l'air  suivant,  )  Quel 
bruit  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire. 

LA  FÉ-B. 

C'est  l'heure  où  tes  destins  vont  s'accomplir. 

CEVDBIItON, 

Mes  destins!...  Je  tremble. 

(  Elle  va  s'asseoir  sur  son  escabeau ,  et  la  Fée  disparaît.  ) 
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SCÈNE  XIX. 

GENDRILLON ,  M.  DE  LA  GANARDIÈRE^ 
MADELON  ,  JAVOTTE  ,  MIRLIFLOR  , 

«"UlTB   BU   PaïKGB. 

{  On  porte  le  soulier  vert  sar  un  coassin,  et  on  diadème 

sur  un  autre.  ) 

CHOEUR   CiJXEKkt. 

AiR  ;  Vu  branle  sans  fin. 

Gloire  cent  fois , 
Au  mioois, 
Dont  le  pied  incomparable , 
Sans  effort ,  et  tout  entier , 
Entrera  dans  ce  soulier. 

.    CElTDBILXiON^  ^  part. 

C'est  mon  soulier. 

MiBi.irt.on. 

'Amour ,  qui  lis  dans  mon  ccsur 
Rends  i  mes  vœux  cette  belle , 
Sur  ses  traces ,  mon  bonheut 
A  pris  la  fuite  avec  elle. 

TOUS. 

Gloire  cent  Ibis ,  etc. 
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MIBLIPLOII. 

Oui ,  soulier  sans  pareil ,  seul  et  précieux  reçte 
D'un  objet  epchanteur ,  d'une  beauté  céleste  | 
Toi ,  qui  plus  fortuné  que  Mirliflor,  hélas  ! 
A  pied  comme  eo  carrosse  accompagnes  ses  pas.f . 
Toi ,  qui  sus  contenir  dans  ta  juste  mesure , 
Lfl  pied  le  plus  mignon  qu'ait  ^onné  la  nature , 
Je  -veux  que  le  phénix  à  qui  tu  conviendras , 
Sur  le  pied  d'une  épouse,  habite  mes  états , 
Et  que  ,  pour  couronner  on  aussi  beau  triomphe , 
Jeux ,  tournois ,  carousel  et  cœtera ,  pan  toufle 
Chérie ,  ta  vds  décider  de  mon  sort  ! 

LE   CBGBVB. 

Gloire  cent  fois , 
An  minois,  et£. 

miIlPLOB. 

Moosîeur  de  la  Canardîère ,  c'est  par  vos 
filles  que  Tépreuve  va  commencer,  et  la  dé- 
cence exige  que  tous  soyez  vous-même  Texa- 
mioateur. 

M.  DE  Lk  CANAADIE&E. 

Seigneur,  c'est  assurément  pour  mot  et 
mes  filles,  mes  filles  et  moi,  un'honneur  très- 
flatteur.  A  toi ,  Javotte. 

(  Il  prend  le  soulier  sur  le  carreau  que  l'on  met  h  terre ,  et 
se  met  4  genoux  dessus.  Il  prend  le  pied  de  Javotte  et 
cfiaie  le  soulier.) 
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JAYOTTE. 

Mais  J  mon  père ,  ça  ne  m'ira  jamais. 

M.  DE  LA  GANARDIEEE^  bas  à  Javotte. 

Fais  le  petit  pied. 

.( Il  force,  et  Javotte  fait  un  cri.) 

JATOTTE.  ' 

Air  ;  /«  n*  êouraiê  danatr. 

Il  n'entrera  pas , 
La  pantoufle  est  trop  étroite , 
Il  n'entrera  pas. 

M.  DB  X.A   CAVAllDlillE. 

Que  diable  as-tu  dans  tes  bas  ? 

JAl^OTTE. 

J'ai  le  pied  trop  long  ; 
Vous  voulez  donc  que  je  boite  ?. 
J'ai  le  pied  trop  long. 

M.   SE   LA    CAVABDlènE. 

où  diantre  as-tu  le  talon  ?, 
(  Javotte  jette  un  cri  de  douleur  ot  retire  ion  pied) 

CBNDBItLON. 

£t  d'une  ! 

MIRlIFtOB. 

A  VOUS ,  belle  Madelon. 

(  Madelon  net  le  pîed  sur  le  genou  de  son  père.) 
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MÀDELOSr.  ^ 

Même  air,  • 

Il  ne  m'ira  pas , 
Je  sens  déjà  qu'il  me  blesse , 
Il  ne  m'ira  pas; 

M.  DE  LA  CAHABDiÈBE)  essayant. 

Ton  poDce  ne  finit  pas. 

M  AD  EL  os,  souffrant. 

'Assez  ,  par  pitié  ! 

M.   DE   LA   CANABDIÈBI,   pOUStant. 

L'honneur  d'être  une  princesse 
N'est  pas  trop  payé 
Par  un  pié 
Estropié. 

(Mcme  ieu  que  Javollo-;  il  ôtc  le  soulier,  et  dit'.*  ) 

Si  j'ayais  pu  prévoir  cela,  il  y  a  quarante 
ans  seulement. . . 

HinLiFLOB. 
AIR  ;  Du  iulian  Saladih. 
A.  TOUS ,  jeune  Cendrillon.... 

MAOELOB   ET   JAVOTTE. 

jcii  quoi  !  cette  cbambrillon  î 
Oserait  àaisi  prétendre.... 

UIRLiFLOn,   à  M.  de  la,Ciinardicrc> 
Essayex  sans  plus  alteodrc. 
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M.    DB  tk  GÀlTAADlbBB^  eisayan^  le  soulior. 

Ciel! 

MIBLIFLOB. 

Lp  aoolier  Ya-tril  bien  ? 

I 

CENDniLLOBr. 

Trèsobien ,  fort  bien , 
Cela  Dfl  me  blesse  ep  neo. 

VIBLIFLOn. 

Quel  bonbeur  !  Messieurs ,  je  proclame 
Quelle  est  ma  feimne. 

TOUS. 

Elle  est  sa  femme. 

.(Madelon  et  Javotte  vont  de  dëpit  se  cacher  dans  un  coin, 
de  manière^qu'elles  ne  voient  pas  le  changement  qui  s'o- 
père. Le  théâtre  change  et  représente  un  palais  de  rubis , 
d'émeraudes  et  autres  pierres  précieuses.  Un  trône  s*«iève 
à  la  place  de  la  cheminée.  Cendrillon  a  repris  son  brillant 
costume ,  et  la  Fée  parait  au  milieu  du  palais.  ) 

SCÈNE  XX. 

I.B8  p&iciDBKS)  LA  FÉE. 

IB   GHOETJB. 

'Gloihb  cent  foia 

'Au  minois , 
Dont  le  pied  incomparable , 
Snns  cfTort ,  et  tout  entier , 
Est  entre  clatis  le  soulier. 
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'     JIIALIFLOB. 

Que  Toîâ-je  ?  ma  jolie  fugitire  ! 

'  '(Madelon  et  Javotte,  se  retoornant  et  sarprises  de  ce 

qu'elles  Toieiit.)  j 

CEVBBILLON^  allant  à  les  sœars  dt  les  embrassant. 

Elle-même,  et  qui  n'en  sera  pas  plus  fiëre... 
Permettez-moi  de  tous  embrasser. 

Lk  VUE,  àCendrilloD. 

Ce  dernier  trait  me  prouve  combien  tu  mé- 
rites tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi.  Apprends 
donc  que  j'unis  ton  sort  à  celui  du  prince  Mir- 
Uflor,  à  qui  tu  apportes  en  dot^  la  souveraî- 
neté  de  l'île  des  Kubis. 

MIBLIFLOA. 

Dois-je  croire  à  un  sort  aussi  brillant,? 

LÀ   PEE. 

Oui ,  et  c'est  au  bon  cœur  de  Cendrîllon 
que  vous  le  devez;  vous,  M.  de  la  Canar- 
dière ,  je  vous  ii^titue  grand  sommelier  de  la 
couronne. 

M.    DE  LÀ   GANABDIÈBE. 

Pour  être  sûr  de  ne  verser  que  du  bon  au 
prince ,  je  vous  promets  de  tout  goûter  d'a- 
vance. 

l,k   FÉE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 
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GS1IDEILI.0N. 

Et  moi  y  ma  marraiae ,  je  tous  jure  d'aimer 
mes  sœurs  dans  mon  palais ,  comme  je  les  ai- 
mais dans  le  coin  de  ma  cheminée. 

M.    DB   lA   CANAaDIEfiS. 

J'avais  toujours  bien  dit  que  cette  fille  avait 
vraiment  quelque  chose  d'extraordinaire. 

CHOEUR   GivihkL. 

Quel  bonheur ,  quelle  victoire , 
Pour  cet  aiinable  tendron  ! 
C'est  le  comble  de  la  gloire* 
Ah  !  qui  jamais  pourra  croire  , 
L'bistoire  de  Cendrillon!  , 

LA    FÉE. 

Vous ,  parens,  dont  la  faiblesse 
Du  sang  brise  le  lien , 
Ah  !  rnppelei-vous  sans  cesse   * 
Que  l'enfant  que  Ton  délaisse , 
Peut-^'tre  de  voire  vieillesse , 
Sera  Tunique  soutien. 

caoeuB. 

Quel  bonheur ,  etc. 

MiBLirLon. 

De  t'aimer  tonte  la  vie , 
^    Je  fais  ici  le  vœu  ; 

C'est  ce  matin,  tendre  amie  , 
Que  dans  mon  ame  ravie , 
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Too  œil  allaraa  l'incendie , 
Quand  ta  maiu  soufflait  le  feu. 

M.  DE   LA   CANARDiènE,   à  ses  filles. 
Il  faat  faire  encor  carême  ; 
Je  conçois  votre  souci. 
Mais  je  pais ,  bonheur  extrême  , 
Trouver  non  loin  d'ici  même, 
Deux  gendres  que  tout  le  monde  aime , 
Et  qui  vous  plairont  aussi. 

CEHDBILLOZI,   au  public. 
Je  n'ai  paS|  de  ma  voisine , 
L'œil  piquant ,  le  jeu  malin  , 
Je  n'sais  quoi  qui  lutine , 
Mais  entre  nous ,  j'imagine 
Que  l'on  peut  aimer  la  voisine, 
Sans  délaisser  le  voisin. 

CHOeUB. 

Quel  bonbcqr,  eXc 
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Ib  duc  de  VENDOME. 

Le  comte  de  MURET. 

UARIMON  9   vieux  colonel,  borgne  et  man-* 

chot. 
VICTOR  ,  fils  de  Marimon. 
AUGUSTE. 
EUGÈNE.   , 
CINQ  PAGES. 
M»»  DE  SAINT-ANGE. 
ELISE,  sa  nièce. 
Offigif^s  et  suite  du  DtIC. 


La.  scène  est  dans  un  hamcûu  de  Castiilu ,  devant  la  mai- 
«ou  (io  madame  de  SaiDL-Anp:c. 


LES  PAGES 

I 

M.  DE  VENDOME, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Qctclqaes  arbres  et  des  banc»  de  gazon  sont  places  sur 
la  droite  ;  en  face  de  la  maison.  Il  fait  nuit  :  rocrver-. 
tare  annonce  un  bruit  de  guerre. 


ÉLISE,  M"^«  ÔE  SAINT-ANGÉ. 

M"*^   DE   SAINT-ANGE. 

Eh  bien  !  mon  enfant ,  ne  voyez-vous  rien  ?. 

ELISE  5  an  fond  du  théâtre. 

Rien ,  ma  taute  :  le  bruit  du  canon  a  même' 
cessé  de  se  faire  entendi-e. 

M'"*^    DE    SAINT-ANGE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  quelle  effroyable  chose  que 
la  guerre  !  Quand  une  fois  c'est  commencé  9 
cela  ne  finit  plus.  Ah!  si  les  femmes  s'eq  mê- 
laient 9  ca  n'irait  pas  ainsi. 

Vauderilles.    3.  7 
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Air  •  yaudeviile  de  daudine. 

Entre  hommes ,  lorsqae  la  guerre      , 
A  commencé  son  fracas  , 
Son  audace  mcartrière 
S'accroît  au  ^in  des  combats. 
Avec  nous,  bien  plus  bornée 
Dans  ses  projets  inhumains , 
Toute  guerre  est  terminée 
Sitôt  qu'on  en  vient  aux  mains. 

JÈLISE  9  accourant' 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  9  ma  taate  ? 

M'"®    DE   SAllTT-ANGB. 

Je  dis 9  Mademoiselle,  que  cela  ne  tous  re- 
garde pas. —  Rentrons  :  la  nuit  s'avance  9  et 
il  n'est  pas  probable  qUe  M.  le  duc  de  Ycn- 
dôme  arrive  k  Theure  qu'il  est. 

Bah  !  des  Français  !  est-ce  qu'ils  n^arrivent 
pas  toujours?  —  D'ailleurs,  la  lettre  de  mon- 
sieur le  Duc  n'est-elle  pas  positive  ? 

M"^^    DB   SAINT-A56B. 

Non ,  non  :  elle  ne  dit  pas  positivement 
qu'il  arrivera  ce  soir. 

ÉLISB. 

Oh  !  par  exemple  ,  ma  tante ,  je  sui%  bien 
6Ûre  du  contraire. 


SCÈNE   T.  ^5 

M*"*    DE    SAlNT-AirGB. 

Yous  9  Mademoiselle  ?  et  cotnment  ? 

ÉLISE. 

« 
N'est-ce  pas  M.  Victor,  son  Page ,  qui  a 

écrit  la  lettre  ? 

4 

M™°    DE   SAINT-ANGE» 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?^ 

ÉLISE. 

Cela  prouve  que  M.  Victor  sait  bien  ce  qu'il 
écrit. 

M™*    DB  SAINT-ANGE. 

Eh  bien  !  Mademoiselle ,  relisons  ce  qu'il 
écrit.  / 

ÉLISE. 

Oh  !  ma  tante ,  de  tout  mon  cœur. 

M^®    DE   SAINT-ANGE. 

Heureusement  la  lune  éclaire  assez  pour 
cela.  {Elie  Ut  )  :  «  Ma  belle  dame  {A  Elise), 
»  il  j  a  long-tems  que  monsieur  le  Duc  me 

>  counaît.  {Elle  lUJ)  J'espère  joindre  demain 
»  l'ennemi  dafns  vos  cantoas,  et  lui  livrer  ba- 
»  taille.  » 

£LISE  9   liiao(  â  part  une  lettre  qu'elle  a  tirée  de  sqn 

sein. 

»  Chère  Élise ,  demain  nous  battrons  les 

>  Anglais.  Si  Dieu  m'aide ,  la  journée  ne  se 
»  passera  pas  sans  avantage  pour  nous. 
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»)  {Haut,)  A  six  heures,  ils  seront  vaincus. 

M'"°    DE   SAINT-ANGE. 

»  Et  je  profiterai  de  quelques  heures  de  ro- 
>»  pos  que  je  donnerai  à  mes  troupes  ,  pour 
»  aller  vous  présenter  mon  respect. 

ÉLISE  9   pailant  1111  peu  haut. 

»  A  huit  heures  je  serai  à  vos  pieds.  » 

M"'^'    DE   SAINT-AIVGE. 

Comment ,  comment ,  à  mes  pieds  ? 

É 1 1  s  £  9   embarrassée. 

Sans  doute,  ma  tante.  N'est-ce  pas  ainsi 
que  le  respect  se  prouve  ? 

Air  :  J'ai  vu  partout  dana  mes  voyages, . 

C'est  partout  la  mode  ctublic  ; 
A  nos  pieds ,  l'homme  circonspect , 
Sans  nulle  honte  s'humilie  , 
Pour  mieux  témoigner  son  respect. 

MADAME   DE   SAIHT-AHOE. 

Cette  preuve  est  un  peu  suspecte  î 
yen  sais  plus  que  vous  ne  croyez  : 
Depuis  trente  ans  on  me  respecte , 
Et  personne  n'est  ù  mes  pieds. 

Au  reste  ,  vous  avez  votre  part  des  rçspecls  , 
4c3    allculions  dé  moiificur  le   Duc  ;    v^lrc 


«  , 
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père  ,  en  mourant  »ous  ses  drapeaux ,  lui  a 
légué  ses  droits  sur  vous ,  et  il  ne  cesse  de 
s'occuper  de  yotre  bonheur.  Descendant 
d'Henri  IV,  il  est  brave  et  bon  comme  lui , 
et  je  ne  doute  pas  que  ses  succès  ne  nous  ré- 
tablissent bientôt  dans  les  propriétés  que  l'en- 
nemi nous  a  enlevées. 

ELISB. 

Ouï ,  mais  il  veut  me  marier  à  ce  grand 
comte  de  Muret  que  je  n'aime  pas  du  tout. 

M**'«    DB    SA.INT-AN6E, 

Comment ,  vous  ne  l'aimez  pas  ? 

ÉLISE. 

£h  I  mon  Dieu  ,  non  :  il  a  l'air  si... 

M™**    DE   SAINT -ANGE. 

Quoi  donc? 

ÉLISE. 

Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  qu'il  est  un 
peu... 

M"«    DE   8AIVT-AN6B. 

Non,  Mademoiselle,  les  grands  seigneurs 
ne  sont  jamais  ce  que  vous  dites.  D'ailleurs 
c'est  un  protecteur  de  plus  que  nous  avons. 

ÉLISE. 

Bah  !  oui ,  Monsieur  ;  ou  ,  oui ,  Madame  ; 
Toilù  tpus  ses  çomplimens;  et  puis  je  ne  sais 

7- 
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comment  il  fait,  il  tourne  toujours  ses  mar- 
ches ,  ses  combats  »  ses  canons  ?ers  ce  ha- 
meau ? 

M"*®    DB   SAINT-ANGB. 

C*est  par  protection ,  mon  enfant. 

ÉLISE. 

V  '    Oh  !  bien ,  ma  tante ,  je  ne  me  ferai   ja- 
mais à  ses  manières. 

Air  I  Ve  la  Pipe  4*  tàbae. 

f 

Il  m'aborde  d'an  air  timide. 

MADAMB   DE   8 AlKT- AUGE. 

C'est  de  la  magnanimité. 

iLISE. 

k  rire  rien  ne  le  décide. 

MADAME   DE   8AIBT-AVGE. 

C'est  le  ton  de  la  dignité. 

ÉLISE. 

,   ,        Il  baise  ma  main ,  il  soupire. 

MADAME   DE   SAlMT-ABOE. 

C'est  le  signe  de  la  (àvenr. 

ÉLISE. 

Tais  après  il  ne  sait  que  dire,  ^ 

MADAME  DE   SAlST-ABCE. 

C'est  U  Tcsprit  de  la  grandeur. 

(Oa  cnteod  un  brait  de  irompetle. } 
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Oh  !  mon  Dieu ,  qu'est-ce  que  j'entends  ! —    , 
C'est  sans  doute  Monseigneur. 

ÉLISE. 

Assurément  c'est  lui*  — Quand  je  vous  di- 
sais que  M.  Victor  ne  se  trompait  jamais.  — 
Quel  bonheur  !  je  Y^is  Je  voir. 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDÉES  ,  L£  DUC  DE  VENDOME  , 

MARIMON  f    ÉTAT   MAJOB   DU   DUC. 
.  LB   DUC. 

Vous  voyez ,  Mesdames  ^  que  je  suis  de  pa- 
role. L'ennemi  a  eu  la  bonté  de  me  laisser  le 
champ  libre  jusqu'à  vous^  et  ces  Messieurs 
n'ont  pas  peu  contribué  à  l'engager  à  cette 
politesse. 

Monseigneur  ;  avec  un  maître  de  cérémo- 
nies tel  que  vous^  l'ennemi  est  bien  forcé  d'ê- 
tre poli. 

ÉLISE  9  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  n'y  est  pas. 

M™®    DE   SAinT>-AR6E. 

Il  est  certain  que  Monseigneur  n'a  qu'à  de- 
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mander  9  et  Ton  se  fait  un  plaisir  de  lui  céder 
tous  les  postes  qu'il  désire. 

M.    DE   AIIJBET^  suluant. 

Oui ,  Aladame. 

,  ÉLISE. 

Aussi  toute  la  CastîUe  retentit  de  la  valeur 
de  monsieur  le  Duc. 

V.  DE  MURET,   de  même. 

Oui ,  Mademoiselle. 

ÉLISE. 

Oui  9  monsieur  le  Comte ,  et  sa  g;loire. 

LE    DUC. 

De  grûce  $  ma  chère  Ëlisc. 

Al.'\  :  Ce  Magistrat  iyrcprochabla,    ■ 

Cessez  de  parler  de  ma  gloire^ 
Mes  soldats  font  tous  mes  succès  ^ 
C'est  commander  â  In  victoire 
Que  commander  k  des  Français  : 
Telle  est  la  valeur  qui  les  guide , 
Que  chacun ,  sommé  par  son  roi , 
De  nommer  le  plps  intrépide  , 
Peut  hardiment  dire  :  c'est  moi  ! 

MABIMON. 

3ans  même  en  excepter  Içs  Gasçoqs. 
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LE    DUC. 

Oui ,  Messieurs,  yous  avez  tous  fait  votre 
devoir.  Comte  de  Muret ,  en  attendant  une 
plus  douce  récompense,  le  roi  vous  fait  son 
lieutenant-général. 

M.  DE  MVRBT,   saluant. 

Oui ,  Monseigneur. 

LE    DUC. 

Vous ,  marquis  de  Francliea  ,  accep(ez  le 
gouvernement  de  la  Caslille ,  el  faites  de  sorte 
que  les  Castillans  ne  sentent  pas  que  c'est  un 
étranger  qui  les  commande. 

FEANCLIEU. 

Ah  !  mon  Prince. 

LE   DUC. 

Pour  toi ,  brave  Marimon... 

MARI  MON. 

Moi ,  rien. 

LE  DUC. 

Comment  ?  rien. 

MABIM05. 

Eh  !  non ,  morbleu  !  que  me  manquc-t-il  ? 
Depuis  quinze  ans  j'ai  l'honneur  d^étre  votre 
ami ,  votre  compagnon  d'armes  ,  je  choque 
la  botte  avec  vous,  et  vive  la  guerre!  Vous 
vous  êtes  chargé  de  mes  deux  fils  ;  l'un  est 
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déjà  dans  vos  pages,  Tautre  doit  y  entrer  à 
lu  première  place  vacante  :  en  Allemagne  ,  j'ai 
perdu  un  bras  pour  vous  «  un  œil  en  Italie  , 
ina  femme  en  Espagne ,  que  diable  puls-je 
gagner  de  plus  ? 

LE  DUC. 

Il  faut  faire  votre  fortune  9  AioQsieur. 

MARIMOIf. 

Dieu  m'en  garde  ^  Monseigneur. 

AIR  :  Vaudeville  d*Aleihiade. 

Hormis  mon  bouorar ,  je  n'cii  rien , 
Et  je  passe  gaîmen^Li  vie  ; 
Si  par  malheur  j'ai  quelque  bien , 
Chacun  va  me  porter  envie. 
Calomnié ,  souvent  trahi , 
L'homme  riche  a  beau  se  défendre , 
«   Il  tombe ,  et  l'on  prend  son  parii , 
Quand  on  u'a  plus  rien  ^i  lui  prendre. 

LE  DUC. 

Homme  étrange  I  sais-tu  bien  que  tes  refus 
continuels  me  fatiguent? Le  roi  m'a  chargé  de 
récompenser  tous  ses  braves ,  que  veux-tu 
que  je  lui  réponde  ? 

MABIMON. 

Que  Marimon  n'a  rien  voulu. 
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Air  :  Fanfare  de  Saint-Ctoud. 

Les  dons  du  prince  et  les  Vôtres 
Ne  valent  pas  mon  bonneur  : 
Gardez  vos  bienfaits  pour  d'antres^ 
Je  sais  payé  par  mon  cœur. 
Si  j'ai  Élit  du  bien ,  sileçce  ! 
Assez  de  gens  ici-bas 
Veulent  qu'on  les  recompense 
De*  celui  qu'ils  ne  font  pas. 

LE   DUC. 

Eh  bien!  Monsieur,  apprenez  qu'un  déta- 
chement anglais  s'est  réfugié  à  deux  lieues 
d'ici  5  dans  le  château  de  Bormida  :  je  comp- 
tais TOUS  confier  le  soin  d'aller,  cette  nuit 
même,  le  débusquer,  mais... 

MÀBIIION. 

Je  m'en  charge ,  Monseigneur. 

M.  DE  MURiST. 

£t  vous  n'irez  pas  seul. 

MARIttON. 

Ce  sera  plus  tôt  fait. 

UN  OVFIGIEE-,   en  entrant. 

Monseigneur,  votre  tente  est  disposée. 

LEDUC. 

U  suffit  :  que  l'on  dise  à  mes  pages ,  dès 
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qu'ils  arriveront,  que  je  remonterai  h  cbeval 
dans  six  heures. — Vous,  Mesdames,  per- 
mettez que  je  vous  remercie  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  veiller  pour  moi.  J'étais  bien 
nise  de  vous  faire  part  de  mes  démarches  au 
sujet  de  vos  propriétés  :•  j'ai  adressé  une 
demande  au  général  ennemi,  et  j'en  espère 
beaucoup* 

ÉLISE. 

Comment,  Monseigneur,  vous  vous  êtes 
adressé  au  général  Stanhope  ? 

LE   DtJG. 

Pourquoi  non  ? 

Air  :  J^aime  ce  mot  de'  ^^ontillesse. 

L'ennemi,  pressé  par  mes  nrmes, 
Plus  d''une  fois  m'a  résisté  ; 
Mais  parlant  au  nom  de  vos  charmes, 
Je  suis  bien  sûr  d'élre  écouté. 
Rassurez- vous ,  aimable  Élise, 
A  vos  vœux  il  sera  soumis  ; 
Eu  vain  la  guerre  nous  divise , 
La  beauté  n'a  point  d'ennemis. 

(  Il  sort ,  cl  les  dames  renlrcnl  chez  elles.  ) 
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« 

SCÈNE  III. 

MARI  M  ON,  M.  DE  MURET  ^  ete. 

*MA&IHON. 

Alloiïs,  Marîmon,  courage  j  voilà  une  nou- 
TcUe  occasion  de  gloire  pour  toi  ;  mais  mor- 
bleu, ;sauve  ton  bras  et  ton  œil,  car  sans  cela  tu 
serais  force  de  recevoir  la  pension.  —  Mes- 
sieurs-, êles-vous  prêts  ? 

H.  DE   HVBET^ 

Partons. 

SCÈNE    IV. 

tES  P&écÉDENS,  VICTOR. 
VICTO». 

Eh  I  c'est  mon  père. 

UABIMON,   embrassant  Victor- 
Pardon  ,  Messieurs,  la  nature.  —  Mille 
bombes  ,  comme  tu  sens  la  poudre  à  canon  , 
embrasse-moi  encore. 

VIGTOB. 

Ma  foi ,  mon  père ,  c'est  que  nous  y  étions, 

Vaudevll'es.    3.  8 
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MARIMOir. 

Je  vous  ai  vu  ^  Monsieur ,  tous  et  votre 
frère;  et'vous  vous  exposiez  beaucoup  plus 
qu'il  ne^convient  à  deux  étourdis  de  votre  âge. 

VICTOR. 

Bah  !  ne  faut-il  pas  faire  son  chemin  ? 

,  MABIMON. 

Sans  doute,  mais  avec  prudence  et  modé- 
ration. {J  part,)  Il  faut  le  retenir^  ou  je  le 
perdrais. 

VICTOR  9  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  I  la  prudence. 

AiR  i  P^audeviU*  dt  l'Avart. 

• 

Voilà  bien  le  mot  ordinaire  : 
Que  de  geni  on  voit,  en  efibt , 
Ln  amour ,  ainsi  qu'à  la  guerre , 
Arriver  lorsque  tout  est  faitl 
Mais  ce  u'est  pas  mon  caractère , 
Et  je  vous  le  dis  sans  détour  \ 
J'aime  en  guerre ,  comme  en  amour , 
A  trouver  quelque  chose  il  fî.i:-e. 

MÂBIMON  9   ti  part. 

Il  est  charmant  !  {Haut,)  Mais,  Monsieur, 
on  ne  se  jette  pas  tout  seul  au-devant  d*une 
batterie. 
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VICTOB. 

Eh  !  qu'j  a-l-il  à  craindre  ! 

Air  ;  D'une  abeille  toujour*  cJiérie 
UABIM04. 

Da  canon  l'horrible  secoasse  ? 

VICTOR. 

r*esii  ce  qaî  nous  Êiit  avancer. 

MARIBSOS. 

lies  balles  ? 

▼  ICTOB. 

C'est  ce  qui  nous  pousse. 

HABIMOV. 

La  baïonnette  2 

YICTOB. 

Fait  percer. 
uABiMoar. 
Mais  les  bombes  ? 

VICTOB. 

On  les  évite. 

MAniMOB. 

Et  si  sur  vous  tombent  leurs  feux  ? 

viCTon. 
Eh  !  bien ,  mon  père  ,  on  meurt  plus  vite. 

HABIMOll. 

I 

Qh  I  comme  il  est  ambitieux  \ 
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VlGTOn. 

Oui ,  mon  père,  et  vos  craintes  ne  me  fe- 
ront jamais  changer  d'avis. 

Air  :  De  la  Ronde. 

En  guerre,  ces  aventures 
.'Icrvcnl  à  ddsenuuycr. 
Les  coups  de  feu  ,  les  blessures , 
Sont  les  roses  du  métier. 
Sans  la  peine  où  Ton  se  livre , 
Vraiment  on  n'y  tiendrait  pas  : 
Et  ce  qui  nous  y  fait  vivre  , 
C'est  l'espoir  d'un  beau  trépas. 

MARIH'ON. 

Vous  verrez,  Messieurs  que  ce  petit  drôle 
sera  général  avant  moi. 

VICTOR. 

Eh  bien  I  mon  père,  tant  mieux  pour  vous  : 
je  vous  ferai  mon  aide-de-camp  :  je  suppri- 
merai les  arrêts,  les  chambres  de  discipline; 
je  paierai  les  dettes  des  pages,  et  ils  se  marie- 
ront q^ind  ils  voudront. 

MARIMON. 

Comment,  comment,  ils  so  marieront? 
Est-ce  que  par  hasard  vous  auriez  quelque 
amour  dans  la  tôte  ? 

vicToa. 
Biais...  Je  ne  dis  pas  cela. 
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MARIMON. 

A  la  bonoe  heure....  M.  de  Vendôme  vous 
accorde  six  heures  de  repos  dans  ce  yillage, 
tâchez  d'en  profiter. 

VICTOR. 

Je  viens  ici  tout  exprès. 

MARIMON. 

Et  pour  me  délasser  aussi  y  je  vais  tâcher 
de  débusquer  le  colonel  Stanhope  du  château 
dcBormida.  Adieu ,  mon  enfant,  rejoignez 
vos  camarades  et  passez  une  nuit  tranquille , 
si  vous  le  pouvez. 

Air  :  Du  Pas  de  charge. 

Ici  ne  Gilles  point  de  bruit , 

Ne  forcez  point  de  grille  ; 
Du  voisin  ménagez  le  fruit , 

Et  la  femme  et  la  fille. 
Le  jour  ,  buvez ,  chantez ,  aimez , 

Puisque  vous  êtes  pages  : 
Maid  du  moins  lorsque  vous  dormez, 

Mes  amis  »  soyez  sages* 


8. 


QO     LES  PAGES  DE  M.  DE  VENDOME. 

SCÈNE  y. 

VICTOR. 

Dieu  merci»  me  voilà  maitre  du  terrain.  J'ai 
6ix  heures  entières  pour  m'occuper  de  mon 
amour,  n'en  perdons  pas  une  minute,  et  pour 
mieux  saisir  Toccasion  de  parler  à  mu  onère 
Elise ,  campons  en  ce  lieu  même  :  je  déroute, 
par  ce  moyen,  tous  ceux  qui  pourraient  être 
étonnés  de  me  trouver  ici.  [A  la  cantonnade.  y 
Holà,  hé,  mes  amis  !..  Mais  si  monsieur  le  duc 
de  Vendôme...  Oh  Inon,  il  est  fatigué  ,  il  ne 
fera  pas  cette  nuit  la  revue  des  postes.... 
Quant  à  mon  rival,  je  ne  le  crains  pas  :  il  est 
protégé  par  monsieur  le  Duc  ;  moi,  je  le  suis  par 
la  demoiselle  ;  il  est  riche  et  grand  seigneur, 
je  ne  suis  que  page ,  je  dois  passer  avant  lui. 

SCÈNE  VI. 

VICTOR,    AUGUSTE,   EUGÈNE,    bt 

CINQ   AUTRES    PAGES. 

(  lis  traînent  apr^s  eux  tons  les  objets  D^ccssaires  pour 
dresser  UDe  tente  ;  les  deux  premiers  portent  les  dra- 
^\ixx%  ennemis. } 

viCToa. 
Eh  bien!  morbleu,  arrivez  donc» 
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TOUS, 

Air  :  Gai  t  gai ,  gai  ^  mon  officier. 

Et  gai ,  gai ,  gai ,  fes<Mis  les  fous , 

Cest  le  droit  de  ootre  âge  ; 
RioDS ,  chantons ,  amusons-nous , 

Et  nargue 'des  jaloux. 

AUGUSTE. 

La  raison ,  dit  le  sage , 
Eïit  un  fiuit  de  l'hiver  * 
Le  cueillir  au  jeune  âge, 
C'est  le  cueillir  trop  vert. 

TOUS. 

El  gai,  gai,  gai,  etc. 

VICTOB. 

Fort  bien;  mais... 

EU6ÈSE. 

Déjà  tout  à  mon  aise , 

Là-b«it  dans  ces  vergers, 

J'ai  rossé  deux  Nicaisse  ^ 

Et  pris  (Quatre  baisers. 

TOUS. 

^^  g^^  )  S^  t  g^i}  etc. 

TICTOH. 

Soit;  mais... 

AUGUSTE. 

Moi ,  pour  Toir  90fa  entrave 
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La  HIlc  (lu  mcunior,  . 
J'ai  mis  le  père  en  ca\e 
Et  la  mère  au  grenier.      * 

TOUS. 

Et  gai ,  gai ,  gai ,  etc. 

VICTOR. 

Ah  !  ça ,  finirez-Tous  ?  Est-ce  qu'il  n'est  pas 
tems  que  vous  dormiez  ? 

AUGUSTE. 

C'est  donc  ici  que  tu  veux  nous  camper  ? 

VICTOB. 

Sans    doute  9   cet   endroit    est   charmant. 
Voyez  ces  arbres,  ce  coteau,  cette  croisée. 

Air  :  /tf  suis  heureux  en  tout ,  Mademoiselie, 

Au  doux  sommeil ,  la  riante  verdure , 
L'oudo  qui  murmure , 
Et  puis  la  nature 
Donnent  plus  d'appas.  1  t 

AUGUSTE. 

Es-lu  donc  fou  ?  Qu'importe  la  verdure  , 
L'onde  qui  murmure, 
Et  puis  la  nature 
A  qui  n'y  voit  pas  ? 

'  viCTon. 

N'importe ,  ici  Tpq  est  bien. 
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^      TOUS. 

BicD. 
(Ils  plantent  les  piquets  pour  dresser  leur  tente. 
Plantons  les  piquets  que  ta  tiens. 

Tou  9. 

Tiens. 
Où  mettrons-uoas  ces  trois-lù  ?. 

U. 
Le  plaisir  en  tons  liens  dcpeml 

Pan. 
Du  cboix  adroit  du  moment. 

Pan. 
Et  du  poste  que  Ton  prend. 

Pan,    - 

EUGÈNE,  à  Victor. 

Ah  !  je  comprends  le  motif  de  ton  zèle  ; 

Près  de  quelque  belle , 

Une  ardeur  nouvelle 

T'attire  en  secret. 
Et  tu  noas  fais ,  honnêtes  sentinelles , 

Au  pied  des  tourelles , 

Eu  arois  fidèles , 

Planter  le  piquet. 

^TICTOB. 

Que  vous  importe?  N'avez-vous  pas  fait 
vos  rencontres  ?  Je  veux  faire  les  miennes. 
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AiR  I  Cbliaeite  au  boia  s'en  alla. 

Grimpons  sur  l'arbre  qae  voici. 

AUGUSTE. 

Moi ,  je  monte  sar  celui-ci. 

Euoivs. 
Et  moi  j'y  monte  aussi. 

TOUS. 

Ma  foi ,  nous  y  voici. 
•Aux  branches  de  tous  ces  ormeaux  i 
Amis  I  attachons  ces  anneaux. 

VICTOR. 

Mais  découvrons  ce  coin, 

• 

AUGUSTE. 

A  quoi  bon  un  tel  soin  ? 

viCTon. 

J'aime  fort  â  voir  le  matin 

La  fraîche  rose  ouvrant  son  sein. 

TOUS. 

Quelles  raisons  fades  ! 

AUGUSTE,    EUG^RE. 

Le  soleil  naissant  t'éveillera , 
T'éblouira. 

▼  ICTOB,  montrant  la  croûde  d'Élise,  qui  est  de  l'autre 

côté  du  IhL^âtre. 

Si  l'astre  vient  de  \h , 
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Ga*j  Si  pas  de  mal  à  ça, 

Camarades , 
Go 'y  a  pas  de  mal  à  ça, 

'auguste. 

r 

Ma  foi  f  Toîlù  une  teate  dîgae  d'un  roi. 

BUG£Nfi. 

Il  ne  manque  qu'un  tapis  pour  dormir  plus 
â  son  aise. 

yiGTOB. 

Un  tapis  ?  (  Prenant  les  drapeaux  qui  sont 
posés  contre  ta  tente,  )  Tenez ,  Messieurs  ^  en 
Toilà  que  bien  des  rois  ne  peuvent  pas  se  pro-   ' 
curer. 

Air  :  Si  je  meun ,  qut  Pon  m'enterrt, 

Uâtons-nouS  de  nons  éteudre 
Sur  ces  guidons ,  ces  drapeaux. 
Noos  courûmes  poar  les  prendre, 
Ils  nons  doivent  da  repos. 
C'est  un  vrai  lit  de  parade , 
Et  puisque  l'Anglais  s'enfnit , 
Ce  n'est  pas  le  plus  mala;^e  , 
Messieurs,  qui  garde  le  liu 

(Pendant  ce  couplet,  les  pages  arrangent  les  drapeaux  sous 

la  tente.  ) 

EUGENE. 

Bonsoir  9  la  compagnie. 
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Messieurs ,  j*ai  i'honneur  de  tous  souhaiter 
une  bonne  nuit. 

yiCTOH. 

Sans  fapon  ,  Messieurs.  (//  reste  à  l'entrée 
de  la  tente,  )  Voilà  ce  que  c'est  ;  la  fatigue  de 
la  bataille  les  aura  bientôt  endormis.  (  //  s'a- 
vance sur  le  devant  de  la  scène,  )  Nous ,  es- 
sayons d'informer  Elise  que  je  suis  ici.  — 
Mais  le  moyen  ?  £h  !  parbleu  y  chantons.  Si 
Elise  ne  m'entend  pas,  j'aurai  du  moins  Ta» 
yanta§;e  d'endormir  mes  camarades  ;  il  n'y  au- 
ra rien  de  perdu. 

Ain  :  nouveau  de  Doche. 

Un  page  aimait  la  jeuno  Adèle  \ 
Mais  la  patrie  atme  son  bras  ; 
Tout  Français,  qaand  lliODiieur  l'appelle, 
Est  prompt  &  voler  aux  combats. 
Bien  plus  prompt,  après  la  victoire, 
Peut-il  tarder  k  levenir? 
Il  joint  aux  ailes  de  la  gloire 
Les  ailes  du  plaisir. 

LES  PAGES,   en  chœur. 

Mon  Dieu  ,  quel  sot  plaisir  I 
Ne  peux -tu  nous  laisser  dotnir  l 

VICTOR. 

Faix  donc ,  paix  donc ,  je  vais  unir. 
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(  Même  air.  ) 


■( 
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La  nuit ,  rôdant  sous  la  tourelle 
Qui  cache  un  objet  plein  d'appas, 
Il  chante,  il  soupire,  il  app€;llfe  j 
Mais  Adèle  ne  l'entend  pas. 
Alors  il  maudit  sa  victoire  ; 
Hélas!  que  va-t-il  devenir? 
A-i-il  donc ,  pour  un  peu  de  gloire , 
Perdu  tout  son  plaisir  ?, 

LES  PAGES,  en  chœur. 

Ne  peux-tu  nous  laisser  dormir?, 

VICTOB. 

Allons ,  allons ,  je  vais  finir. 

ELISE ,  à  travers  la  croisée. 

{Même  air,) 

Adèle  a  reconnu  son  page , 
Tout  son  cœur  en  a  tressaiilli  ; 
Mais  de  l'honneur ,  la  voix  plus  sage 
L'enchaîue  ,  hélas  I  loin  d'un  ami. 
Quand  il  courut  â  la  victoire  , 
Adèle  fût  prt^te  à  mourir  ; 
L'amoor  console  de  la  gloire , 
L'amour  fut  son  plaisir. 

(  Elle  6e  relire.  ) 

VICTOR. 

Ah  !  chère  Elise ,  avec  quelle  impalience 

VaudcYilJes.    3.  '  9 
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j\ittcn(lals  ce  fortuné  momeot  !  Je  puis  donc 
vous  dire  que  je  tous  aime  ;  que  je  n'ui  cessé 
de  penser  à  vous  au  bivouac,  auxarrêts.  Dans 
la  mêlée ,  je  ne  voyais  que  vous.  Au  milieu 
des  bombes,  je  n'entendais  que  vous...  Hein? 
quoi  ?.£h  bien!  vous  ne  dîtes  mot...  Ociell 
ne  pourrait-elle  plus  m'entendre  P  Ce  balcon 
peut  me  rapprocher  d*elle...  £h  !  vite^  à  l'es* 
culade. 

Air  t  Adieu  f  je  uoua/uit ,  bois  chorman$. 

Élise  ne  peat  s'en  fûrfaer , 

L'amoar  Acase  mon  audace  ; 

Au  guernier  peut-on  reprocher 

De  pénétrer  dans  une  place  ? 

Non  ,  non,  les  femmes,  Dieu  merci , 

Sur  ces  marches  n'ont  plus  d'alarmes , 

On  ne  serre  un  tel  ennemi 

Que  pour  mieux  lui  rendre  les  armes. 

(  Élise  se  retire.  ) 

(Il  monte  au  balcon  qui  se  trouve  un  peu  éloigné  de  la 

croisée  d'Élise.  ) 

M'y  voiU. ..  Diable ,  j'en  suis  encore  loin... 
Elise?  —  Que  vois -je?  une  lumière!  elle 
s'approche.  Oh  I  malheureux!  c'est  monsieur 
le  Duc  9  et  je  n'ai  pas  le  tems  àt  descendre. 

(Il  se  tapit  derrièie  le  balcon.  ) 
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SCÈNE  VII. 

VICTOR    snr  le  balcon  ;   LES    PAGES    sous  la 

tcute  i  LE  DUC  DE  VENDOME. 

LE   DUC. 

Ï§ES  postes  sont  bien  gardés  y  et  je  suis  tran^ 
quille.  {Il  s^ avance,  y  Mais  qu'est-ce?  une 
tente  ?  ici  ? 

UN   DES    OFFICIERS.^ 

Oui ,  Monseigneur,  celle  de  vos  pages, 

LE   DUC. 

Mes  pages  ?  Qui  donc  leur  a  ordonné...  Il 
suffît  9  Messieurs  ,  rètitez-vous. 

VICTOR,   à  part. 

Oh  !  mon  Dieu  !  il  reste. 

LE    DUC. 

Je  ne^  rae  suis  pas  trompé  :  j'ai  reconnu  la 
Yoix  d'Elise. 

VICTOR.' 

Est-ce  qu'il  viendrait  chanter  aussi  ? 

L.E   DUC. 

< 

L'honneur  de  cet  enfant  m'est  confié.  Qui 
sait  si  quelqu'un  de  ces  espiègles  n'aurait  pas 
élé  assez  .tcipcraire  ?.», 
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TICTOR,   h  part. 

Haïe  9  haïe ,  haie. 

LB   DUC. 

Oh  I  non  :  la  raison  d'Elise  me  rassure.  Ce- 
pendant le  mot  iramour  est  sorti  de  sa  bou- 
che... Se  pourruit-11  que  sort  cœur  se  fût  en- 
gagé, et  que  mon  pauvre  comle  de  Mure^?.. . 

YICTOR  f    à  part.      . 

Oui ,  Monseigneur. 

LE   DUC. 

Silence;  Tindiscret  qui  a  provoque  ces 
chants  n'est  sans  doute  pas  loin. 

VICTOB  ,  d  pan. 

C'est  vrai. 

I.B'DUC. 

Ils  auront  peut-être  encore  quelque  chose 
ù  se  dire. 

•^  VICTOR. 

Non  pas. 

LE    DUC. 

Et  à  la  faveur  de  Tombre  épaisse  que  jette 
ce  balcon. 

VICTOR. 

Je  me  sauve. 

(  Il  court  se  cacher  sous  la  tente  ,  lui  sautant  par-dc&>us 

la  tête.) 
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LE   DU  G 9  entendant  du  bruit. 

Ah  !  on  descend  de  cette  croisée...  on  entre 
dans  latente...  C'est  un  page:  holà?  Quu 
faîs-je  ?  compromettre  par  un  éclat  la  répu- 
tation d'Éllse  ?  lui  apprendre  qu'elle  a  fait  une 
faute  pour  l'entraîner  à  en  faire  une  autre  ?. 
—  Non  :  mais  il  faut  trouver  le  coupable.,  et 
j'ai  pour  ïe  découvrir  un  moyen  assuré.  Il 
croit  yainement  à  la  faveur  de  l'obscurité  se 
dérober  à  mes  recherchés  :  son  cœur  va  le 
trahir. 

ÉLISE,  paraissant  à  lu  cruiscc. 
Ain  :  De  Stratonir.e. 

O  ciel  î  que  va-t-il  faire  ? 

Hâlas!  hélas  1 

A  sa  colèie 
Victor  n'échappera  pas. 

LE   DtJC. 

(Il  entre  sous  la  tente  et  met  la  main  sur  le  coeur  de  ses 

pages.  ) 

'  Ce  n'est  pas  lui,  ce  n'est  pas  lui,  ce  n'est 
pas  lui.  (  S' approchant  de  Viùtor,  )  Je  le  tiens. 
{Pendant  ceci,  C orchestre  continue  le  triode 
Stratonice,  )  £t  cette  aiguillette  que  je  lui  en- 
lève servira  au  jour  pour  te  connaître  et  le 
punir.  Allons  donper  des  ordres  en  consé- 
quence. 

(Il  sort.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

VICTOR,  ÉLISE,  i  la  croisée;  LES  PAGES, 

soai  la  ten(e. 

\  YIGTOB. 

M0NSBIGNBUH9  )e  TOUS  remercie,  si  c'est 
ainsi  que  vous  habillez  vos  pages.» . 

itlSB. 

Imprudent,  que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

VICTOB. 

Ah  !  chère  Élise  ,  je  suis  perdu  :  mais  c'est 
éf;:al  ;  je  vous  vois  et  je  suis  le  plus  heureux 
des  hommes. 

éLISB, 

Mais  encore  ? 

VIGTOB. 

Monseigneur  vient  de  m'enlover  mon  ai-* 
guillette. 

itlSE. 

Ah  I  comment  éviter  sa  colère  ? 

VICTOB. 

Ma  foi,  je  n*en  sais  rien.  Que  dis-je?rex« 
cellunte  idée  I  J'ai  trouvé  ce  qu'il  me  faut. 

étiSE, 
Quoi  donc  ! 
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YICTOB. 

Un  moyen  infaillible  pour  tromper  mon« 
sieur  le  Duc. 

Ain  :  Cet  arbre  apporté  de  Prouenee. 
Eocore ,  lîélas  !  qaelqne  imprndeocc  ?. 

VICTOB. 

Il  faat  jproûter  do  moment. 

^LISE. 

Une  DOOTelle  extravagance 
Va  nous  perdre  plus  sûrement. 

•TiCT.on. 

Daignez  tobs  rassarer ,  ma  clière , 

Mes  moyens  ne  sont  pas  nouveaux  ; 

Je  fais  ce  qu'on  fesait  naguère  , 

Je  prends  et  je  fais  des  ^^x. 

(Il  détache  les  aiguillettes  de  tous  iti  camaradei  et  les  met 

dans  sa  poche.  ) 

Voilà  ce  qui  nous  sauve.  — De  la  discrétion 
avec  votre  tante  ,  mystère  impénétrable  avec 
monsieur  le  Duc 9  et  amour  pour  moi>  c'est 
tout  ce  <|ue  je  vous  demande. 

Et  tout  ce  que  je  vous  promets. 

(Pp  eoteod  de  loin  un  roulement  de  tambour  «  Elise  rentre , 
^%  Victor  se  met  spus  la  teute.  ) 
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VïCTOII. 

Roule^  roule,  tu  u'cn  sauras  ni  plus  ni 
moios. 

(Le  jour  commence  à  paruitre.) 

SCÈNE  IX. 

LES   PAGES,   tous  latente,  LE    DUC    DE 
VENDOME,   M.  DE  MURET,  etc. 

LE   DUC,  â  part, à  Maret. 

Comte  de  Muret ,  faites  venir  mes  pages  ; 
remarquez  celui  qui  sera  sans  aiguillette  : 
vous  remmènerez  dans  votre  tente  où  vous  le 
consignerez. 

M.    DE    MVBET. 

Oui ,  Monseigneur.  Les  pages  de  son  Al- 
tesse ? 

VICTOR,  se  levant. 

£h!  mes  camarades. 

LES   PAGES. 

j(  Ils  se  réveillent ,  sa  placent  tous  devant  leur  tente.) 
Nous  voici  à  vos  ordres,  mon  général. 

LE  DUC,  étonne. 

Ah  !  ah  !  (  //  passe  devant  eux  et  les  examine 
les  uns  après  les  autres*  )  Ma  foi  >  le  tour  est 

«ai. 


SCÈNE  IX.  ,  io5 

M.    DE    MTJRBT. 

Lequel ,  Monseigneur,  faut-il  que  je  con- 
signe? 

ML.    LB    DUC. 

D'où  vient,  Messieurs,  que  vous  oseï  pa- 
Tîiîti:e  devant  moi  sans  aiguillettes? 

AUGUSTE,  cherchant. 

Sans  aiguillettes  !  ô  mon  Dieu  ! 

EUGÈNE,  de  im-inc. 

Comment  se  fait-il? 

Air  :  Ballet  de*  Pierrot». 

O  ciel  !  qu'est-ellc  devenue  î 

AUGUSTE. 

J'ai  beau  rêter ,  j'ai  beau  sooger. 

EUGÈSE. 

Au  moulin  Taurais-jd  perdue  ?.        ' 

AUGUSTE. 

L'aurais-jc  laissée  au  verger  ? 

EUGÈSE. 

Ou  quelque  loi  l'a  supprimée 
Taudis  que  nous  avons  dormi. 

VICTOR.  I 

Ou  bien  le  tailleur  de  l'armée  , 
La  nuit  a  passé  pur  ici. 
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£B  DVC. 

Ah  !  messieurs  les  plaisans  ^  il  y  a  parmi 
TOUS  un  espiègle  qui  croit  se  jouer  impuné- 
ment de  moi  ;  mais  il  se  trompe.  Si,  dans 
une  heure  9  tous  ne  reparaissez  pas  avec  la 
marque  d*honneur  que  je  vous  ai  accordée  ; 
vous  êtes  tous  cassés.  Comte  de  Muret,  j*en« 
tre  chez  ces  dames  :  que  tout  soit  prêt  pour 
notre  départ. 

BI.    DE   MURET. 

Oui,  Monseigneur. 

TIGTOByâ  M.  de  Maret. 

Ah!  monsieur  le  Comte,  vous  qui  êtes  si 
Ion... 

M.    DE   MUEET. 

Oui,  Messieurs. 

TIGTOR. 

Daignez  intercéder  pour  nous. 

M.    DE   MURET. 

Monseigneur,  ne  peut-on  savoir  le  motif 
d'une  rigueur?... 

LE   DUC. 

Ah  !  par  exemple  !  comte  de  Muret,  tous 
avez  de  l'esprit? 

M.    DE  MURET. 

Oui,  Monseigneur. 
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107. 

lE   DUC. 

Eh  bien  !  ne  m'en  demandez  pas  davantage. 

(U  entre  chez  les  .dames.) 

f 

SCÈNE  X. 

LES  PAGES,  M.  DE  MURET. 

"•   ">*  «""ETjensottom. 

Messiecm,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu-   Mon 

seigneur  ne  veutpas  que  j^en  îLe  &a,uagc.: 

(11  sort.) 

tES  PAOEi,  en  chœur. 

Ob!oli!oli!oh!ah!aliîah!alil 
L'étrange  accident  qae  voiià , 

La,  la. 

Oh!ohîoh!oIiIah!aJi!ali!alil 
Qni  00ns  expliquera  cela, 
La,  la? 

TICTOB,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

AUGUSTE, 

Quoi  !  tu  rîs  ? 

VICTOE. 
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EUGÈNE. 

Toi  1» 

VICTOR. 
Aia  !  F'ià  ce  que  c'est  gu'  d'avoir  un  rpeur. 

J'nime  une  belle  avec  ardeur; 

V'iù  c'  que  c'csi  qu'  d'nvoir  un  cœur. 

Tour  m'approeljer  de  sa  retraite , 

Tondis  qu'en  cnchclte , 

LA-l)(uu  je  la  guette , 
Je  suis  surpris  par  Monseigneur  ; 
Voilà  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  un  ccfur. 

EUGENE. 

£h  bien! 

'  ViGTOn. 

Je  fuis  soudain  :  mais  quel  malheur  ! 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  un  cœur. 
Monseigneur ,  qu'étonne  ma  fuite  , 

Me  poursuit  au  gîte; 

Mon  cœur  qui  palpite , 
Dn  mal  lui  révèle  l'auteur  ; 
V'ià  c*  que  c'est  qu'  d'avoir  un  ccrar. 

Pour  me  reconnaître  ce  matin ,  il  m'n  en- 
levé mon  aiguillette,  et  je  n'ai  trouvé  d'autre 
.  moyen  de  tromper  son  espérance  qu'en  cfi- 
levant  la  vôtre. 

LES    PAGES. 

Tu  as  bien  fait. 


SCÈNE  X,  locj 

▲  UGUSTC. 

C*est  uo  tour  charmant  ! 

EUGENE. 

Oh  !  que  je  youdràis  l'aroir  trouvé  î 

AUGUSTE,   EV&ÈME. 
JIÏR  :  Si  de*  gahilta  de  lU  ville. 

Vitra ,  iTïoir  cher ,  que  je  t'embrasse  , 
Qacl  beau  renom  tu  nous  fais  ! 
De  sezirblorbles  traits  d'audace 
Nous  illustreut  à  jamais. 

Qae  ne  suis-je  roi  de  Frauce  1 
Il  aurait  la  pcnsiou. 

EUGEEIC. 

Moi ,  j'inventerais  d'avance 
Un  brevet  d'invention. 

TOUS, 

Viens ,  mon  cher ,  que  je  t'ctnbrassc  ,  «tc« 
'    VICTOB. 

Fort  bien  ;  mais  $  mes  amis  ^  vous  êtes 
menaces  9  et  je  ne  dois  pas  plus  long-tems 
abuser  de  yotre  amitié;  reprenez  yos  ai- 
guillettes. 

(Il  leur  ôi&é  lears  aiguillettes.  ) 

AUGUSTE.  i 

Nous  n^en  voulons  pas« 

Vaud«viUos.   3.  \o 


110  LES  PAGES  DlC  M.  DE  VENDOME. 

*  YÏCTOB. 

Mais  vous  cçurez  du  danger  à  m'ûbliger. 

ErCENB. 

Tant  mieux  9  Toilàle  plaisir  qui  commence. 

AUGUSTE. 

Crois  -  tu  d'ailleurs  que  monsieur  le  Duc 
soit  aussi  méchant  qu'il  yeut  le  paraître  ? 

Bah  !  il  a  bien  autre  chose  ù  faire. 

YIGTOB. 

Quoi  !  VOUS  exigez  ? 

Erci^Nt. 
£h  I  oui  9  sans  doute. 

Air:  yuudetùlU  dj*  reLcfcre%. 

Ffliit-il  donc  se  rérrîer 
Pour  un  aussi  faible  service  ? 
Des  pages  se  font -il  prier , 
Quand  il  s'agit  d'un  bon  office  ? 
Mon  cher ,  qui  connaît  bien  nos  goûl» 
Et  notre  amitié  peu  commune, 
,     Sait  que  des  hommes  tels  que  tion's 
Obligent  plutôt  deux  fois  qu'une. 

VICTOR. 

Messieurs ,  je  reconnais  là  l'esprit  du  corps, 
0*1  j'en  fais  tout  autant  lorsque  l'occasion  se 
piéseaie.  —  Mais  soyez  tranquilles  :  j'attends 
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ici  Monseigneur.  Invoquons  ensemble  le  dieu 
des  pages  ,  celui  de  la  malice  ,  pour  qu'il  me 
suggère  quelque  heureux  expédient. 

LES    PAGES. 

Oui  9  Messieurs  9  invoquons. 

TOUS. 

Ain*  Fou  '.e fille  du  Mc'leagre  Ch  •mvcnjïi. 

Dieu  des  bons  toars ,  toi  qa'd  tant  de  titres 
Nous  adorons ,  préte-Dous  ton  secoars. 
Plus  ne  s'agit  de  casser  des  vitres, 
Ni  de  scivir  de  volages  amours. 

VICTOH. 

Tout  doucement  il  faut  attendrir  Tamc 
i>'no  grand  kéros  qui  n'est  pas  né  plaisant. 

AUGUSTE. 

lospire-lui  Tadresse  d'une  femme. 

EDGÈBE. 

On  la  candeur  d'un  rusé  courtisan. 

TOUS, 

Dieu  des  bons  tours ,  protecteur  deTpagcs  , 
Si  tu  ne  viens  combattre  ici  pour  nous  ^ 
Oh!  c'en  est  fait,  nous  devenons  sages, 
Et  la  raison  va  gagner  tous  les  fous. 

VICTOR. 

Âlle2,  mes  amis',  j'espère  vous  porter  bien- 
tôt d'heureuses  nouvelles. 

(  Les  Pages  sortent.  ) 
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SCÈNE  XI, 

VICTOR, 

Repakaithr  dans  une  heure  arec  mon  ni-* 
guillette  »  ou  bien  être  cassé...  Ma  foi  je  crois 
que  IVsprît  agit...  Oui,  Monseigneur  peut 
Yunir  quand  il  voudra,  j«  le  tiens^ 

SCÈNE  XII. 

LE  DUC,  VICTOB. 

X.  S  P  V  C  y  24  part ,  sortant  de  diex  madame  d«  Saint* 

Anse. 

MipiuBde  Saint-ÀDge  ne  sait  rien^:  naua 
verrons  ijienlftt  si  Elise  on  sait  davaalagei.  — 
(Ah!  vous  voilà,  Monsieur?) 


YlCtOB* 

Oui  y  Monsei&rneur. 

iE   DUC  ,   à  part. 

J'ai  toujours  regardé  ce  jeune  Page  comnne 
le  phis  simple  et  le  plus  naïf  de  sa  compa- 
gnie ;  s'il  est  instruit)  j*apprer(drai  quelque 
chose',  Que  fais- tu  donc  là  ,  Victor? 
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VICTOR.  ■' 

Monseigneur,  j'attenidaîS'  TOtre  Allesse  , 
pour  ayoir  l'honneur  de  lui  parler. 

LE   D 0 G  9   à  part, 

Il  est  instruit.  {Haut,)  Eb  bijçn!  approche, 
qu'as-tu  à  noie  dire  ? 

Monseigneur,  ce  que  votre  Altesse  a  dît  ce 
matin  d'un  de  ses  pages  ,  annonce  que  quel- 
qu'un de  nous  a  mérité  votre  colère. 

lE    pue. 

Oui ,  sans  doute. 

VICTOR. 

Et  qu'il  ne  peut  espérer  d'obtenir  son  par- 
don ? 

LE    DUC. 

Jamais. 

ViGTO». 

C'est  un  grand  malheur 

LE   DUC. 

C'est  une  justice.  Qui  ne  sait  point  être  rî^ 
goureux ,  quand  il  le  faut ,  ne  mérite  pas 
Thonneur  de  commander. 

AmiBeAJ.  Guillaume. 

Un  esprit  ferme ,  uoe  vertu  seyère , 
ÇoD^  le  Sioutiep  de»  États  et  des  rois  ; 

10. 
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Sans  cette  force  uilélaii'é  , 

Que  devbndraieoe  partout  les  lois  ?, 

VICTOB. 

Oh  !  Monseigneur ,  tous  avez  bien  raison^ 
car  sans  cela... 

Les  lois  ne  sont  qu'une  barrière  vaine 
Que  les  hommes  franchissent  tous  ; 
Car  par-dessus  les  grands  pussent  sans  peine , 
Les  petits  par-dessous. 

LE  DUC. 

Ah  !  ah!  tu  es  plus  gai  que  je  uo  pensais  : 
au  fait. 

viCTon.' 

Monseigneur,  je  viens  implorer  vos  bontés. 

K.B  DUC. 

Et  pour  qui  ? 

VICTOB. 

Vous  avez  plus  d'une  fois  daigné  remarquer 
la  bonne  conduite  de  mon  frère. . . 

LE   DUC. 

Eh  bien  i    :'. . 

VICTOB. 

Il  n'aspire  qu'à  l'honneur  d'être  attaché  de 
plus  près  A  votre  auguste  personne  ;  et  puis- 
qu'un de  vos  pages  doit  Otre  privé  du  bon- 
heur de  vous  servir,  j'osi;  rccJanicr  sa  place 
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pour  mon  frère  ;  depuis  long  -  tems  tous  la 
lui  avez  promis^;. 

LE    DUC. 

C'est  vrai  :  l'amitié  que  je  porte  à  ta  fa- 
mille pourra  me  décider. 

TICTOB. 

Si  mon  frère  était  assez  heureux  pour  que 
YOtre  Altesse  daignât  se  décider  tout  de  suite  ? 

LE   DUC. 

Eh  bien  J  je  n'y  vois  pas  d*obstaclc. 

V  ICTOR  ,   avec  joie. 

Ah  !  Monseigneur. 

LE    DUC. 

Tu  peux  l'assurer  de  ma  bienveillance. 

ViCTOE  ,   à  part. 

^  Diantre  !  ce  n'est  pas  de  la  bienveillance 
qu'il  me  faut.  —  {Haut,)  Il  ne  m'en  croira 
pas  ,  Monseigneur  ;  et  dans  l'excès  de  sa  joie 
il  doutera  de  sa  félicité...  Mais  si  je  lui  offrais 
quelque  preuve!.. 

LE   DUC 

Ah  !  ah  ! 

VICTOR. 

*  Si  votre  Altesse  daignait  me  conûer  In  mar- 
que d'honneur  qui  distingue  ses  pages  ? 
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m   DV  C  9   à  pail. 

^Test  cela.  — Tu  iraù  la  lui  jiorter  sur-Fc-* 

V I  CT 0  A  9   traii9;>oitë. 

^h  !  Monsdgncur^   je  ferais  un  heureux 

LE    DUC. 

'  /LIS  otcs  le  coupable 

TICTOft. 

îoi,  îlonseigneur  ? 

I,E    DUC. 

i  ois-m^me  :  vous  me  demiindcz  votre  ai-. 
'•  \Ui  pour  reparaître  tout- à-  Theure  de- 

.  ■ .  .lioi.  • 

VICTOR. 

!   iMonseîgneur,  aurais-je  ose  me  per- 
e  une  rnse  aussi  hardie  ?  (  Tirant  de  sa 

.  ^  i  a  ai^uUtetie^  )  Voilà  le  sfgae  hono- 

•  )  dont  vous  m'avez  décorée 

tE   DUC, 

:::i  q\îoi  P'vous  vous  en  étiez  dépouillé  vo-» 

.     .[.lironiont  ? 

VIGTOB. 

^  )ur  sauver  un  nialhcurcux,^ 

LE   DUC.  V 

LU  connais  donc  le  coupable  ? 
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TICTOB. 

Oui  y  Monseigneur. 

'  LE   DUC. 

Eh  bien  !  Victor. 

AIR  •  I^*s  femmea  ,  pkta  d'un  censeur. 

•A  lïosUDt  même ,  to  peux 
Voir,  remplir  ton  esp6*auce.. 

(Lui  montrant  l'aiguillette  qu'il  lui  a  prise.  ) 

Voici  l'objet  de  tes  vœux  ^ 
Mérite  ma  bienveillance. 
Tantôt  je  fus  offense  ;, 
Fomme-moi  le  téméraire , 
.^on  frère  est  soudain  place. 

T I C  Tp  R ,  S'en  allant.        *• 

Je  vaîâ  consoler  mon  frère. 

LIB   DUC. 

QuQi  I  tu  me  résistes  ? 

TICTOR. 

En  yérîté,  lUlonseigneur  ^  je  ne  puis  pas 
mieux  faire. 

LE   DUC. 

Lorsque  Je  t'ordonne  de  parler  ? 

TICTOR. 

Je  suis  Français  :  l'honneur  d'une  belle  y 
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Tamitié  que  je  porte  au  coupable...  les  égards 
que  je  Iviî  dois  me  commandent  de  me  taire. 

Ain  :  Fanfare  de  St,~Clou<L 

Faut-il  f  dans  trente  batailles, 
Pour  vous  exposer  mes  jours  ? 
Faut-il  forcer  des  murailles  ?. 
Ordonnez  ;  soudain  j'y  cours. 
Un  guerrier  bravo  et  sensible , 
Formé  par  votre  grand  cœur, 
Ne  connaît  rien  d'impossible. 
Que  de  manquer  à  l'honneur. 

LE    DUC. 

Bien ,  jeune  homme ,  je  t'estimerais  moins 
si  tu  m'avais  obéi.  —  Porte  cette  décoration  à 
ton  frère.  (  H  lui  remet  son  aiguiUette,  ) 

(  Elise  sort  de  chez  elle.) 

J'aperçois  quelqu'un  qui  m'en  apprendra 
peut-être  plus  que  je  n'en  veux  savoir. 

TICTOB. 

Ah  !  Monseigneur ,  permettez  du  moin$ 
que  je  vous  remercie. 

AIR  :  yaud.  de  Figaro. 

De  vos  bontés  j'ai  le  signe , 
Et  mon  cceur  en  est  confus. 
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,  EE    DtJC. 

Sois-en  toqjonrs  digne , 

Quelque  jour  j'en  ferai  plus.  \ 

VICTOR. 

Ah  !  mon  prince. 

GrAce  à  la  faveur  insigne 
Qae  de  vous  ici  j'ohtieo , 
Il  ne  me  manque  pîus  rien. 

( En  sortant,  il  mcîilrc  à  Élise  son  aiguilleltc.  ) 

« 

SCÈNE   XIII.  ' 

ÉLISE,  LE  DUC. 

ÉLISE  5   à  part. 

Et  moi  je  ne  crains  plus. 

LE  Drc  9  à  part. 

Je  tremble  de  l'interroger,  elle  va  tout  me 
dire.  —  Ménageons  du  moins  sa  délicatesse. 

ELISE,  h  part. 

Ne  nous  trahissons  pas.- 

lE   DUC. 

Chère  Eli«e ,  je  suis  enchanté  de  trouver 
l'occasion  de  vous  entretenir  un  moment  sans 
témoins. 
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^LISE. 

Monieigoeur,  je  sarais  votre  Alteese  en  ces 
lieux. 

LE   DUC. 

Depuis  que  je  tous  ai  quittée,  hier  soir, 
n'a?ez-rous  rien  appris  ? 

Pardonnez^moi ,  Monseigneur. 

l[e  D  C  g  ,   â  part. 

Nous  y  .voilà. 

ELISE. 

Ma  tante-m'a  raconté  ce  matin  tous  les  dé-« 
tails  de  votre  glorieuse  campagne  contre  les 
alliés. 

LE   DUC. 

C'est  foi:t  bien  de  la  part  de  votre  tante  ; 
mais  vous  ,  cette  nuit ,  n  avez-vous  rien  ob- 
servé d'extraordinaire  ? 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi.  Monseigneur  ^  sachant  que 
vous  deviez  aujourd'hui  poursuivre  votre  glo- 
rieuse victoire  sur  les  alliés,  j'observais  si  le 
tcms  vous  serait  favorable. 

LE   DUC 

C'est  fort  honnête  de  votre  part  ;  mais  , 
tandis  que  vous  observiez ,  n'avez- vous  pas 
vu?.,. 
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ÉLISE. 

Pardonnez-moi,  Monseigneur ,  j'ai  vu  se 
former  une  espèce  d  orage  dont  j'ai  redouté 
les  suites  ,  mais  qui  paraît  entièrement  dissi- 
pé, et  les  allies... 

LE   DUC. 

Eh  !  mon  enfant ,  il  n'est  question  d'alliés 
ni  d'orage.  N'ayez  -  vous  pas  chanté  cette 
nuit? 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi ,  Monseigneur. 

LE   DUC  9   k  part. 

Ah! 

ÉLISE. 

C'est  un  pLiisîr  auquel  je  me  livre,  quand 
une  circonstance  favorable  a  disposé  mpn  ame 
à  la  gaîté. 

LE   DUC. 

Et  quelle  est  5  je  vous  prie ,  la  circonstance 
favorable  ! 

ÉLISE. 

Votre  victoire  sur  les  alliés.... 

LE  DUC,    s'etnportaDt. 

Ah  !  cV'n  est  trop  ;  je  ne  saurai  rien. 

AXn:  Si  Pauline  est  dan»  l*indiffenee, 

11  ci'ste  une  antre  allianoa 
Vaudevilles.   3.  *  t 
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Qu'ici ,  malgré  vouSi  j'aperçoi  ; 
L'amour,  la  ruse  et  l'imprudence 
Veulent  se  liguer  contre  moi. 
Mais  leur  trame  est  mal  combinée  , 
Vainement  vous  vous  y  tiez  ; 
le  vous  préviens  que  cette  année, 
On  traite  mal  les  alliés. 

Holà  9  mes  pages  I 

SCÈNE  XIV. 

ELISE  ,  LE  DUC  ,  LES  PAGES  ,  M.  DE 
^ MURET,  M»"*  DE  SAINT-ANGE. 

M*"*  DE  SAINT-A5G  E  ,   sortant  de  chc7.  elle. 

Me  Toicj  9  Monseigneur. 

LE  I>.U G  5   étonné. 

Eh  !  Madame  !  —  Mes  pages  ? 

M.    DIS   MURET. 

Monseigneur,  ils  attendaient  le  moment  de 
se  présenter  devant  vous. 

LES   PAGES  se  mettrnt  en  V\7,ne.. 

Génoraî ,  nous  voici  à  vos  orcircs. 
LE   DUC  9  Ic.'i  cxaminr.m. 

Quoi  I  tous  décorés  ! 
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AUGOSTÏ. 

Vous  raviea  ordonn^j,.  • 

LE  VVCf  avec  humeur. 

Vous  avez  bientôt  retrouvé  ce  que  tous 
aviez  perdu  ! 

AUGUSTE. 

Ah  !  Riotiseigneur^  uae  aiguillette  se  re- 
trouve aisément  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  bien 
des  choses. 

"àîR:  Lan.,  ian,  la,  landerirette. 

Par  mégtfd ,.  une  fillette 
Perd  son  cœur.  Quel  embarras! 
Elle  gémit ,  s'inquiète , 
Cherche  et  revient  sur  ses  pas  : 
Oui  ;  mais  le  cœur  d'une  fiUette , 
Hélas!  ne  se  retrouve  pas. 

XB  DUG« 

Messieurs... 

EUGÈ9E. 
Même  air. 

Maint  traitant,  par  sa  dépense , 
Perd  son  crédit  ici  bas  ; 
Pour  rétablir  sa  finance , 
Il  porte  partout  ses  pas  ; 
Mais ,  sans  argent ,  la  coaQance 
Chez  Qoaa.  ne  se  cetrouve  pes. 
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TICXOB. 

Dupes  d'une  vaice  lutte , 

Par  vous,  cinq  rois  bien  battus, 

En  vain ,  après  leur  culbute  ^ 

Chercbsnt  leurs  soldats  vaincus  ; 

Une  armée,  aux  Français  eu  butte ,  s 

Bieutôt  ne  se  retrouve  plus. 

LE   DUC. 

Cessez  d'inuliles  discours.  (  Saisissant  for- 
tement Victor  par  le  bras,  )  Votre  frère,  Mon- 
sieur ? 

TICTOft. 

« 

Vous  le  TOyez  ,  Monseigneur. 

LB   DUC. 

Où  donc  ? 

TICTOB. 

Dans  chacun  de  mes  camarades. 

X.B  DUC. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

TICTOB. 

Ain  :  Du  Vaud.  des  Aman»  »ons  amour. 

Eutre  nous,  la  gtoîic  est  commune; 
Le  danger  est  commun  d  tons. 
Chacun ,  riant  de  la  fortune , 
Trouve  un  frère  en  chacun  de  ooûs. 
Il  fiiut  bien  que  des  cœurs  sincères 
Mettem  ee  beau  tilre  eo  renom  : 
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Hélafi!  OD  a  vu  tant  de  frères 
Qui  ne  1  étaient  q[ue  par  le  i)om« 

LE  PTTC^  â  part.  ^ 

Oh  !  .malice  infernalcf  !  — M«i ,  qui  ai  yingt 
fois  su  pénétrer  le»  projets  de  l'ennemi ,  je  ne 
découvrirai  pas  celui  d^'un  page  !  -^  Dissimu- 
lons. (Haut.  )  Je  suîÀ  enchanté,  Messieurs  , 
de  Yoir^parmi  tous  cette  aimable  uoion. 

TOCS» 

:Air:  Dit  F'aud..d* Arlequin  Mmard. 

[41]  !  c'est  qu'elle  est  franche  et  s'mcère , 
Rico  ne  peut  rompre  un  tel  accord. 

AUGUSTE. 

En  tout  projet ,  en. toute  aflkire , 
Amis  à  la  vie  ,  &  la  mort. 

(  Ils  se  donn«nt  tous  la  main.  ) 

EUGÈNE. 

Quand  Tun  a  trop,  il  le  {jartage  : 
N'a  t-il  rien ,  nous  lui  donnons  tous. 

V;iCTOR. 

Monseigneur  4  si  vous  étiez  page, 
Nous  eu  ferions  autu;:t  pour  vous. 

M"*  DE    SAINT-AKGE. 

Qu'ils  soiit  aimables  ! 

II. 
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LE  DUC. 

Apprénei  donc  qu«  ma  cisrlostté  ne  doit 
TOUS  inspirer  aucune  crainte.  J*ai  pénétré  le 
cœur  de  mademoiselle  dé  Saint- Ange. 

élISB. 

O  ciel!  que  va-t-il  dire  ? 

LB  DUC. 

Et  j'ai  découvert  qu'elle  aimait  Tun  de  tous.. 

M.  DE   |IUB£T. 

Mais  Monseigneur... 

LE  Dt  G  ^  A  Muret. 

Taisez- TOUS.  ' 

H.  DE  ttUKET. 

Oui,  Monseigneur. 

LE  DUC. 

EnGn,  je  n'ai  cherché  à  connaître  celui  que 
j*ai  surpris  cette  nuit  hors  de  cette  tente  ^  que 
pour  assurer  son  bonheur  « 

LES   J^  AGES  9    avec  joie. 

Ma  foi,  Victor,  tu  n'as  plus  rien  à  désirer.. 

TlGTOa,   se  jetant  aux  pieds  du  Duc» 

Non,  Monseigneur. 

LE  DUC,    en  coîèrr. 

Ah  !  serpent,  c'est  donc  toi  ! 

(Victor  se  relève  et  s'éloigne  précipiiammcnt. }' 
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Ah  !  Monseigneur ,  vous  qui  parliez  si  bien 
tout-à-^rheure. 

LE  pue. 

Yous  l'entendez,  Comte  de  Muret. 

M.  1>E   MVBET. 

Je  croîs  que  oui ,  Monseigneur. 

SCÈNE  XV. 

I.B9  1^RSCâDEl!fS,    MAIEIIMON. 

MàRIMOKy   précédé  par  une  fanfare. 

I 

Victoire,  mon  général,  TÎctoirel  reunemî 
est  débusqué  ;  il  fuit  de  toutes  paris ,  et  la 
Gastille  est  libre. 

▲ll\:  F'audetfiUe  de  Fîorian. 

Ik'abord ,  j'ai  sommé  ^ennemi , 

Pour  l'iaformer  de  mon  voyage  ; 

Il  ne  dit  rien  ;  je  marche  &  lui , 

Pour  me  conformer  k  l'usage. 

L'Anglais  alors  s'est  défendu 

Pour  la  règle  et  l'exactitude  ; 

El  mes  grenadiers  l'ont  haltu ,  ' . 

Ponr  n'en  pas  p^jrdre  l'habitude. 
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LB   DVCy   &  Mar'iDioD. 

J*cn  élajs  sûr.  —  Mais  parbleu  ,  Monsieur, 
je  vous  forcerai  enfin  de  recevoir  une  rccoin- 
pcnsé. 

Je  vous  en  défie  •  Monseigneur. 

X.BDUG. 

Tu  m'en  défies  ?  —  Eh  bien  !  apprends  qu'en 
ton  absence  ton  fils  a  braré  les  lois  militaires  : 
il  a  compromis  la  réputation  d*une  jeune  per- 
sonne dont  l'honneur  m'est  confié  :  il  s'est 
joué  de  ma  bonté  par  un  mensong^c  inexcu- 
sable; il  a  mérité  d'être  cassé  et  pour  jamais 
éloigné  de  ma  présence  i  je  t'offre  sa  grûce. 

MARIMON. 

.Te  n'en  veux  pas  ;  puisque  mon  fils  est  cou- 
pable, il  doit  être  puni. 

£B   DUC. 

Gomment  tu  refuses  la  grûce  de  ton  fils  ? 

MAlBIMON. 

C'est  mon  devoir. 

T 1 C  T  0  B  ,   t'approcbaot. 

Eh  bien  !  Monseigneur  >  moi  qui  ne  suis  pas 
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aussi  difficile  que  mon  père  ^  je  Paccepte. 

LE  DUC  y  regardant  oo  moment. 

Je  te  raccorde. 

CES   PAGES. 

Vire  Monseigneur! 

TIGTOB. 

Oui ,  Tire  Monseigneur  !  le  descendant  de 
penri  IV. 

AJ»  i  Fit*e  Benrî-Quain.   < 

De  sa  clémence, 
Qai  pourrait  s'élonner  1 

Dès  son  enfance , 
D'an  roi  qui  sut  régner , 

11  apprit  d'avance 
A  Taincre  et  pardcHmec 

LB   DVG. 

C'est  fort  bien ,  Messieurs,  mais  n'y  revenez 

Î»as.  —  Madame  de  Saint-Ange ,  la  fuite  de 
'ennemi  laisse  vos  possessions  eu  liberté ,  il 
faut  marier  ces  enfans-lù  ;  je  me  charge  de 
leur  bonheur. 

TOUS  9   s'înclineut.    ' 

Ah  !  mon  Prince  i 
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tE  DU  G  9  &  Marision. 

Ce  n^est  pas  pour  tous  oe  que  j'en  fais  > 
Monsieur. 

MÀBIUOlf 

Aussi  je  vous  laisse  faire* 

LB  DUC. 

Quant  à  vous^  comte  de  Huret,  yeillez  à 
Tavenir  à  ce  que  la  demeure  de  Totre  belle  oe 
Boit  pas  trop  yoisine  de  celle  d'un  page. 

M.   DB  KUEBT. 

Oui 9  Monseigneur;  cependant... 

VAUDEVILLE. 

Ain  :  L'amiHw  a  gmgm  $•  «once. 

J'ai  tort  d'avoir  sacrifié 

A  ce  page  ma  doacc  flamme. 

Autrefois  je  fus  marié  : 
Certain  voisin  lorgna  ma  femme  i 
Il  lui  déclara  ton  ardeur, 
5e  lui  fis  un  discours  fort  «âge.... 

LE   DVC. 

Et  TOUS  fûtes..... 
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M.   DE  KunÉT,  saluant. 

I 

.  Oui,  Monseigneur: 
Qa'aatait  fait  de  pins  na  pcige? 

EUGÈBE. 

Belles,  qai  voulez  nous  channer 
Et  régoer  sur  des  cœurs  fidèles, 
Songez  que ,  p(Nir  se  faire  aimer , 
Il  oe  suffit  pas  d'être  belles. 
La  beauté,  parure  d'un  jour, 
Du  cœur  n'obtient  pas  les  hommagCb , 
C'est  une  reine  à  qui  l'Amour 
Veut  voir  les  Grâees  pour  pages. 

AUGUSTE. 

A  mabt  usurier ,  nos  bons  tours 
De  tems  en  tems  en  font  accroire  , 
Mais,  grâce  â  l'esprit  de  nos  jouis  , 
On  renchérit  sur  notre  gloire.. 
Aux  frais  d'autrui ,  pour  s'égayer , 
Pour  emprunter ,  faire  tapage, 
Sartouf  pour  ne  jamais  payer , 
A-t-on  besoin  d'être  page? 

viCYon,  aupulilic. 

I 

On  voit  bien  des  rois  exigeans  : 
Momus  est  un  roi  moins  sévère  ;  « 
Pour  le  plaisir  qu'il  donne  aux  gens  ^ 
Un  faible  tribut  sait  lui  plaire. 
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Des  gnnds  oflScie rf  de  sa  cour , 
Il  consent  d  payer  les  gages  ^ 
Et  oe  TOUS  demande  en  .ce  jour , 
Que  d'entreteoir  ses  pages. 
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LA  /ALLÉE 

DE  BARCELONNETTE, 


OU 


LE  RENDEZ^VOUS 

DE  DEUX  ERMITES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

KÊIÉE  DE   TADOETILLÏS  | 

Par  mm.  DIEU-LA-FOI  et  GERSIN, 

BepréiCDtée,    pour   la    premitre  fois,  à  Paris,    sur    le 
J^éûtre  du  VaudeviUe  ,  le  21  mars,  i8o8« 
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MiMMMHMMMMMI^ 


PERSONNAGES. 


M.  DE  CATINAT  ,  bou»  le  nom  de  père 
Âmbroise. 

M.  LE  DUC  DE  SATOIE ,  sous  \b  nom  de 
père  Hyacinte. 

LE  BARON  DE  SPKING ,  commandant  al- 
lemand. 

mSrine,  }  ^'^^^^  ^^^^y^^^^- 

GEORGETTË  »  fille  de  Mathurine. 
CHARLES  9  fils  de  Simon. 
PIERRE. 
JOSEPH. 

AVTBES  SAVOYARDS  BT  SAT0TARDE9. 

NICOLAS ,  paysan. 

Soldats  alleuands  et  FRiN^'Ais. 


La  s:coc  se  pftssc  en  Savoie ,  ;t  uiic  dcmUrioue  de  B&rce- 

loiiiicttc. 


LA  VALLEE 

tDÉ  BARCELONNETTE, 

COMÉDIE. 


^^t  «r<^>.^>^. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  une  campagne  au  bas  d'une  monta- 
gne coupée  par  deux  chemins  opposés.  D'un  côté  est  un 
bâtiment  ruiné ,  ayant  Tair  de  &ire  partie  d'un  vieux 
donjon.  Une  cheminée  est  sur  le  toit  ^e  ce  bâtiment. 
De  l'autre  côté  est  la  maison  rustique  de  Simon,  lia 
tronc  d'arbre  se  trouve  en  avadt ,  père  du  mur  du  don- 

jOUc 

MATHUBINE,    SIMON,    GEORGETTE , 

r^IGOLAS  y  PAYSANS   ST    PATSAIÏNBS. 

(  jka'lev«r  de  la  toile  les  paysans  'sont  occupés  à  placer  des 
ban(»  et  des  tables  sous  un  feuillage  près  de  la  maUoQde 
Simon ,  et  les  paysannes  travaillent  à  dilTërens  ouvrages.) 


SIUQN. 

Air  :  Une  petite  fillette. 

Préparons,  sons  c'  t'a  coudrette , 
Grands  papas  et  grands  mamans , 
Loa  vin  et  la  chansonnette  , 
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Four  festa  uos  chers  cofans  ; 
Coeur  gai , 
Morgue , 
BoD  pa'm. 
Bon  vin; 
Eofiu , 
Pottr  eux  qu'ici  tout  s'apprête  : 
AV«c  c't'a  cher'  marmaille  là  , 
Bientôt  uot'  bonheur  renaîtra  ; 
Il  reviendra, 
Et  descendra 
La  montagna 
Du  haut  en  bas. 

CHCEUB. 

La  montagna 
Du  haut  eu  bàs: 

MITHURINB9  •'approchant  de  la  table. 

En  attendant  je  me  mets  ici. 

SIMON. 

Un  moment ,  mère  Idathurine  ^  un  mo- 
ment. V 

MATHUBINB. 

Pourquoi  donc  ?  Ne  suia-je  pas  la  mère  de 
l'accordée  ? 

GÉOBGBTTE. 

C'est  vrai ,  ma  mère,  vous  êtes  ma  mère  ; 
mais  il  faut  une  place  pour  Cltarles. 
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^    IfIGOLÂS« 

Pour  le  via  d'abjor.d  9  et  les  parens  après.  - 

s  I MON  y   coulaok  uu  petit  tonneau  de*  vin  qu'il  met  sur 

la  table. 

£h  bien.  !  place  pour  Taînè  de  la  famille. 

Mime  air. 


•  ' 


V'ià  rparent  de  tout  le  monde , 

Des  grandi  comme  des  pélfts  : 

C'est  de  c'te  joyeuse  boude ,  ... 

Que  sortent  tous  les  amis  ; 

À  toi , 

■A  moi ,    ' 

Buvons, 

Cliantons , 

Rions , 

Aimons ,  .    .    - 

Trinquons  à  la  ronde. 
Amis ,  c'est  aussi  c' l'ami  là 
Qui  fart  qn'souvent  par  ci  ;  par  iû  , 
Je  descendons  plus  vit'  qu'au  pa^, 
La  moQtagna 
f  Du  haut  eu  bas. 

CHOEUR, 

La  monia^ia 
Du  haut  en  bas. 

SIMON. 

Allons  ,  les  pelitç  drôles  arriveront  quand 
ils  voudront;  v'ià  le  couvert  mis. 

12. 


Â 


f3$       LA  VALLÉE  DE  BARCELONNETTE. 

G60BGETTE. 

Dîtes  donc ,  M,  Simofi  9  êtes-vous  bkn  ^ûr 
que  voire  fils  Charles  arrivera  aujourd'hui  ? 

« 

SIMON. 

Ah  I  pauvre  Georgeltc  ,  tu  fais  bien  là  une 
question  d'amoureuse.  Est-ce  qu'il  neige  en- 
core dans  )a  vallée  ? 

GEOBGBTTB. 

Non^  M.  Simoii. 

jSIMOIf. 

Est-ce  qu'on  ramone  enaore  les  cheminées 
ù  Paris? 

GB0R6BTTE. 
Non  j  M.  Simon. 

SIUOK. 

Est-ce  que  ce  n*est  pas  aujourd'hui  le  jour 
de  la  Saint-Jean  ? 

GBORGBTTB. 

Pardonnez-moi  »  M.  Simon. 

SIMON. 

Est-ce  que  nos  cnfaos  y  do  ^^  en  ûls ,  ont 
jamais  manqué  d'arriver  ce  jour-là  ? 

GEOIGBTTE. 

Non,  M.  Simon. 
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Eh  bien  !  tais-toi  donc  9  et  va  te  requin- 
quer; ils  seront  bientôt  ici. 

HATÈVAINE. 

Ces  pauvres  enfans  ne  troureront  pas  cV 
année  le  pays  bien  ric^.  Les  ^uefres  9  les 
Sièges ,  les  Impériaux ,  les  Français  9  la  ca- 
valerie 5  le  canon  9  tout  ça  ne  fait  pas  pousser 
la  récolte. 

SIMON. 

Hé  ben  !  ça  ne  jurera  peut-êlre  pas  tou- 
jours ;  et  puis  5  sarpégué  9  il  y  a  une  richesse 
que  le  Savoyard  ne  perd  jamais. 

CEOHCEtTl:. 

C*est  vrai ,  ça. 

AIR  :  Du  fatêdeifiUe  d^Fanchan. 

J'u 'avons  pas  f  opobence ,  '  \^ 

JVavons  pas  Pclcgance  X 

Qu'on  admire  autre  part  ; 

Mais  f avons  la  slinplcsse ,  ' 

LlionnearY  les  mœurs,  le  <oœur  laos  favd; 

Et  voilà  la  richesse     \ 

_  _  y       Bis  en  choeur. 

Du  pauvre  Savoyaro.  ) 

MATHtJIVl8i£. 

L'hiver,  courant  la  ville  , 
Le  savoyard  nlilc , 
Sert  le  tiers  et  le  qnart  ; 
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Dans  Paris  la  mollesso , 

Fuit  lev^r  le  riche  si  tard  ! 

Et  voilà  la  richesse    ) 

r\        ^       a  j    ?         JBisgn  choeur. 

Du  pai|prre  Savoyard.  ) 

8IM09. 

Qaand  l'été  peu  prospère , 
Des  doux  fruits  de  la  terre 
Nous  a  ravi  not'  part ,.  * 

Des  fruits  de  son  adressa , 
L'eufant  enrichit  le  vieillard  ; 
Et  Toilà  la  richesse    ) 
Du  pauvre  S  .voyard.  J 

Eh  !  jarnonbille ,  Y*là  le  souleil  qu'est  leVc, 
et  j 'oublions  ce  pauvre  ermite  que  j 'avons 
trouvé  hier  égaré  dans  la  vallée. 

GEORGETTE. 

Tiens,  c'est  vrai;  il  avait  tant  priéqur'on 
le  réveillît  de  borgne  heure. 

SIMON. 

Bah  \  bah  !  une  heure  de  sommeil  de  plus 
n'a  jamais  fitit  peur  à  un  moine. 


Il  n'aura  peut-être  pas  été  trop  bien  dans 
ce  vieux  donjon  où  vous  l'avez  placé. 


SIMON. 

Ah  !  dame  !  quand  on  ne  peut  pas  mieux 
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faire  ,  et  puU  c'est  lui  qui  l'a  demand».  J 'al- 
lons le  réreiller^  et  vous  autres.. 

AIR  :  gmi,  gtû  ,  ^f ,  mon  affitté. 

Courez  la  haut ,  tues  bons  amis ,    ' 

Gaeltez  dans  la  brnjèrc  ; 
Que  tout'  les  cloches  du  pays 

Nous  annoDceot  uqs  fils. 

tfZOn0ETTE.  . 

Mieux  qu'vol'  meilleure  clodie, 
Mon  ccenr ,  père  Simon , 
V^  battre ,  à  leur  approche  \ 
Le  premier  carilloD. 

TOUS. 

Courons  la  haut ,  eic. 

SIM  09  9   les  arr^ut. 

Attendez  donc  le  signal  de  reconnaissance. 

Drès  quVeoteudras,  gros  Picrsej 
Nos  coqs  cbanter  aux  champ j , 
£t  puis  nos  ânes  braire, 
Ce  seront  nos  enfans.  , 

T  0  u  s I  en  s'on  allant  par  la  montagne. 

Courons  la  haut ,  etc. 
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SCÈNE  II. 

SUION,  H.  DE  CATINAT. 

s  I M  0  V  9   frnppant  Si  la  porte  du  doojOD. 

Ode  !  ohé  !  père  Ambroise  ? 

Ain  :  UrinUe,  bon  Ermite. 

M'cntendez-vous ,  Ermite, 
Cest  votre  serviteur. 

CATINAT,  ea  dedans. 

Oa  reconuait  bien  vite 
La  voix  d'un  bienfaiteur. 

SIMON. 

Peut-être ,  bon  Ermite , 
Vous  avet  mal  dormi  ? 

CATIKAT. 

On  dort  si  bien  au  gUe , 
OficTt  par  an  ami. 

SIMOH. 

Ermite ,  bon  Ermite  , 
Ouvrez  il  en  est  tsms. 

CATIHAT. 

Est-ce  rheure  prescrite  2 

siMon. 

Oui  f  sortez ,  sortez  vite , 
Les  moutons  sont  aux  champs. 
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GITIN  AT. 

(  Il  sort  dn  donjon  vêtu  en  erm'iie,  ) 

Que  le  ciel  tous  bénisse 9  M.  Simon  «  tous 
m'avez  rendu  un  serTÎce  dont  je  désire  biçn 
pouvoir  m'acquitter. 

SIMON. 

Allons  donc ,  ne  parlons  pas  de  ça  ;  nnfais 
par  quel  diable  de  hasard  vous  étîez-vous 
ainsi  perdu  auprès  de  notre  hameau  5  et  qu  V 
TÎez-Tous  à  dire  à  oette  mare  d'où  fai  failli 
TOUS  repêcher  ? 

Ob!  il  serait  trop  long  de  yous  raconter... 

SIMONT. 

Ecoutez  donc ,  ce  que  )e  vous  demande  là^ 
ce  n'est  pas  que  je  sois  curieux  au  moins. 

Vous  m'avez  bien  prouvé  hier  que  vous 
ne  Tétiez  pas. 

SI1I01V« 

C'étaît^mfon  devoir. 

A!*  î  Je  ne  veux  pas  qtt'on  me  prtnne. 

Sans  guidé ,  errant  dans  nos  plaines , 
^         VoiM  n'saTiez  que  devenir. 
Deyaia^e  en  questions  vaines 
Perdre  le  tems  d Vous  servir  ?, 
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L'Iiomms  que  le  sort  uûlige, 
N'a  besoÎD  qoa  He  bienfaits; 
SouATre-^-ii  ?  moi  je  l'oblige , 
ht  je  l'iaterroge  aprèB.... 

D'où  YcncB-yous  ?  où  allei-TOus? 

GATIKAT. 

Je  compte ,  comme  je  vous  L*ai  dit  9  passer 
'"  *  '  la  matinée  dans  ce  hameau.  J'y  ai  donné ren- 
'■  dez-VorUs  ù  un  ermite  de  mou  observance  . 
potiriconférer  avec  lui  sur  quelques  points  re- 
ligieux. 

siuoir. 

En  ce  cas  vous  pourrez  être  de  la  noce  que 
j 'allons  faire  aujourd'hui ,  et  boire  un  coup 
avec  nous  ? 

•       CÀTinAT. 

Volontiers.  Pensez-vous  que  .nous  serons 
tranquilles  dans  ce  bâtiment  où  vous  m'avez 
loge? 

SIMON. 

Vous  y  ?eréz  ponime  des  princes.  C'est  un , 
vieux  donjon  ab.atidbnné  ,  dont  on  se  sert 
quelquefois  en  manière  de  corps-de-gardc  ; 
mais  ça  u'arrivê  que  dans  les  giands  da^ngers. 

CATINAT.  , 

A  propos  de  çorps-de-gardc ,  savcz-vous  si 
l'cfn'en  trouve  beaucoup  sur.la  route  de  Tu- 
•^rinjci?'  ••  '  ^  - 
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SlIION. 

Oh!  çra,  vante*-T0U9  en.  Depuis  que  ce 
diable  de  prince  Ëugèoe  a  découvert  que 
M.  de  Catinat^  le,  général  français  qui  as- 
siège Pîgneroles  5  avait  le  projet  de  détacher 
notre  duo  du  parti  des  Aileniands  y  et  de  le' 
rapatrier  avec  la  France ,  il  ne  nous  les  refusé 
pas  les  corps-de-garde. 

CATINAT. 

Ah  !  ah  ! 

SISIOK. 

Vous  ne  savez  donc  rien  y  vous  autres  !  Mais 
ça  ne  m'étonne  pas  ;  ces  nouvelles-là  n'em- 
plissent pas  votre  besace.  —  Il  y  a  déjà  eu  , 
aux  environs  de  Turin  •  deux  entrevues  de 
manquées  entre  M.  de.Catinatetle  duc  de  Sa- 
voie; et  e*est  bien  donamage. 

CATIKAT. 

Pourquoi  donc  ?  •  u  ^ 

SIMOW. 

Tatîguél  pourquoi  doncPpàrce  que  c'tc  paix- 
là  aurait  ramené  un  peu  d'herbe  dans  nos 
champs  9  et  de  bonheur  dans  nos  familier. 
Quand  deux  grands  se  donnent  la  main,  les  pe- 
tits se  la  Vaillent  itou^  et  va  qui  danse. 

CITIKAT. 

Eh  bien  !  M..  Simon ,  j'ai  bien  peur  que 
vous  nfe  dansiez  pas  de  sitôt.     * 

Vaudevilles.    3^  J3 
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81M0K. 

£t  qu'est-ce  qui  nous  en  empêchera  ? 

CATINAT. 

.  Le  chef  de  Tannée  impériale  y  voit  de  loin. 
Ce  n*cst  pas  un  homme  ordinaire. 

SIMON. 

Prou,.. 

CATINÀT. 

Mon  ami. 

Air  :  Du  P^audtviUê  dâs  ^mans  tâm»  anuur» 

Gonoaûsez  mieux  le  grand  Eugène ,  , 
Habile  aux  conseils ,  au  conobat , 
Il  est  son  meiUeor  capitaine , 
Il  est  son  plus  TAtllant  soldat. 
Modeste  au  sein  de  la  victoire  i 
Quels  granc?s  noms  seraient  plus  cLétîs  ! 
S'il  eût  lu  joindre  â  tant  de  gloire , 
L'honneur  de  servir  son  pays  ! 

SIMON. 

Tout  ça  est  bel  et  bon  ;  mais  M.  de  Gatî- 
nat... 

CATINAT. 

Oh!  M.  dç  Catinat... 

SIMON. 

Mon  I  il  est  manchot  peut-être  ?  lui  qui  a 
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plus  d'esprit  à  lui  (out  seul  que  nous  n'en  au- 
rons jamais  à  nous  deux. 

GATliriT. 

C'est  possible;  maïs  à  tous  entendre  on  di- 
rait que  TOUS  le  connaissez. 

Moi  ?  pas  plus  que  tous  !  de  fig:ure  s'en- 
tend ;  mais  pour  le  cœur ,  j -ons  là  de  ses  nou- 
Telles. 

CATINAT. 

Comment  donc? 

8 1 M  OV^   lai  montrant  une  petite  bourse. 

SaTez-Tous  ce  qu'il  y  a  là-dedan»  ? 

CATINAT. 

Non. 

SIMON. 

Eh  bien  !  moi  \t  le  sais  ;  il.  y  a  Jà-dedans 
M.  deCatînat.  Connaîssez-Tous  c'ta  monnaie? 
ce  sont  quatre  beaux  louis  que  ce  brave  homme 
il  a  baillés  9  il  y  a  près  de  six  ans  9  à  un  petit 
saToyardqui  était  bien  malade;  regardez-les 
bien  ,  je  ne  tous  donnerais  pas  ça  pour  tout 
le  revenu  de  TOtre  couvent. 

GATINAT. 

Et  TOUS  auriez  raison  ;  mais  dans  quelle 
circonstance  lui  a-t-il  donné  ?. . . 
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filMOR. 

Eh  !  tatigué,  un  soir  d'hiver,  dans  Paris,  à 
la  porte  de  son  hôtel.  Je  vais  tous  conter  ça. 

Ait  l  Fanchon  ua  par  la  utile. 

Sans  paiu,  et  d'inaod^iDt  grâce, 
Le  paavre  enfant  transi , 
Se  mourait  sur  la  glace 
Et  ta  marmotte  aussi. 
MouBcigneur  vient ,  soudain  s'approche 

Du  pauvre  petit  ; 
Il  lui  baillit  c't'argent  en  pocbe , 

Et  l'enfant  lui  dit  ; 
Que  dans  le  ciel  un  sort  prospère   ' 

ITous  fasse  à  Teoyi , 
Tous  retrouver ,  vous ,  moi ,  mon  père , 
Et  la  mannotte  en  vie. 

GITIMT. 

M.  de  Catinat  n*a  fait  là  que  ce  que  j'aurais 
fait  ù  sa  place  :  mais  aujourd'hui  il  n'en  est 
pas  moins  votre  ennemi. 

* 

s  I  BI  0  If . 

Taisez-vous  donc,  les  braves  gens  comme 
l«ii  ,  ne  sont  les  ennemis  de  personne.  Il  tue 
h  monde ,  c'est  vrai  ;  mais  après,  quelles  po- 
litesses il  fait  à  ceux  qui  restent  I  N'est-ce  pas 
lui  qui  nous  a  sauves  dix  fois  dans  ces  vulices 


de  In  fureur  Ju  soldai,  da  pillage  et  de  Tin- 
cendie  ?  Aprèa  sa Tiqtoîre de  la  MarsaiUe^  n*csN 
ce  pas  lui  qui  a  réparé  9  à  ses  frais  f  tous  les 
domina ges  que  le^coml^at  avait  causés?  Eh 
jàrnigoi  !  que  ron  m'en  baille  des  ennemis 
comme  ça,  et  tous  Terre*  si  je  ne  les  recevrai 
pas  mieux  que  ce  grand  bafO|>  a)Ie;çnapd  qui 
commande  ici  le  fort  de  Barcclonaette  ;  il  se 
dit  nofre  ami,  et  il  ne  fçiit  que  nous  gruger , 
ni  plus  ni  moins  que  trente  collecteurs  à  la 
fois. 

Air  !  Teft/sSf  moi  ^  je  »ùi^  uH  hçnliommei 

SoHS  prélette  de  me  défendre , 
Mon' ami  rie  me  laisse  rien  : 
Mou  ennemi,  viezit  ne  surprendre  ;- 
I]  m'attaque  et  me  lend  mon  bien , 
Moi,  (|[ui  n'ai  pas  d'autre ;rcs§oiiiFf:e,, 
Je  lui  preuds  la  main  et  lui  dis  : 

(  II  prend  la  main  de  M.  d«  Catioat,  et  la  secoue  forlcincnl.) 
L'ennemi  qui  me  rend  ma  bourse , 
Est  le  niflitleuride  ,nMe«  asK&i»^ 

(  On  eofcnd  dans  le  loiataîQ  un  carillon  de  Tiilaçe.) 


•    Chntl  N^entendèt-^vous  pas  ce  que  c'est 
que  ca?       .   . 

C4TIN  AT. 

Nox)-.     '.-:■■ 

filâOH. 

Ce  ôant  nos 'galoupia».  On"  voit  bien  que 
V0U3  n'êtes  qu'un  révéread  père. 

.13. 
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GATIMÀT. 

En  ce  cas  je  vous  laisse  à  yos  occupations. 
(  Bas.  )  Tout  ce  bruit  cessera  peut-être  bien- 
tôt:.. {Haut.  )  Si  quelqu'un  me  demande... 

8I110N.!|  .;"?.) 

Oui  y  oui ,  je  vous  avertirons  quand  il  fau- 
dra boire. 

{  Gatinat  entre  dans  le  donjon.  ) 

SCÈNE  III. 

SIMON,  GEORGETTE,  MATHUMNE, 
PAYSANS,  NICOLAS. 

GBOftGBTTV  ,   accourant. 

Lss  voici ,  les  voici  :  c'est  moi  qui  les  ai 
vus  la  première* 

MATHVaiNB,   acceurmxt. 

Non ,  c'est  moi. 

GBOBOBÎTB* 

C'est  moi ,  o*est  moi ,  c'est  moi. 

(  Le  carillon  continue.,1 

•iMoir. 

Eh  I  morgu^,  silence!  laisset-moi  donc 
écouter  cette  musique  I 
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GEonCETTE. 
Air;:  Vu  QtriUon.  ] 


'  *  Ââx  rigodons , 

Qtt'fls  dansaient  dans  la  poussière.  - 

MAITHUBISE. 

0 

A  leurs  chansons. 

GEOBGETTB,  MATODRIBE. 

Moi ,  j'ai  dit  :  v'iâ  nos  garçons. 

RIGOLAS. 

Mab  dès  qu^ons  r'çu 
I7a'  grande  taloch'  par  derrière  ; 

J'ons  dit  :  c'est  vu  ; 
Via  Charles  qu'est  revenu. 

TOUS. 

Oonx  «arilton  I  ^ 

Heareux  Jour!  moment  profère  !' 

Donx  carillon! 
Voici  llxibbear  do  valion. 
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SCÈNE  IV; 

LSS  PBÉGEDEKS  ,  CHARLES  ,  SATOTAUDS  ,  «A- 
TOYABDES  ,  portant  triangles  ,  tambourins  ,  mar- 
mottes 5  lanternes  magiques  ,  etc. 

C  H  OE  U  R  9  sur  le  haut  de  II  montagne. 

Air  i  Gai  coco,  de  M.  Dur  rai. 

Je  revenons  de  France , 

Ob  !  quelle  jouissance  ! 

'Après  si  longue  absence 

De  revoir  le  bomeau  î 

Le  cceur  tout  à  la  danse ,  ^ 

Je  revenons  de  France 

Avec  notre  ionocence , 

Ce  qu^st  bien  plus  nouveau. 

Ici  plus  de  soufTiance , 

Je  mpportons  de  France 

La  gaîtc ,  rabotidance  i  ('«« 

Gai ,  coco  f 
VoiU  la  récompense 
Des  peines  du  mnrmot ,  b/«. 

Ho ,  ho ,  ho. 

(  Tons  1c^  "pelits'Savoyartls  et  Savoyardes  ,  en  dansfint  à  leur 
n»imi«;re,  s'avancent  .sur  le  devant  de  la  scène,  et  se  jellcnt 
dans  les  bras  de  leur^'  puremO 

SIMON  9   embrassant  son  fils. 

« 

Mon  pauvre  Charles. 
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GBA&LBS. 

Mon  père  !  ma  chèr«  Georgette. 

LES  PàUBS  -BT  HllfiBS  ^   embrassant  leurs  enfans. 

Nos  chers  enfans. 

■jfi  CBiLKLES. 

Allons  f  camarades'^  le  bissac  à  terre  et  au 
devoir. 

(  Tons  les  petits  Saroyards  mettent  à  terre  leur  bissac ,  et 
en  tirent  des  fichas,  dès  petites  bourses,  des  col- 
liers i  etc. ,  qu'ils  .donneoit  A  leur  mère  pendant  le 
couplet.) 

Air  :  Eêcouia  H*  Jeannette- 

Heos ,  voici  mon  pèye , 
Voici  les  profits 
Le  ton  fils  ; 
Ils  t'plaîppnt  j'espère  ; 
Ils  sont  bien  acqub. 

LES  EltFAirs,  à  leur  mère. 

Voici  les  rniens , 
Ils  sont  les  tiens , 
Ma  bonne  mère. 

Nos  biens,  nos  cœurs,  prenez  les  tous, 
Il  sont  b  vous. 

Faaiille  d»érîe , 
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Si  nous  vivons  tous , 
C'est  pour  vous  : 
Est-il  dans  la  vie 
Des  plaisirs  plus  doux  ! 

LES   PAnEVS. 

Famille  chérie , 
Si  Ton  vit  cbez  nous , 

C'est  par  voud , 
Est-il  dans  la  vie 
Des  plaisirs  plus  doux  ? 

LES   EVPAVS. 

Vivent  les  parens. 

LES  PAnEflS. 

Vivent  les  enfans. 

TOUS.  , 

Des  bonnes  gens. 
,  GHAHL^S. 

Allons ,  mes  amis ,  quand  la  nature  a  payé 
sa  dette ,  c'est  à  Tamoui;  à  payer  les  siennes. 

6B0RGBTTB. 

Moi  9  je  suis  toute  prête. 

CBAntES. 
Air  8  Du  FaudêviUt  de»  Inntens. 

Quand  on  a. revu  ses  parens  , 
Quand  la  nature  est  satis&ite  » 
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L'amoar  k  son  tour  dans  les  champs , 
Attend  les  aûiis,  les  amans. 

CHttUR. 

Quand  on  a  revu ,  etc. 

JOSEPH. 

'  De  ce  pays , 
Quand ie  partis. 
Je  baillis  mon  coeur  à  N  icette  : 
Puis  un'  fauvette  par  dessus , 
Pour  qu'ali'  m'aimSt  de  plus  en  plus  ; 
'  Ail'  me  promit  des  feux  constans , 
Tant  qu'ail'  garderait  ma  {auvette, 
J'oiis  bien  quelques  petits  tontmeus  : 
J'n'ons  vu  que  fauvettes  aux  champs. 

^'■-    .     CHABIBS. 

Bah  !  \jah  !  qu*est-ce  que  cela  proùre  ? 

CHOEUR. 

« 

Quand  on  a  revu  ses  parens. 
Quand ,  etc. 

PIEBBE. 

Quand  je  partis , 

Moi  je  plantis 
Un  beau  rosier  pour  ma  Suzette , 
Ail'  me  promit  qu'ail'  m  attendrait , 
Tant  que  mon  rosier  fleurirait. 
J'allons  voir  l'effet  d'ses  sermens  ; 
Mais  j'ons  un  peu  Tame  mquiète. 
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Il  a  faic  bsa  chuud  ce  piiutems , 

JVôus  plus  vu  de  flcots  dans  tes  champs.    ' 

GBABtBS. 

Encore  uq  imbécile  ! 

OBOEOBk 

Quand  on  a  revu  tes  parcns , 
Quaod  la  oatura  esi  satisfaite , 
L'omQur  k  soa  tour  dans  les  champs , 
Atteud  les  amU»  les  afiiaos. 

(  lU  veulebl  tous  s'oa  aller.  > 

SISIONi   les  aii^'tant. 

Un  moment  9  mes  amis  9  un  moment  9  il 
îù,\ït  commencer  pur  boire>  c'eat  le  principe 
de  toutes  les  bonnes  actions.  A  table.  (  //  va 
vers  le  donjon.)  Allons ,  père  Ambroise ,  tout 
est  prêt. 

.  CHAftIES,  dSlmoit 

Quel  est  ce  père  Ambroise? 

siuor/ 

C'est  un  ermite  que  j 'tirons  héberge  cette 
nuit.  —  Oh  !  un  brave  homme. 
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SCÈNE  V. 

lES.»»ÉciDE5S,  CAÏI^AT  enenmte,.ort 

du  donjon. 

SIMON,   àCatiaat.v 

Vocs  allez  vous  mettre  à  table  à  côté  de 
mon  fîls  Cbarle3. 

(  M.  de  Catînai ,  Simon ,  Mathorine ,  Georgetie  et  CLôrles 
vont  se  placer  autour  de  la  t.ble.  Les  autres  Savov-ards 
sasscicnt  par  terre,  et  se  groupcui  sur  le  devani  de  la 
scène.  IN'icoki  leur  Fcrse  îi  boire.  ) 

CATIWAT,   s'asscyant. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

GEOBGETTE. 

Ni  moi  non  plus. 

,    CHXRtBS. 
CEOBGETTB, 

Qu'est-ce  que  lu  as  donc  ? 

CnAELES,   so  rerootlant  de  aon  trouble. 

Die^uV"'"  **"  ***"*•"  ^^^'""'•XOl'I  mon 

Viudevil.'es.  ^ 
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CATINAT. 

A  ]a  santé  des  enfant  vertueux  qui  soula- 
gent leurs  pères. 

siMOir. 

C*cst  ça  9  à  leur  santé.  Qu^iU  vivent  cent 
ans  f  deux  cents  ans ,  trente  cents  ans. 

TOVS. 

A  leur  sanlé.  . 

(  Ils  boivent.) 
6B0A6BTTB,  A  Gfaarlc9w 

Mais  qu*est-ce  que  tu  as  donc  ?  Tu  ne  bois 
pas  Â  cette  santé-là  ^  toi  ? 

GHABLKSy  regardant  toajonrs  ('ennlte. 

Mais  si ,  je  bois.  (  A  part,  )  C'est  bien  sin- 
gulier. 

MÂTHOBIKB. 

Eh  bien  !  mon  petit  Charles  9  toi  qui  as  de 
^esprit ,  dis-nous  donc  queuque  chose  de  gai , 
queuques  gentillesses. 

6B  OBGETTB. 

Oh  !  bien  oui,  des  gentillesses  !  Il  ne  m'en 
dît  pas  seulement  àmoi,  qui  en  attends  depuis 
si  long-tems  ;  il  est  d'un  triste... 

GHABLXSy   affisctant  de  la  gaSté. 

Mais  non ,  Mademoiselle ,  je  ne  suis  pas 
triste...  je  suis  gai^  très-gai  même...  Qu'est* 
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ce  que  yous'youlez  savoir?  Des  nouTclles  de 
Paris  ?  eh  bieo  I  il  n'a  pas  changé  de  j^lace. 

8IH0N. 

Oh  !  ça  c'est  clair.  Il  n'y  a  que  les  hommes 
qui  en  changent ,  n'est-ce  pas  9  mon  fils  ? 

CHARLES. 

Et  lestement  encore. 

Air  :  Dt  Marianne, 

Le  plus  fier  coup  de  destinée , 
Qae  j'ayoos  va  jamais  là  bas , 
C'est  quand  poar  ane  chcmiiice  , 
Je  fiis  app'ié  chez  l'gros  Lacas. 
Comment  ta  £a  ? 
Couci ,  coQça , 
Me  répood-il  ;  mais  j'ons  qnenqac  chose  en  tête  : 
Dépéche-toi , 
Pendant  c'tems,  moi , 
J'vas  à  la  bourse ,  essayer  je  ne  sais  quoi* 
Aussitôt  dit ,  i'monte  et  j'vergettc  ,. 

La  cheminée  au  pauvre  Lucas  ; 
Et  quand  je  me  retrouve  en  bas , 
Sa  fortune  était  faite. 

T0 1}  S  9   riant. 

Ah!ah!ah!ah!ah! 

(  On  euleud  un  bruit  de  tambour.  ) 
CATINAT9  se  levant  précipitamment. 

Pourquoi  ce  bruit  ?. 
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GBAAIBSy   l'obscrvont. 

>    Il  n'y  a  pas  de  doute.  —  Debout ,  cama- 
rades I 

(  lis  se  lèvent  tous.) 

1 1  ■  0  H  9  allaot  vers  la  moDtftj^ne. 

Ah  !  {arnonbilley  je  parie  que  c'est  ce  grand 
baron  de  Spring. 

GiTIVAT. 

Le  commandant  de  fiarcelonoette  ? 

êiiioir. 

Le  commandant  de  Tenfer.  Il  vient,  comme 
à  son  ordinaire  9  faire  ici  quelques  lerces. 

CATIVAT. 

Vous  croyci  ? 

sinon. 

Ah!  TOUS  Tallez  Toîr.  Un  Tieux  pillard 'al- 
lemand ,  qui  ne  connaît  que  son  prince  Eugène, 
et  ce  qu'il  y  a  à  prendre  dans  un  pays. 

(  A  l'arrivée  du  Baronnes  petits  Sarojards  se  rcUrcot  mi 

fuad  du  ibditrc.) 
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SCÈNE   VI. 

w  PBscéDVïs  «  LE  BARON  DB  SFRING  ^ 

SOtDATS. 
IiB  BAI  on  9  onW»!  par  an  des  côtés  de  la  montagne.  * 

^  Altb. — Au  nom  de  son  aîtessê  la  prince 
Eugène,  tous  Krif>  Kraf  et  SchoLf^  emparez- 
TOUS  de  ce  donjon  y  et  de  tout  ce^  que  tous 
pourrez  y  trpuver. 

I      r 

Ta ,.  ya ,  commandant. 

(  Il  entre  dans  \t  donjon,  avec  deux  camarades. J 
CATIBAT,  âpart.         ,    .  ;.  , 

Quel  conlre-tems  ! 

X.B  BABON.   aax  antres  soldats. 

Tous  autres ,  tous  alleas  me  suiTrr  sur  la 
hauteur  Toîsîne.  {//  s'avance,  )  Quant  ?:  ?ous, 
braTes  gens  9  je  suis  diarmé  de  vous  trouTer 
rassemblés ,  pour  tous  £aire  part  des  ordres 
que  je'  Tiens  de  reccToir  de  son  altesse  la  prince 
Eugène.  Il  a  appris  que  fil.  de  Catinat  n'a  pas  ' 
abandonné  le  projet  de  se  réunir  aTcc  le  duc 
de  SaTOîe  ^  et  il  pense  qu'il  est  possible  qu'ils 
fc  donnent  un  rendez-TOus  dans  ces  monta- 
gnes. £n  conséquence,  comme  jen'aiThon-^ 

14. 
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ncur  de  connaître  ni  Tim  ni  l'aulre,  }e  vous 
ordonne  de  surveiller  arec  soin  tons  les  voya- 
geurs ,  et  d*urrôter  tous  les  individus  qui  pa- 
ratrrontsuspects.  {A  p  percevant  M  ^dsCatinatJ) 
Quel  est  cet  ermite  ? 

CHARLES  y  prend  une  bouteille  et  un  verre  sur  b  table. 

Allons  9  père  Ambroise  «  encore  un  ooup.-^ 
Il  y  a  loin  d'ici  à  votre  ermitage. 

GATiKATy  étonne ,  regarde  Charles. 

I 

C'est  vrai. 

GDABtES. 

Mais,  pour  Dieu ,  faites  donc  raccommoder 
le  petit  sentier  qui  conduit  k  votre  demeure. 
Il  y  a  vraiment  de  quoi  rebuter  toutes  les 
bonnes  âmes  de  la  vallée  qui  vous  portent  des 
provisions. 

GATlKAT/  de  mtmc. 

J'y  songerai. 

I  SIMON,  â  Charles. 

Tu  le  connais  donc  ? 

CHARLES  I   bas  &  Simon. 

Par  cœur.  — Taisea-vous. 

LB  BAR05. 

Je  vous  demande  ce  que  c'est  que  cet 
ermite  ? 
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CHABIBS. 

£h  pardine  !  le  père  Ambroise  y  qui  ne  le 
connaît  pas  P  Un  bra^e  Homme  qui  n'a  pas 
plus  de  méchanceté  que  tous  n*en  Toyez.  C'est 
lui  qui  console  les  affligées  >  qui  mange  les 
œufs  de  nos  poules ,  qui  nous  donne  la  pluie  ^ 
la  grêle  quand  nous  en  ayons  besoin  :  qui 
conseille  aux  femmes  d'aimer  leurs  maris ,  et 
qui  ne  heur  prend  rien  pour  ç-à,  dàl  C'est  lui, 
enfin ,  qui  recommande  à  Dieu  tous  les  Sa- 
voyards f  et  au  diable  tous  ceux  qui  nous  font 
de  la  peine. 

IBBABON. 

Tertef  !  la  prince  Eugène  il  ne  croira  jamais 
qu'un  ermite  ait  tant  de  pouvoir  là-haut. 

gbàblbs. 
Bah  !  c'est  son  fort. 

Air  :  J'ai  vupariottt  dana  me*  voyages. 

9 

J09»  mieux  le  révérend  père , 

Et  sartom  ses  pieux  travam  : 

Contre  loi  le  diable  a  beau  fiiire ,  ' 

Il  Ini  fait  bien  tourner  le  dos. 

Malgké  ses  rases  et  ses  trames , 

Il  est  bomme ,  en  iinsettl  instant , 

A  TOUS  envoyer  dix  mille  âmes 

En  paradis  tamboni:  battant. 
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IB  BAAOIf. 

C'est  bon. — Mab  pourquoi  ne  rôpond-il 
pas  lui-mCme  ? 

GÀTIliAT. 

Monseigneur ,  ce  n'est  pas  toujours  en  par- 
lant que  Ton  montre  le  plus  d'esprit. 

t%  BAEOV. 

C'est  bien.  —  Je  me  tois.  — Songez,  tous 
autres,  que  si  tous  patTeuez  à  prcâdre  Al.  de 
Catinat ,  ce  sera  la  plus  belle  action  que  )'auraî 
fuite  de  ma  TÎe  9  et  cela  me  poussera  diable*- 
ment  fort  auprès  de  la  prince  Eugène. 

CHAAtES. 

Bah  !  £st*cc  que  le  malheur  d'autrui  peut 
faire  du  bien  à  quelqu'un  ? 

tB  BAROir. 

Toujours,  toujours.  Vous  venez  de  France, 
et  vous  ue  savez  pas  cela ,  petit  didle  ? 

4  CATINAT. 

Oui,   mes  am?s<  AI.    le  commandant  a 

ruispn. 

Air  :  De  la  ronde. 

Dans  Paris  y  dans  Londre ,  à  Rome , 
ToQt  soie  le  m^c  conraot  : 
La  rbote  d'un  habite  Iiomme 
Élève  maiot  i^orant. 
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Le  bi\cheroD  dans  nos  platncs 
Produit  les  mêmes  dégâts  , 
Les  arbastes  sont  des  chéues, 
Quand  les  chéoes  sont  h  bas. 

LE  BÀROK. 

C*e$t  iuste.  -*  Ain^i  vous  répondei  tous  de 
cet  ermite? 

GBAaX.B9. 

Oui',  tous  9  tous  ;  n'est-ce  pas,  mes  amis  ? 

TOITS. 

Oui  I  tons  9  .tous. 

liB  BjkIlOV)  À  ses  foldats. 

Garde  à  vous!  En  araût,  marche! 

{Il  aTeo  Ta  par  la  montagne.  Les  Savoyards  se  rangent  d'un 
cdté  pour  le  vo!r  pactir.  ) 

SCENE  VII. 

THOAIAS ,   CHARLES  ,   GEORGETTE , 
«4V0TABDS,  CATINAT. 

CBARLBSy   k  part* 

Oh  !  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  ça  !  -^ 
(Haut.)  A  mon  tour  le  commandement: 
Arme  au  bras ,  camarades. 

(Tous  les  enfans  prennent  leur  triangle,  leur  ▼ielle,  leuc 
DtarQ^oiie,  etc.  ei  se  mcit^ut  en  ligue.) 
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T0V8. 

Les  voici. 

GHABLBS. 

Eh  bien  !  chacun  chez  soi.  —  A  tantôt  notre 
joyeuse  entrée  dans  Barcclonn(3tte  ;  je  vous 
ferai  avertir  par  un  air  de  vielle ,  quand  il 
faudra  partir. 

MATHDRINB,  A  Cbarlos. 

C'est  cela.  En  attendant  tu  vas  me  suivre 
chez  le  notaire. 

GBOAGBTTB. 

I 

Non  9  ma  mère  ;  en  attendant ,  il  faut  qu*il 
me  dise  tout  ce  qu'il  a  à  me  dire. 

GHAULBS. 

Oui  y  oui,  Georgette,  je  te  le  garde. 

CHAnLES. 

I 

Air: 

Que  la  cimnsonneuc 
A  tons  les  échos , 
Des  coteaux , 
Annonce  et  répète 
Voici  lei  Riaimots. 

Aux  lieux  d'notre  cnfAiicc , 
Rn^trons  en  caHenoe , 
Toujout'B  va  qui  dniise  , 
Et  vivent  les  cocos. 


scÈNte  vin.  1Ô7 

Ah!  ah!  ah! 

(Ils  sortent  cp  dansant,  et  répètent  en  chœur.  ) 

Qae  la  chansonnette , 
A  tous  les  échos ,  etc. 

/ 

SCÈNE  yiii. 

SIMON,  M.  DE  CATINAT,  CHARLES, 

GEORGETTE. 

8IM0V. 

Eh  bien!  père  Ambroise,  qu'avez-yous 
donc  ?  vous  ayez  l'air  tout  triste  au  milieu 
de  notre  fête. 

catinàt. 

Oh  !  nou  ;  mais  je  vous  ayoue  que  dans  ce 
moment  je  suis  un  peu  distrait;  l'absence  de 
cet  ermite  que  j'attendais  ici  ,  commence  à. 
m*inquîéter. 

GHfiiBS,  à  part. 

Un  autre  ermite  ?  • 

GBOBOBTTB9  avec  curiosîtf. 
Hein? 

CBABLES,  bas. 

Tais-toi  donc. 

CiLlINÂT. 

S'il  s'était  égaré,  je  perdrais,  peut-être 
pour  jamais ,   l'occasion  de  lui  parler. 
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CHÀBLES. 

Ehl  morgue,  parlez  donc,  mon  père  a 
de  bonnes  jambes  ;  il  connaît  tous  les  sentiers 
de  ces  montagnes,  et  d'un  tour  de  main  il 
TOUS  amènera  Totrc  bomme.  Pas  vrai,  mon 
père?  avec  toutes  les  précautions.  {A  son 
père»  )  Écoutez  bien  ça.  (  Haut.  )  Je  yeux 
dire  avec  tous  les  égards  que  Ton  doit  à  son 
babit. 

sinon. 

Ob  I ,  sois  tranquille ,  je  ne  suis  pas  plus 
capable  de  le  manquer ,  que  je  ne  manque- 
rais une  bouteille  de  vin  vieux  dans  notre 
qellier.  Viens  avec  moi ,  ma  fille. 

GBOIGBTTB,  h  Charles. 

£b  bien!  vous  restez  le,  Monsieur  ? 

GBIBLES. 

Mais  laisse-moi  donc,  j'ai  affaire* 

GBOBGBTTE. 

Affaire  sans  moi  !  est-ce  que  ça  se  peut  ? 
Oh  l  mon  Dieu  !  mon  Dieu ,  comme  ils  sont , 
ces  amans  quand  ils  rcvîrnuent  de  Paris. 
{À  Catinat.  )  Tenez,  Monsieur,  je  vous  en 
fais  juge. 

Air  :  Uu  VaudeuUU  de  la  Jolie  Blanehia^cust. 

C'est  pour  ^'Ous  qu'il  me  délaisse  ; 
Mais  jVous  crois  honnéu  et  bon, 
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Quelqtxe  motif  qai  le  presse. 
Eclairez  doue  sa  raison. 
Pour  on  garçon  (|a*a  i'cœur  tendre  | 
Qui  Teul  être  mon  époux , 
D^grâce  faites  loi  comprendre 
.Que  je  Taoi  bien  mieux  q^û  vous. 

CiTIViT,  èo  riant. 
Ouif  oui. 

CKOIGËÏTB9  h  Charles. 

Je  te  reyaudrai  ça,  ya. 

(Elle  sort  en  ejant  Tair  de  menacer  Charles.) 

SCÈNE  IX.     , 

CHARLES,  M.   DE  CATINAT. 

CkllfUkX^  prenant  Charles  par  le  bras. 

Étaingi  enfant  ;  qui  es-tu  donc  ? 

^CBABLES)  d'an  air  gai.  ^ 

Tiens  5  est-ce  que  vous  ne  TaTCi  pas  vu  ? 

Air  :  Càlpîgii 

J'suis  &ls  de  Simon  llionuêtû  homme  ^ 

Il  n'a  rien ,  moi  je  suis  tout  comme , 

Il  fut  long-tems ,  trottant ,  frottant , 

Par  respect  moi  j'en  Êiift  aatan^ 
Vaudevilles.   3.  x5 
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Quatre  cents  ans  de  ramonage , 
Nous  ont  illusti'és  d'nç^e  en  à^^c , 
Et  malgré  ces  titres  d'honneur , 
J'n'en  suis  pas  moins  vol' setTÎteur.         Sis. 

I  ) 
CiTINÀT. 

Tu  habites  cette  vallée  ? 

CHARLES. 

Quinze  jours  par  an  •  pour  vous  servir. 

CATINAT. 

Tu  as  donc  déjà  commencé  tes  voyages  ? 

CHARLES. 

Dam'^  quand  cVargent  ne  vient  pas,  il  faut 
bien  l'aller  chercher. 

CATINAT. 

Et  tu  as  été  à  Paris  ? 

CHARLES. 

J'ons  fait  mieux  que  ça,  j'en  suis  reveriu. 

«       CATINAT,  avec  étonnemcnt. 

Âh!...   Tu  as  un  empressement  à  obliger 
qui  m'étonne. 


'  "(uuue. 

CHARLES. 


Et  pourquoi  donc  ?  En  fait  d'ça ,  vaut  mieux 
aller  vite  que  pas  du  tout. 

CATINAT. 

Mais^  ne  m'ajant  jamais  vu.«. 


èCÈNE   IX.  i^u 

CHABLBS. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

GATltt  AT. 

Pas  même  à  cet  ermitage  dont  tu  parlais 
tout-à-rheure  ? 

CHARLES. 

Oh!  celui-là,  ou  un  autre,  qu'importe? 

CATIKAT. 

C'est  que  tu  mets  dans  tes  manières ,  dans 
tes  soins,  un  zèle... 

CHABLES. 

Ohl  inoi,  je  n'y  mets  rien  du  tout.  J'ai- 
Ions  î\  la  bonne  franquette.  (  A  part,  )  Si  je 
n'avais  pas  peur  de  lui  faire  de  la  peine. . . 

CATINAT,  avec  amitié. 

Eh  bien!  sois  franc,  mon  ami. 

CHAELES,  ému,  â  part.    ' 

Son  araF!  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je 
n'y  tiendrai  pas. 

CATIKÀT. 

Pourquoi  araîs-tu  l'air  de  craindre  "les  ques- 
tions que  ce  commandant  m'adressait  ? 

CHARLES. 

Oh  !  tlame...  il  y  a  tant  de  moines  qui  no 
connaissent  que  leurs  patenôtres  et  qui  ne 
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savent  pas  répoudre  aux  geas  de  guerre  ;  vUà 
fout. 

CATIKAT. 
Air  •  D»  f^audêi^Uie  d*  Figura. 

Il  est  ceTtftîn  que  h  gnerre , 
Troublo  un  ministre  de  paix  : 
Mais  poutqnoi  charger  ton  père 
D'aller  se  mettre  aui  aguets  ?. 

CHABtEt. 

n'est-ce  doDc  pat  pour  bien  fiuro 
'     Qu'ici  vous  êtes  venu  \ 

GATIVATi^  à  part. 
Ciel  !.  lerais-je  reconnu  l 

CQARLSSf  le  jetant  â  les  pledi. 

Oui  9  Monseigneur. 

Mou  cœur  tous  a  reconnu. 

GATIHAT. 

Que  die-tu  7 

CBARLBS. 

Monsieur  de  Catinal,  voyei  à  tos  pieds  le 
pauvre  enfant  qui  vous  doit  la  vie. 

GATIHAT,  TOjant  revenir  le  baron  de  Spring. 

Malheureux  !  tu  me  trahis. 
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GHARKS^^se  levant  précipltammeoc. 

Pas  si  bête ,  Monseigneur. 

,  .  ... 

(Il  se  met  à  danser  autoar  de  lui.) 

▲ir  :  Diga  ct/eannetit.  . :(  ' 

Diga  d'Jeaueito, 
Veux-m  me  servie 
Larirette? 

Diga  d'JefiQette 
Cest  toat  mon  pUisîr. 


<  »    <  t 


SCÈNE  X. 

lES  PâscsDBHS,    LE  BARON   DE  SPRING. 

LB  BiBOlf)  i'|»rt  en  t^airMità, 

Il  n'est  pas  seal  1 

CHÀBLES}   de  même. 

«/({u'il  faudra  faire , 
.Voua  me  rdîres  bien 
Larirette , 

Et  moi  j'espère , 
Qae  jVen  perdrai  rien.  : 


tB  BâBON|  arec  bomeup. 

Que  fais-tu  là>  toi?  J 
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CHARLES. 

Pardine,  vous  le  voyez,  je  fuis^mon  mé-r 
tier  ;  je  divertis  le  révérend  père. 

LE   BAB01Ï. 

Éloigae-toi. 

CHARLES. 

Laissez  donc ,  il  m'a  trop  bien  payé,  il  faut 
qu'il  ait  le  reste  de  ma  chanson. 

Mém*  air. 


Mais  pauT'  Jaanette , 
A  c'quo  chacun  dit 

Larirette , 
Tes  bien  jeonettc , 
T'as  bien  peu  d'c^rit. 
J'sarvons  tould'meme, 
Si  j'ous  peu  d'esprit 
Lurirctte , 
v'   Pour  ceux  qu'on  atime  , 
C'est  l'cttur  qui  suffît. 


LE  BARON. 

Tertcf  !  îfe  t'ai-je  pas  dit  de  t'en  aller  ? 

CHARLES. 

Eh!  ne  vous  fôchc?  pas,  si  le  révérend 
père  est  content. 

GATINAT,  prenant  la  main  de  Charles. 

Oui ,  mon  ami ,  très-content. 


SCÈNE  XI.  1-5 

CHÀRLCS9   lui  baisaot  la  maîo  avec  respect. 

Eh  bien  !  je  m*en  vas. 

LE   9AR0ir. 

Oui ,  va-:t'e«, 

6EOB6BTTB9  arrivant ,  et  ayant  Fair  de  chercbei^ 

Charles. 

C'est  bien  fait,,  Monseigneur.  (EUe  lui 
fait  une  révérence.  )  {A  Charles.  )  Ab  !  tu 
viendras,  peut-être. 

(Elle  lo  prend  par  le  bras  et  sort  avee  lai.) 

SCÈNE  XI. 

LE  BARON  DE  SPRING,  M.  DE 
CATINAT. 

LK  BAEOF. 

Jb  suis  revenu  sur  mes  pas  pour  avoir  une 
petite  explication  avec  vous. 

CÀTINAT. 

Avec  moi  ?  {Regardant  de  côté  et  d'autre.  ) 
Oh  !  si  le  duc  de  Savoie  allait  venir  en  ce 
moment. 

LB    BABOlf. 

Tout-à-Pheure,  quand  vous  me  parliei,  je 
me  suis  aperçu  ^u'il  y  av^it  sous  cet  habit., 
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GATlNÀTy  TÎTement. 

Quoi  donc  ? 

ftB   BABOV. 

Plus  d'esprit  qu'il  n*en  faut  pour  uq  moine^ 
et  ça  me  ootirieot. 

CiTIViTy  afec  impatience. 

A  la  bonne  heure.  Eu  quoi  puis-je  tous  ù  tre 
utile  ?  HÛtex-vous. 

ftB   BABOir. 

A  faire  ma  fortune  et  la  vôtre. 

Càtiktat. 
Oh  !  la  mienne  n'est  pas  aisée  à  faire. 

IiB  BiROV. 

Pourquoi  donc  ? 

«AVIBAX*  . 

Air  :  Il  faut  dé  la  '$ani^pour  dttui»    ■ 

C'est  DD  COrt  6%  mon  caract&rc , 
Qai  cbercfao  l«i  dflDgers  partoat. 
La  fortaoc  ne  peut  me  plaire  « 
Que  quand  je  l'ai  poussée  à  bout« 
Je  00  lo  dirais  &  peisoonc;  . 
Mais  TOUS  entraînez  les  cœurs  fniocs  ;] 
En  général  ce  qu'on  me  dôme , 
Me  plait  moins  que  ce  que  je  prends. 


SCÊI^E   XI.  3^7 

IiE  BÀftOH)   h  part. 

Diable  !  c'est  un  coqufn ,  je  ne  risque  riea 
d'en  faire  mon  amî.  (Haut.)  Justement  ce 
que  j'ai  &  tous  demander  n*est  pas  sans  diffi- 
culté. 

CATIHAT. 

Ih  bien  !  voyons. 

tB  BAEOff. 

?lu9  bas,  donc.  Malgré  les  ayis  du  prince 
Eugène ,  je  n^espère  pas  rencontrer  ici»  U.  de 
Catfnat.  Il  n'est  pas  assex  simple  pour  s'en- 
gager dans  nos  montagnes ,  ou  si  il  y  vient , 
il  n'y  viendra  pas  seul.  ^ 

CITIVAT. 

ie  suis  de  votre  ayis. 

LE    BABOV. 

Air  •'  Jh»  lendemain. 

Oq  coQqait  sa  ppififoce,    , 
Et  son  esprit  avisé.    -■ 
C'est  de  toaie  la  France 
Le  guerrier  le  pins  rusé  ; 
On  ibc  vanie  pour  ma  tête  ; 
•Mais  loyes  sîlr  r  ou»  ami , 
Qiie  je  oe  sais  qj^^ae  béte , 
Anprài  dit  l«i. 
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CATINÀT, 

Puisque  tous  le  dites  ^  je  le  crois.  Alors 
qu'y  a-t-il  i\  faire  ? 

LE   BAEON. 

« 

Parlez  donc  plus  b^s.  Sous  votre  habit  on 
peut  tout  observer»  tout  apprendre  9  et  en  vous 
introduisant  dans  le  cannp  de  M.  Gatinat ,  en 
gagnant  sn  confiance ,  il  vous  serait  aisé  de 
in'instruire  de  tous  ses  projets. 

GATINAT,  A  part. 

Le  pauvre  homnfïe  !  {Haut.  )  Vous  ne  pou- 
viez mieux  vous  adresser. 

LB    BARON. 

En  vérité? 

GATINAT, 

Il  n'y  a  pas  plus  de  ving^quatre  beares 
que  j*ai  eu  de  ses  nouvelles. 

LE   BABON. 

Eh  bien  ? 

GATINAT. 

Il  médite  en  ce  moment ,  contre  vous ,  la 
plus  terrible  entreprise. 

LE   BARON. 

Contre  moi  ?  Il  me  craint  donc  ? 

GATINAT. 

Pas  du  tout  ;  mais  il  se  propose  d'attaquer 
yotre  Tort  par  le  revers  du  col  de  Fcnestreile. 
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I.£,BAROR.  ^ 

Là!  je  l'ai  encore  écrit  hier  au  prince  Eu- 
gène ,  que  je  ne  serais  jamais  pris  que  par, 
le  col.  Mais  comment  savez-yous  ? 

C  AT  IN  AT. 

Par  quelqu'un  qui  ne  m'a  jamais  trompé. 
Un  ermite  de  mes  amis,  que  j'attends  ici  pouf 
conférer  arec  lui  sur  le  salut  des  âmes  qui 
nous  sont  confiées. 

£E  BABON. 

Et  c'est  lui  qui  vous  a  dit... 

CATIMAT. 

Que  M.  de  Gatinat  voulait  vous  renvoyer 
à  Vienne ,  et  délivrer  cette  vallée  de  vo» 
exactions.  1 

lE   BARON. 

Eh  Dieu  !  je  le  trouve  plaisant  j  M.  de  Câ- 
linât. Est-ce  qu'il  ne  veut  pas  que  je  vive  ^ 
Et  le  droit  de  la  guerre  ,  donc  î 

CATINÀT^ 

Ah!  doucement. 

Air  ;  Ce  magUtrat  irrcprociable. 

Ce  n'est  pas  sur  le  brigandage 
Que  la  guerre  a  fondé  ses  droite. 
La  grandeur  d'ame  ,  le  çQmsage , 
Voilà  la  ^.nice  des  ejcploits. 
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.  L«  désespoit  et  lu  maén , 

Sont  un  outmgft  à  la  val«ur  : 

La  prenoièra  l6î  de  la  gaerrc , 
'   C'est  de  la  faire  avec  bonocur. 

(Le  baron  fait  ua  signe  d'étonncment. ) 

C'est  ce  que  dît  M.  de  Gatioat. 

LE  BARON. 

Bah  !  bah  !  il  est  français  lui  y  ça  ne  tne 
regarde  pas.  Je  cours  bien  vite  profiter  de  yos 
bons  ayis...  Mais  qu*cst-ce? 

SCÈNE  XII. 

LES  PiJBciDBiis,  SIMON,  LE  DUC  DE 

S  A  V  O I E  I  eo  Ermite. 

m 

SX  M 0  9  9  «rrJvaDt  par  la  moutagoe. 

,  Lb  roici ,  le  voici ,  père  Ambroise.  Quand 
je  vous  disais  que  je  ne  le  manquerais  pas. 

CATIKAT,   âpart.  < 

Ciel!  le  duc  de  Savoie...  {Haut.  )  Ah  ! 
père  Hyacinthe ,  soyez  le  bien  venu.  (  Ju  Ba* 
ron,  )  C'est  l'ermite  dont  je  vous  parlais. 

LB  DV  C  y   a'iocliuant. 

Que  la  paix  soit  avec  nous  ! 

CiTIVAT.' 

C^est  mon  désir  le  plus  sincère. 


LE    DUC, 

^C'est  mon  vœu  !e  plus  ardent.  (  yï  part.  )< 
Quel  est  cet  officier  ? 

CATINAT,    à  part. 

C'est  un  sot.  (  Haut,  )  Je  me  flatte  que 
vous  serez  content  des  propositions  que  j'ai  à 
vous  faire  pour  le  bien  de  Tordre  (  Ju  Duc  ^ 
à  part.  )  de  la  part  du  Roi ,  mon  maître. 

LE    DUC» 

Je  me  flatte  que  vous  serez  satisfait  do  ma 
résignation. 

CAtiaAt. 

Air  I  JDanà  a  saLn,  où  du  Poussin. 

,  Vous  reconnaîtrez  les  bontés 

Du  toat  puissant  qui  vpus  appelle  ; 
il  veut  vous  voir  h  ses  céics. 

ht  ïAÙGir. 
Diantre  )  la  place  est  assez  belle. 

LE   DUC. 

Les  pécheurs  h  ma  ici  sotimîs  ^ 
Vont  s'amûndefr  sous  sa  puissance; 
Ils  rendront  tout  ce  qu'ils  ont  priâ« 

JLE   BJLKOV, 

Un  moment  ? 

}e  ne  sais  pas  de  robscrvance.    . 
Y;.ude  villes.    3.  l6 
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Mais  c*c9t  égal,  bonnes  gens:  occupeas- 
•voiis  du  salut  des  autres,*  je  vais  songer  au 
mien.  (  On  entend  un  bruit  de  trompette,  ) 
Quel  est  ce  nouveau  bruit  ? 

SCÈNE  XIII. 

LES    PBÉCEDEKS  ,    CHARLES  ,    VV    EVTOTi. 
CHARLES  ,    acrouraDt. 

Des  dcpOchrs  pour  M.  le  commnndant. 
(  ApercBvant  le  Duc,  à  part,  )  Ah  !  il  est  ar- 
rivé. {Haut.  )  On  demande  M.  le  comman- 
dant. 

LE  BARON. 

Eh  !  bien ,  qu'on  se  présente. 

VK   SOLDAT,   tenant  un  paquet  carlictc. 

C'est  de  la  part  du  prince  Eugène. 

TOUS  ,   h  part. 

Ciel! 

LE  BARON. 

Donnes... 

(lllitbos.) 

ÇATiaAT,   LE  pue,   tt  p.:rt. 
Air  :  Dt  MnielineHc» 

De  cctto  <lcpê«;he  impicvac , 
Grand  Dicu,^qnc!9  sciont  les  cfTeis! 


SCÈNE  XIII.  i83 

Si  nous  manquons  cette  eotrevae , 
11  n'eit  plus  d'es[K)îr  pour  la  paix.     . 

•  IMOS,  à  Charles,  en  regardant  ic  Baron. 
Ticus ,  ou  dirait  qu'il  les  soupçou|j^. 

CHARLES. 

£b  !  non ,  non ,  vous  vous  méprenez. 

4itt09,  de  içc'me. 
Je  vois  qull  pâlie  et  s'étonne. 

CffABZ.ES. 

Les  sots  toujours  sont  étonnes. 

CATISAT,   LE  DUQ)   à  pari. 

De  cette  dépêche  imprérnc , 
Grand  Dieu ,  etc. 

C  a  An  LES  f   à  pjirt. 

Pc  cette  dépêche  imprévue , 
Quels  que  soient  ici  les  elTcis , 
Us  obtiendront  leur  entrevue , 
Dussé-jc  me  perdre  k  iamuis. 

ZaSEMBLE.^ 

SIMOBT,   «part. 

De  cette  dépêche  imprévue. 
Us  paraissent  peu  satisfaits , 
Çt  sur  leur  sort  j'ai  l'ame  émue , 
Comme  si  pour  moi  je  craignais. 

LE  BAKON9    après  avoir  lu,  à  la  cantonnade. 

Hola!  Krif,  Krof^  Schlof^  grenadiers  du 
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poste,  serrez  les  ran^s,  bnrrez  tons  les  che- 
mins. Vous  ,  messieurs  les  bonnes  gens  , 
écoutez  ce  qu'on  m'écrit. 

»  Baron  do  Sprinj'^,  j'ajoufe  à  l'avis  que  }e 
»  vous  ai  donné  cb  matin  ,  louchant  M.  de 
»  Câlinât ,  qu'il  est  positivement  sorli  de  son 
»  camp  il  y  a  vingt-qu*itre  heures  ,  qu'il  s'est 
»)  dirij^é  versvotre  vallée  ,  et  qu'il  est  déguisé 
»  en  ermite.  Si  notre  bonne  fortune  le  fait 
H  tomber  entre  nos  mains  }  qu'il  me  soit  sur- 
p  Ic-ohamp  envoyé  au  quartier  impérial. 

Signée  le  prince  Euqcne.  » 

CATINXT    et   LE    DUC,    â  part. 

Tout  est  découvert. 

I.E   BARON. 

Je  ne  sais,  Messieurs  ,  lequel  de  vous  a 
rhonneur  d'être  M.  de  Câlinât;  et,  dans  le 
doute  où  je  suis ,  je  crois  de  mon  impartialité 
de  vous  arrêter  tous  deux  l'un  et  l'autre. 

LE   DUC  ,    ù  CnliDat. 

Vous  êtes  plus  exposé  que  moi ,  ne  me  dé- 
mentez pus.  (  Haut*  )  Il  n'y  a  plus  de  doute  , 
M.  le  commandant  ;  et  puisque  vous  etçs  si 
bien  averti ,  les  déguiscmens  sont  inutiles. 
Vous  voyez  en  moi  M.  de  Catinat.  (  Il  pass0 
entre  Catinal  el  (e  Baron,) 
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£E   BÂIION.         , 

Je  vous  remercie ,  Monsieur.  Krif  ?  la  clef 
du  doDJo». 

GATINÀT  ,  basai!  Dûc, 

Mais ,  Prince ,  je  ne  souffrirai  pas, 

LE   DUC  9    bas.     • 

Paix. 

Air  •  Trouveret-vQua  uti  parlement. 

Quel  que  soit  ici  le  danger 
Auquel  un  tel  aveu  m'expose , 
Je  ne  crains  point  de  m'engager , 
Quand  de  l'}]onueur  je  sers  la  çaqse, 

(  A  Câlinât.  ) 

Je  dois  espérer  mon  pardon , 
Du  favori  de  la  victoire , 
On  peut  bien  lui  ravir  son  nom , 
Ou  ne  peut  lui  ravie  sa  gloire.  > 

.       I 

LE  BA&OK^   après  avoir  ouvert  le  doiïjon. 

Si  ce  n*est  pas  abuser  de  la  complaisance 
de  monsieur  le  Maréchal ,  il  aura  la  bonté 
d'entrer  dans  ce  donjon,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
disposé  upe  escorte  digne  de  racccîmpagncr; 
{A  Callnat.  )  Et  vous,  Monsieur  le  donneur 
d'avis  ,  vous  allez  nie  suivre  ,  à  l'instant 
iDêoie  ,  au  fort  de  Barcelonnetle.         . 

16. 
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CATIVAT,   &  pu.    . 

Ciel  !  plus  d'entrevue. 

CBARLES,    à  Catliiat. 

Laisdez-donc.     ' 

LE   BARON  9   avec  lumicur. 

Et  lu  ,  je  VOUS  apprendrai  commcnl  je  Iraile 
les  gens  qui  se  moquent  de  moi. 

CltARLES. 

£h  bien  I  c'est  malin  ce  que  vous  allez  faire 
liu 

LE    DAB09. 

Comment?  comment?  et  de  quoi  vous 
inêlez-vous  ? 

CHARLES  9   se  mcUaut  cuire  le  Ciiroa  etjCatiDQt. 

Pardine  ,  je  me  môle  de  vos  intérêts  et  des 
nôtres:  ne  voyez -vous  pas  que  ces  deux 
hommes  sont  venus  ici  pour  le  même  objet  ; 
et  vous  les  séparez  l  Deux  médians  qui  ont 
voulu  nous  donner  la  paix  !  qui  'vous  répond 
que  ce  ne  sont  pas  deux  Câlinais  ? 

LE   BARON. 

Oh  !  par  exemple  !  deux  Câlinais  ! 

CHARLE?. 

Pourfjuoi  non  ? 


SCENE  XIII.  18; 

LE    CAnOM. 

I 

^..    Air  :  Du  petit  matelot. 

Vous^ous  raillez  de  ii)oi ,  je  peiiso 
Est-il  deux  (Msurs  *sous  les  cieux  ?. 
Est-il  deux  Cuiiuats  eu  Fraucc?, 

SIMOBt 

Non ,  vraiment  on  n'en  voit  pas  deux. 

LE    BAnOlf; 

Etf  9'il  faut  que  je  vous  confonde , 

Est-il ,  pour  lo  lonbeur  commun ,  ' 

Deux  barous  de  Sptiu*;  dans  le  monde  ?. 

CHARLES. 

Non  vraiment ,  c'est  bien  assez  d'un. 

Mais  c'est  égal  ;  ils  doivent  être  aussi  dan- 
gereux l'un  que  l'autre. 

Air  '.  En  guerre  cesjii^etUures.  (  Des  Pjsjos.) 

Puiscjnc  l'un  s'est  fait  Comiaître 
Pour  monsieur  de  Catinat , 
A  coup  sûr ,  r&utre  doit  être 
Queuci*  coupabl'  du  même  état , 
Queuq'  enragé  qu'on  renomme , 
D'nos  droits  queuq'  maudit  appui , 
Eiilin  ^ucuq'  ch'eu  de  grand  homme, 
Qui  ne  vaut,  pas  mqius  que  '.li. 

El  je'^ous  camperais  bien  vite  tout  ça  en 
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prison.  {Brs  à  Catlndt,)  Çù  vous  convient-il P 

G  AT  IN  AT  9   &  Charles. 

Oui.  {A  part,  )  Qu'avons-nous  à  cruiudre, 
b\  nous  pouvons  signer  notre  traité  ? 

CHAULES  9    au  Baron. 

Oui  9  niorblcu  !  en  prison  tous  les  deux. 

Mais...  mais... 

< 

GHABI<£S^   montrant  M.  de  Catlnat. 

L'envoyer  i\  Barcelonnelte  !  si  Ton  prend 
votre  i'ort,  c'est  autant  de  perdu  pour  vous, 
et  en  l'envoyant  de  suite  au  prince  Eufi^cne  , 
au  lieu  d'upe  capture ,  il  vous  en  paierait 
deux. 

liE   BABON  9   k  part. 

-  Diable  I  il  a  raison  l'enfant!  (  Haut,  )  Tai- 
gcz-vous  9  petit  drôle,  je  sais  mieux  mon  de- 
voir que  vous,  peut-être...  Oui ,  en  prison  , 
Messieurs  9  en  prison. 

(Il  lait  entrer  Catinût  et  le  Duc.) 
CATINAT9  bas  h  Charles,  eu  passant  pr^«s  de  lui. 

lîien  9  mon  enfant,  iHcbe  de  parvenir  jus- 
qu'à nous  5  j'ai  Jjesuin  de  toi  pour  prévenir 
nos  troupes  qui  nous  oiU  suivis. 

'GaABLB99    bas. 

C'est'  dit  9  Monseigneur,  (ic  B^tron  fertm 


I 
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ta  porte  du  donjon,  )  Ferme ,  ferme  la  cage ,  ça 
n'empêchera  pas  les  oiseaux  de  chanter. 

SCÈNE  XIV. 

SIMON  ,   CHARLES  ,   LE  B\RON  ,   sol- 
dats ,  GEORGEÏÏE,  MAIHURINE. 

LE  BARON /^ en  fermant  la  porte* 

i^ H  !  monsieur  de  Catînat ,  vous  vouliez 
communiquer  avec  le  Duc  de  Savoie.  Heu- 
reusement que  je  suis  venu  ù  tcms  pour  vous 
en  empêcher.  Et  puis  vous  aviez  le  projet  de 
nie  faire  voyager!...  Mes  amis,  n'êtes-vous 
pas  d'avis  que  monsieur  le  Maréchal  ira  plus 
loin  que  moi  ? 

CàA&LES. 

Ya,vya,  commandant, 

LE   BABON. 

Soyez  tranquilles,  je  ne  vous  quitterai  pas 
de  sitôt.  J'aime  voire  pays ,  extraordînaire- 
ment  beaucoup. 

MATHYJBXNE.   , 

Vous  êtes  bien  bon  ,  Monseigneur. 

LE    BAR09. 
Air  I  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyagta. 
Les  Iiub-tans  y  sont  timides , 
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Je  les  m^ue  comme  jo  vcax  ; 
Je  n'ai  pas  des  goûts  trèi-avides  ; 
,    Mais  je  prends  tout  ce  que  je  poux. 
Je  trouve  en  ces  lieux  des  hommages  / 
Un  air  toujours  pur,  Dieu  merci , 
Et  puis  d'excelleys  pâturages , 
OÙ  puis-je  mieux  vivic  qu'ici  ? 

(  Il  place  Irois  sentiuelies  devuul  la  porlc  du  dooioti.) 

Sentinelles  I  faites  bien  voire  devoir  jusqu'à 
mon  retour. 

LES   SENTINEIiLES. 

Ya,  commandant^  ya. 

(  Le  Buron  s'en  va  avec  les  autres  soldats.  ) 

SCÈNE     XV.   ^ 

CHARLES ,  SIMON  ,  GEORGEXTE , 
MATHUKIiNE,  sentinelles. 

CHARLES  9   â  part. 

Mafdites  sentinelles  !  Comment  parvenir 
jusqu'à  eux...  {Re<rarda?it  le  donjon,)  Mais 
ce  mur....  cette  cheminée.  ,.  c'est  mon  mé- 
tier. 

SIMON. 

A  présent  j 'espère  que  tu  vas  m'expViquer  ! 
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CHABLES. 

•     Eh  !  mon  père,  il  ne  s'agît  pas  d'expliquer, 
il  faut  agir. 

GEORGETTE. 

m 

A  présent,  Monsieur,  j^espère  que  vous  al- 
lez me  parler  de  votre  amour... 

CHARLES. 

Oui,...  OUÏ,  Georgette,  il  faut  escalader  le 
mur. 

GEORGETTE. 

"  Hein  ?  . 

M  AT  II  URINE,    à  dmrlcs. 

Il  est  tems ,  \c  crois ,  d'aller  chez  ce  no- 
taire qui  nous  attend  depuis  deux  heures. 

CHARLES. 

Oui ,  oui ,  ma  mère...  Dussé-je  m'y  rom- 
pre le  cou. 

UATHVRINB. 

Gomment  ?  comment  ?  chez  le  notaire, ., 

CHARLES. 

Mais  allez-y  vous-même  ;  vous  savez  bien 
que  je  m'en  rapporte  à  vous.  Vous ,  mon  père, 
allez  chercher  votre  ^lusettc. 

GEORGETTE,    à  Clmlcs. 

Mais  méchant  que  vous  êtes  .. 

CHARLES,    Tcmbrassant. 

^    Tiens  ,  liens  Georgette,  je  t'aime,  je  t'a- 
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dore ,  je  ne  suis  bien  qu'avec  toi...  mais  va- 
l'en. 

GEORGETTE. 

Où  donc  ? 

CHARLES. 

Sur  la  montagne;  et  d'un  tour  de  vielle  ap- 
pelle Jous  nos  amis.     . 

(  Georgctte  entre  chez  elle ,  en  ressort  un  instant  après , 
et  va  se  placer  sur  lo  haut  de  lu  moutaguc.  ) 

SCÈNE   XVI. 

CHARLES,    LES   SENTINELLES. 
CHARLES. 

Eh  bien  !  camarades  ,  il  fait  beau ,  n'est-ce 
pas  ? 

KRir. 

On  nous  a  défendu  de  répondre. 

CHARLES. 

Et  de  chanter  ? 

KRIF. 

Tout  de  même. 

CHARLES. 

Et  de  boire  ? 

SGHOLF. 

C'est  dilfércDt. 
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C  U  A  B  L  E  S. 

Eh  bien  !  J>uvez. 

LB9    s  OLDÂTS. 

Volontiers, 

'.   GEOBGETTE  y  sar  la  momagne,  jouant  un  air  de 

vielle. 

LES    SOLDATS.' 

Mais ,  qu'est-<îe  que  c'est  que  cette  jolie 
musique  ? 

CHARLES. 

Ce  sont  mes  petits  camarades  qui  viennent     ^ 
me  prendre  pour  faire  notre  entrée  à  Barce- 
lonnette. 

GEOBGETTE,  sur  la  montagne. 
Air  *  Cest  madame  la  Baronne, 

Gais  enfazis  de  la  Riootagne , 
Escouta  votre  compagne, 
Vouez  tons  d'ici ,  de  là. 

La  chemina  da  haut  en  bas. 

C  H  CE  Q  n ,  dans  la  coulisse. 

Là,ià,Ià, 
La  chemina  du  haut  en  bas.       * 


Taudevilics.  3.  17- 
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SCÈNE  XVII. 

LES  pKÉcéDENs,  SAVOYARDS   bt  SA- 
VOYARDES. 

picnftE. 

(Il  paraît  sur  le  haut  de  la  monlagne  avec  une  pnrlie  de  sel 
canitM-udes.  Les  autres  arrivent  d'ua  outre  cùld.) 

'  Même  air. 

Les  enfans  de  4a  montagne , 
Quand  faut  servir  leur  compagne , 
Sont  toujours  tout  prêts  k  ça , 

La ,  la ,  la, 
La  chemina  du  haut  eu  bas« 

CHCEU  n  ,  en  avançant  sur  le  devant. 

La,  la,  la,, 
La  chemina  du  baui  eu  bas. 

.LE5   SOLDATS. 

La  jolie  ptîUle  troupe. 
CHÀRJLBS}  &  tous  ses  amis ,  eu  passant  devant  eux, 


et  4  demi-voix. 


f 


Mes  amis ,  il  faut  ^distraire  et  occuper  ces 


soldats. 

TOUS. 

.    Nous  v'ià. 
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PIEEIIB9  imitant  le  cri  des  Saroyords. 

La  laaterno  magique ,  la  pièce  curieuse. 

JOSEPH  «  de  même. 

Qui  reut  Toir  la  marmotte  en  yie? 

GBOB6BTTE9  aax  soldats. 

Messieurs  )  voulez-vous  eutendrc  la  chan* 
8O0  de  la  petite  Javotte^  avec  la  daose  sa- 
voyarde ? 

CHABLBS. 

Oui,  ouf,  la  chanson  à  ces  messieurs.  On 
ne  leur  défend  pas  de  prendre  du  plaisir  pour 
rien ,  n'est-ce  pas  ? 

IBS   SOLDATS* 

Tai  ya,  jamais. 

GHABLSS. 

Allons 9  mon  père,  placez- vous  là,  et  ac- 
compagnez-'Uous  de  votre  musette. 

SIMON. 

t  Je  ne  ne  demande  pas  mieux.  —  Allons , 
mes  enfans. 

(H  monte  sur  an  petit  tertre  placé  au  pied  d'ao  arlyre  qui 
s'élève  contre  le  mur  du  doojoa.  ) 

GEOBOETTE ,  iur  te  devant  de  la  scène  ,  tn  l'accompa- 
gnant de  sa  vielle. 

Air  'CjDeJkl.  Vucrui, 

A  l^ris  s'en  allait  Javotte , 
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Chercliant  Taipant  qu'aile  a  perdu. 
AU'  n'emportait  que  sa  marmoitc, 
Et  son  nmour  et  sa  vertu  ; 
Pour  entreprendre  un  tel  voyage , 

Avec  rien  qu'çâ , 

Il  faut  déjà 

Bien  du  courage. 

SIMOIJ),  avec  le  diœur. 
Bieu  du  courage. 
CHAntES,  sur  le  haut  de  Tarbre. 
J'ai  du  courage. 

(Pour  attoindrc  lo  mur ,  il  met  le  pied  sur  l'dpaulo  de  Simon, 
.qui  cesse  de  jouer  de  la  muselle.) 

LES   SOtDATS. 

Et  la  musique  donc  ? 

s  I M  0 1?  9  reprenant  sa  musette. 

Me  y 'là,  me  y'ià. 

^GLarles  se  cache  dans  l'nrbre.  Hitonmelle  pendant  laquelle 
les  petits  savoyards  dansent  â  la  manière  du  pays.  Les 
sentinelles  placées  devant  la  porte  du  donjon ,  s'avan- 
cent peu  A  peu.  ) 

I     GEORGETTE. 

M  Ane  'air. 

Au  pied  d'un'  tour  v'iâ  que  Javottc , 
Entend  ces  plaintes  par  hasard  :  j 
Vous ,  qui  portez  une  maiinotte  , 
Ayez  pitié  du  savoyard  : 
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^'clait  l'objet  de  sa  tendresse , 
C'est  son  accent , 
Et  vite  air  sent 
Qu'il  faut  d'I  adresse. 

SIMOW,  aye» le  chœur. 
Oui  de  l'adresse. 

C  B  A B  Z.E  s ,  montaat  sur  le  toit. 
J'ai  de  l'adresse. 

'BEOnCETTE. 

Même  air. 

Ail'  re'veille  sa  bête,  Javotie, 

Al"  chante,  ail'  font  tout'  deux  Icufs  tours  • 

On  n'est  pas  chich' d'une  marmotte, 
Quand  il  s'agit  de  ses  amours. 
Le  geôlier  vient  ;  ail'  recommence , 

Bien  poliment. 

Celait  l'nioment 

De  la  prudence. 

SIMON,   avccle  cliceur. 
Oui  j  d'ia  prudence. 

CHAnLES. 

J'ûi  de  la  prudence. 
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GEOUOETTE. 

[  iH/z/itf  air. 

L'amant  voit  le  Jeu  de  JavoRe , 

Il  CD  profite ,  et  dans  le  tcm^ 

Quo  l'geolier  joue  &  la  marmoMc , 

L' Savoyard  fuit  et  gagne  aax  channps. 

C'qu'i  proav'  qa'on  n'doit  jamais  eu  France , 

Grand  ou  petit , 

Perdre  l'esprit, 

Ni  respéraucc. 

CHOEUB. 

NI  l'espérance. 

(  A  ia  fin  de  ce  couplet /Charles  se  trouve  avec  «on  pf>ro  inr 
le  milieu  do  la  montugne  ;  M  luj  remet  une  ërharpe  et  lous 
deux'  prêts  à  parlir  l'un  d'un  côté  et  l'autre  do  l'autre , 
s'ombrassent  et  rdpètenN  ; 

Ni  Tespéranco, 

(Ils  s'(iloigncnt.  Rilournclle.^ 

JOSEPH. 

Air  :  Buvoni  à  ATimus.  (Du  Panorama.) 

Alloua  »  gai  coco ,  la  grand'  bourrée , 
Uuissons-noviS  tous , 
Fesobs  les  fous. 

(  Il  prend  les  Savoyards  par  la  main ,  et  les  fuit  danser  ei^ 
rond  autour  des  soldats.  ) 

CHOC  un,  en  dansant. 

• 

Allons ,  meiamii ,  la  grand'  bourrée , 
Messieurs  les  soldats ,  imitez- nous. 
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josEPn. 

Pour, bien  finir  une  soirée , 

Et  bien  saisir    '  '  N 

Le  plaisir } 

11  faut  s'unir.  , 

CHGEUn,  eu  dansant. 
Poar  bien  finir,  etc. 

TOCS. 

Yonp,  youp. 
KRIF,  il  met  soa  fusil  contre  le  mur. 

Je  cède  &  la  gaité  qai  m'emporte  y 
Adieu  le  donjon 
Et  la  prison. 

CHOEnit}  dansant. 

'  Suivez  la  gaîté  qui  vous  transporte. , 
^        Danse^sans  façon  •      ' 

Uor  rigodon.    '      '    . 

C'est  bien  plus  gai  qu'une  porte , 
Qu'une  porte  de  piison. 
Ou  de  donjon. 

LES  SOTiDATS,  dansant. 

Y?  ,  c'est  plus  gai  qu'une  porte , 
Qu'une  porte  de  prison. 
Ou  de  donjon.     ^ 
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TOUS. 

I 

Youp,youp,  youp. 

SCÈNE  XVIII. 

LES   pRÉcéDENs ,  LE  BARON  DE  SPAING , 

SOLDATS. 
LB  BARON}  sur  le  baat  de  la  montagne. 

TektbfI  Qu'est-ce  que  je  -vois  là?  vous 
dansez,  je  crois  ? 

LES  SOLDATS,  cf&ayés , se  remettent  pro±ptement  A 

leur  place. 

Non,  non,  commandant ^  nous  ne  dansons 
plus  du  tout,  du  tout. 

LE    BAnOff. 

Air  :  Une  fille  eut  un  oiseau. 

Dans  an  moment  Se  danger , 
Grand  !  Dieu  quelle  extruvaguuce  ! 
Ah!  d'une  telle  impiudcnce, 
Je  saurai  bleu  nie  venger. 
Avec  la  France  ,  j'espère  , 
Nous  aurons  bientôt  aflàire  ; 
Ainsi ,  puisqu'en  teras  de  guerre , 
Vous  aimez,  tant  à  walser  ^ 
Ja  vous  mets  à  l'avant- garde , 
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Le  français  qui  dous  en  garde , 
Saura  vous  faire  danser. 

KRIP,  àKrof. 

Oh  !  tîable  de  rigodon. 

IB  BARON,  à  un  Soldat  qui  l'a  suivi. 

Monsieur  le  colonel,  vous  êtes  sûr  de  votre 
escorte;  vous  avez  bien  entendu  mes  ordres, 
je  vais  vous  livrer  les  deux  prisonniers. 

^^3'^  '*  ''"'°°/  *'^"'*'"*  *^°  ^°'«°^  "«^  bruit  contî- 
Duel  d«  coups   de  canon.  La  montagne  se  Rarnit  do 

•oldars.  et  sur  le  milieu  on  voit  deux  drapeaux  se  réu. 

DIT.  Ijes  Savoyards  frappent  leurs  triangles.) 

TOUS. 

Vire  France!  vive  Savoie  ! 

SCÈNE  XIX. 

lis  PftÉcÉDENs,   CHARLES,  SIMON, 
GEORGEÏTE,    MATHURINE  ex 

SAVOtAUDS. 
LE  BARON. 

Qu'entends- JE?  —  D'où  viennent  ces  sol- 
dats ? 

CHARLES. 

Ma  foi,  monsieur  le  Commandant,  c'est 
mon  père  et  moi  qui  avons  été  les  chercher. 
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8IM0V. 

Et  j'sommes  ben  fâchés^  si  je  tous  ayons 
fait  attendre. 

LE   BÀBOir. 

'  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ? 

(ÏHÀBLBS. 

I    T'nez  Y*là  VOS  deux  ermites  qui  rontrous 
Texpliquer. 

SCÈNE  XX. 

.     lES  PHÉciDERS^  GATINAT,  LE  DUC  DE 

SAVOIE. 

(Us  fortent  da  donjon,  rovéins  de  leur  cnstaïae  ordiiMlK| 
et  ia  donnant  la  maio.  ) 

LE  BÀRONy  étonné. 

Ah  !  est-Il  possible... 

CÀTINÀT. 

Oui,  monsieur  le   Baron,   tous  poures 

mander  à  M.  le  prince  Eugène,  ^uè  le  duc 

de  Savoie  et  Gatinat  viennent,  par  un  traité 

solennel,  de  réunir  deux  peuples^qui  ii*au- 

I   raient  jamais  dû  être  divisés. 

TOUS. 

Vive  France  !  vive  Savoie  ! 
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LB  BàAON. 

C'est  bien  honorable  pour  moî, ,-— Mais  son 
altesse  la  prince  Eugène^  il  sera  bien  étonné... 

LB   DUC. 

Point  de  rcflextions^  monsieur  le  Coin*' 
mandant. 

4ir  :  Voilà  bien  le  mot  ordinaire.  (  des  Pages.  ) 

Le  Dœad  qoi  m'attache  à  la  France  | 

De  mon  peaple  assure  Thonncur , 

Je  recouvre  eDfin  la  puissance 

De  Tciller  seol  k  son  bonheor. 

D'an  bcros  la  vertu  guerrière , 

A  su  le  protéger  loog-tems , 

Afais,  pour  i«ndre  heureux  des  en&us    • 

Un  tuteur  ne  vaut  pas  un  père. 

TOUS.  • 

Vive  Monseigneur  ! 

CATIITAT^  h  Charles,  avec  amitié. 

Charles^  tu  nous  as  bien  sertis. 

CQiBLBS. 

Ma  foi 9  Monseigneur,  un  Sarojar4  a'est 
bon  qu*ô  ça. 

CATINAT. 

Il  te  fout  une  récompense. 
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CHARLES. 

Ah  I  pour  ra. . . 

CATIBIAT. 

Air  l  Dg  bien  égayer  la  journée. 

Non,  non  je  sais  ce  que  je  dois 
A  ton  dévoûmcnt  mémorable , 
Je  veux  le  racontcV  au  roi , 
Et  i'espcre  obtenir  pour  toi ,  , 

Bientôt  une  place  honorable. 

CBAnLE8« 

En  Élit  de  place ,  Monseigneur , 
Mon  ambiiion  est  bornée , 
Que  le  roi  m'accorde  l'honneur 
De  m'placcr ,  de  m'plucer  dans  sa  cheminée. 

Et  VOUS  pouvez  lui  dire  que  je  le  sarvirons 
de  main  de  maître^  et  que  je  n'irons  pas  pour 
lui  que  d'un  coté. 

GATINAT. 

I 

Fort  bien;  mais   en  attendant  épouse  ta 
Georgette,  6t  je  me  charge  du  contrat. 

LE  DUC. 

1 

''  Et  moi>  du  bonheur  de  toute  la  famille, 

GEORGBTTB. 

Ah  !  mon  Dicu^  Messieurs^  les  bonnes  idées  ! 


/ 
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Vous  êtes  les  premiers   qui  m'ayez  si  bien 
parlé  de  la  journée. 

LE    DUC. 

« 

Mais  il  importe  de  pr4Wenir  de  jaloux  res- 
senti mens.  Adieu ,  monsieur  le  Maréchal , 
j'ai  plus  gagué  aujourd'hui  que  si  je  vous 
avais  vaincu. 

CATINÀT. 

Vous  avez  raison,  Prince ,  un  traite  de  paix 
yaut  mieux  que  la  plus  belle  victoire. 

(Ils  montent  tous  deux  vers  leurs  troupes.  Parvenus  au 
milieu  de  lu  montagne ,  ils  s'embrassent  au  roulement 
géiiéi-.il  des  tambours,  et  se  séparent.  Les  troupes  les 
suivent.  ) 

VAUDEVILLE. 
Ai:   :   .e  FTickt, 

CHABLES. 

iGai  coco ,  qu'un  joyeux  refrain  ' 

Se  mêle  à  la  gailé  publique , 
Prenons  triangle ,  tambourin 

Et  butenie  magique , 
Sous  d'autres  lois ,  d'autr's  étcndarts , 
Voir  notre  pauv' Savoie  lieurcusc, 
c'est  enHo ,  pour  les  Savoyards , 

La  pièce  curieuse. 

siHOir. 

Comme  un^  autro  dons  mon  prînicms , 
Vaudevilles.  3.  i8 
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Courant  de  protiqtic  en  pratique , 
J'iiionlrais  aux  belles  de  mon  tents , 

La  lanterne  magique. 
Aujourd'hui ,  ce  n'est  plus  cela , 
5e  bois  ;  et  quand  rnunêo  heureuse 
A  T^plî  mon  tonneau ,  voilà 

Ma  pièco  curieuse. 

MATUnniBC. 

La  vie  est,  dit-ou ,  un  roman, 
Où  tout  est  faux  et  chimérique; 
Où  tout  pass'  vite ,  c'est  vraiment  ' 

La  lautcrne  magique. 
Mail  quand  la  toile  va  s'  baisser , 
Il  u'est  docteur ,  ni  connaisseusa 
Qui  n'voulut  voir  recommencer 

La  pièce  curieuse* 

piERns. 

Belles ,  au  prntems  de  vos  jours , 
A  vous  flatter  chacun  s'applique , 
Tout  dans  la  saison  des  amours 

Est  lanterne  magique  ; 
Mais  n'y  jouez  ps  trop  souvent , 
La  pratique  en  est  dangereuse , 
Moins  on  la  montre ,  et  plus  on  rend 

La  pièc<:  curieuse. 

JOSEPH. 

"    Lîson  s'fignralt  \  quinze  ans , 

L'hymen  comme  un  spectacle  unique  i 
Ail'  l'attendait  comm'  les  eufaus , 
La  lanterne  magique. 
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Aile  époosit  \q  vlcax  Lucas; 
Mais  Lison ,  confase  et  IioiiteiUb , 
Vit  bientôt  que  ce  n'était  pas 
La  pièce  curieuse. 

LE  BAiîoir. 

Quand  Dîogène  rencontra 

Un  sage  héros  dans  l'Âttiqao , 

Sans  doute,  il  poitait  ce  jour  lii,  ^ 

La  lanterne  niag'qu«>. 
Si  Diogèuc  revenait 
Dans  la  France  victorieuse  , 
Sans  lanterne  il  retrouverait , 

La  pièce  curieuse. 

'  RIGOLAS. 

3'avions  un  procèi  à  Paris , 
Pour  gagner  l'chef  de  la  pratique , 
3 'eus  beau  le  rcçalcr  gratis 

D'ia  lanterne  magique. 
Un'  pièce  mnnqna't  à  c 'procès-là , 
Ma  ft-mme  s'fit  solliciteuse , 
Et  soudain  le  juge  trouva 

La  pièce  curieuse. 

GEOnOETTE, 

Quand  un  ouvrier  sans  pareil , 
Bâtit  c't 'univers  magniiique , . 
Au  monde  il  baillit  le  soleil, 
"Pour  lanterne  magique. 
Puis  de  l'homme  droit  plunté  \h , 
Pour  révcillct  l'am'  paiesscuse , 
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Il  Qt  la  femme  et  lui  dit  :  v'ia  '  ' 

Ta  pièce  curieuse.  ' 

CHAnLES,   au  public. 

A  retracer  des  noms  fameux 
Quand  le  vaudeville  s'applique , 
Il  ne  peut  qn  olTr'.r  Si  vus  yeux , 

La  lanterne  magique. 
Vous  seuls,  pouvez  pur  des  bravos, 
Par  une  indulgence  flatteuse , 
Faire  de  ses  petits  tableaux , 

La  pièce  curieuse. 


Fin  DE   LA   VALLl^E   DE    B  AKCE  LOUNETTE. 


LE  TABLEAU 

DES   SABINE  S, 

COMEDIE  EN  UM  ACTE. 

MÊLES   DE    ▼AUDEVIUXS  , 

pa»  mm.  de  jouy,  lonchamps 
et  dieu-la-fol 

Représentée ,    pour    la    première    fois ,    au  ^câtrs    de 
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Il  (il  la  femme  et  lui  dit  :  v'ia  '  ' 

Ta  pièce  carieusc.  ^ 

CHAHLES,   au  public. 

A  retracer  des  noms  fameux 
Quand  le  vnadeville  s'appliqus, 
Il  ne  peut  qn'oflr'.r  Sl  vus  yeux , 

La  lanterne  magique. 
Vous  seuls,  pouvez  pur  des  bravos,  ' 
Par  une  indulgence  flalteuse ,  " 

Faire  de  ses  petits  tableaux , 

La  pièce  curieuse. 


FIN  DE   LA    VALLEE    DE    B  ARCELO  HMETT  E« 
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Par  mm.  DE  JOUY,   LONCHAMPS 
ET  DIEU-LA-FOL 

Représentée ,    ponr    la    première    fois ,    au  ^câtre    de 
rOpéra-Qiomique ,  le  3oiDars,  1800.* 


18. 


PERSONNAnGES, 


LORMONT ,  architecte , 
'Madame  DUBREUIL  ,  sa  sœur. 

LA13R£|  ûlle  de  madame  Dul^reùiU 

DERCOUR  9  amant  de  Laure. 

FIRMIN^  son  valet, 
JIadauu  FIRMIN  ,  distributrice  debilletsw 

FADEï  ,  prétendu  de  Laure, 

LE  BI5AU. 

FRIVOLE. 

MOROSE. 

f     •  t     »    • 

Deux  turPATCs.  * 

Soldats, 
Valits. 


LE  TABLEAU 

DES  SABINES, 

COMÉDIE. 


SCÈNE    PREîilIÈRE. 

Le  théâtre  représente  l'anti>charobro  da  salon  où  est  le  ta- 
bleau ;  ft  droite  on  petit  cabinet  giillé  où  Ton  distribue 
les  billets, 

M"*  FIBMIN,   dans  son  cabinet,  SIMON, 

NLNETTE,  FIRMIiV. 

VINETTB. 

Maman,  c*est  mon  papa,  il  va  juger  qui  a 
raison. 

FIBMIV,   pensif. 

'    Les  TOÎlili  donc  à  Paris. 

Xt9ISKFàN8,   lesaivtnt. 

Papa? 
...    ,  FiaifiN. 

.  .SiteAce.  — L'oncle  fest  pour  nous,  la  mère 
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est  contre  nous ,  la  fille  est  folle  de  npus  5  la 
fille  est  à  nous. 

•  SIMON. 

Nincttc  ne  sait  ce  qu'elle  dit^  pas  vrai^ 
.papa  ? 

FIRUIN. 

Que  me  veulent  ces  marmots  P 
Mon  Dieu ,  comme  tu  les  rudoies  ! 

17INETTE. 

Mon  frère  soutient  que  les  enfans  de  ce 
grand  tableau  qui  est  là-dedans  sont  de  notre 
Ûge. 

FIRMIN. 

C'est  un  petit  sot  ! 

SI  MON. 

Ma  sœur  dit  qu'ils  sont  plas  jeunes  que 
noua. 

FJRMIN. 

Ninette  a  raison. 

NINETTE. 

Yoîs-tu  que  je  le  savais  bien  ?  • 

FIRMIN. 

La  chère  maman  aura  beau  surveiller ,  nous 
parlerons  à  la  fille...  (  A  ^ hutte.  )  Qu'e^-ce 
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qui  te  fait  croire  que  ces  enfans  sont  plus 
jeunes  que  toi  9  Ninette  ? 

KINETTE.    '        * 

Pardine  5  papa ,  ils  sont  sous  le$  pieds  des 
chevaux ,  et  ils  jouent  ;  je  vois  bien  qu'ils  sont 
trop  petits  pour  avoir  peur, 

FIBMIIf. 

Viens  que  je  t'embrasse  !  tu  as  de  Tesprit  ; 
on  a  raison  de  dire  que  les  filles  tiennent  de 
leur  père  ;  maintenant  qu'on  me  laisse.  Par-, 
bleu  ,  je  n'en  aurai  pas  le  démenti ,  nous  ' 
épouserons ,  madame  Dubreuil ,  ou  je  ne 
kn'appeUe  pas  Firmin. 

M**  FI B MIN.   venant  â  lai. 

Que  parles-tu  d'épouser  ? 

FIEMIN. 

A  qui  en  as-tu? 

M""*  FlfiBIIN^   venant  d  lui. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

FIBMIN, 

A  l'autre  folle ,  à  présent. 

M"*   FIRMIN. 

Je  veux  savoir  quelle  est  cette  femme. 

FIBMIN. 

Vous  mériteriez  ,  madame  Firmin  9  que  je 
vous  abandonnasse  à  vos  soupçons  jaloux  9 
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pour  VOUS  punir  do  led  avoir  conçus  ;  mais 
ce  sera  pour  une  autre  fois  ^  comiive  je  puis 
uYoir  besoin  de  toi  aujourd'hui ,  je  ?eux  bien 
te  tirer  d'erreur. 

Al"**   FI  R  Kl  5. 

C'est  généreux.  ; 

F'IftHIÏI. 

Madame  Dubrèuî!  est  une  rïctic  Veuve  do 
ChAlons,  mère  d'une  charmaAte  personne. 
£h  I  parbleu,  la  nièce  de  M.  Lormon. 

M"*    FIIlAlIliï. 

L'architecte  qui  demeure  ici  ? 

Lui-môme  y  et  tu  connais  Laure  tout  aussi 
bien  que  mol;  mon.  maître 'en  est  amoureux, 
on  la  lui  refuse  ;  mais  moi ,  je  la  lut  donne,  et 

e  prétends  la  lui  faire  épouser,  malgré  tous 

es  obstacles. 


i' 


De  l'intrigue  ?  te  voilà  bien  dans  ton  centre, 

FIRMIN. 

Intrigue,  soit,  c'est  le  mot  de  l'envie  qui 
cherche  à  ravaler  le  talent. 

Air  :  Vu  petit  MaUlot.  \ 

I^'inbîgnc  goohrcnjc  le  taonde , 


/ 
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MADAME    FIRMIN. 

Voilà  pourquoi  totit  ya  si  ïÀfû. 

Finuiir. 
Sar  elle  aujctord'hui  toat  se  fdnde. 

'       MAbàME    FIRMl9« 

Aussi  D*cst-ou  plus  sûr  de  mo.  ('B*^-) 

FinBtX5. 

L'iotrigae  est  du  moins  un  beau  rére  : 
\  • 

felADÀME    FIRMIOr. 

Les  ÎDtrignns  ne  dorment  pas. 

V I  n  M 1 9.  - 

C'est  par  l'intrigue  qu'où  s'élève , 

MADAME    FIBMIlf. 

3'ai  VU  des  iutrigans  bien  bas.    .  (  JSU.  ) 

N'avons-nous  pas  de  quoi  vÎTre  tranquille- 
ment ayec  ta  place. . . 

FIRUIN. 

Oui  5  elle  est  sûre ,  maplace  9  arec  un  maître 
aussi  vif,  aussi  impatient,  aussi  emporté  que 
le  mien  ;  si  je  ne  le  marie  pas  aujourd'hui,  je 
suis  renvoyé  demain  peut-être. 

M™   FiRMIN. 

Eh  bien  I  la  mienne  eetbomic ,  et  peut  suf- 
fire à  tous  deux.  La  curiosité  ne  se  lasse  pas. 

FIR&llN. 

Non ,  maîB  elle  change  d'objets. 
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Air  î  jippcl   pur  le  dieu  d'Amour. 

Mû  fciiimc,  nous  soinines  fraucai», 
Changer. est  noire  dcstiiicc  j 
Clitiz  nous  )c  plus  LiillaiU  sucres 
Naît  et  nvutt  ciaiis  une  jouinêei 
Le  neuf  l'emporte  sor  le  beau  *  < 
Autant  que  toi ,  cela  me  choque , 
Mais  ou  Ittisseta  tou  tableau 
Pour  aller  voir  le  veudiloque. 

M"*   FIIIMIK. 

Voici  ion  maître ,  il  a  l'air  bien  agile.       * 

SCÈNE   II. 

» 

LES  PBÉCÊDÈNS,   BERCOUR. 

( 

■ 

FIBHIN. 

En  bien!  Monsieur.^ 

DERCOUB,    tiès-aiiirnc. 

Je  suis  furieux. 

FIBMIIf. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ! 

On  a  peine  ù  concevoir  jusqu'où  une  femme 
p  revenue  peut  porter  rin  justice  et  lu  déraison. 
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FIBMIN. 

Moi^  je  le  coiicoîs,  mais  encore.*. 

DEACOTJB. 

Sais-tu  ce  qu'elle  me  reproche  ? 

FIBMIN.     ' 

Vous  l'avez  donc-vue? 

Hc,  butor!  est-ce  qu'on  la  voit?  est-ce 
qu'on  lui  parle  ?  Je  sors  de  chez  l'oncle ,  c'est 
lui  qui  in  a  appris  les  motifs  du  refus  de  ma- 
dame Dubreuii* 

Fi  BU  IN, 

Bah  !  je  les  connais  tout  aussi  bien  que  lui* 

D£fiCOÎ?B. 

Comment ,  tu  connais  !..» 

FIBMIN. 

Sans  doute,  vous  êtes  un  jeune  homme 
sans  niœurs. 

DERCOUB» 

Maraud  ! 

FIBMIN. 

IS 'est-ce  pas  ce  qu'elle  vous  reproche? 

DEBCOIJB. 

Assurément ,  parce  qu'il  a  plu  à  certaine» 
gens  de  me^  faire  passer  pour  un  homme  à- 
bonnes  fort  «mes.  .  ^ 

Vaudeville^    3,  •*<) 
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FIBMIN. 

Vous  avez  un  esprit  borné ,  vous  êtes  sans 
goût  y  sans  jugement. 

PERCOUE.  ^ 

Insolent  ! 

FIBMIN. 

N'est-ce  pas  encore  là  ce  qu'elle  dit  de 
vous? 

DEEGOVH. 

Hé  vraiment  oui ,  parce  que  je  me  suis 
couvent  moqué  de  ce  qu'elle  appelle  ses  pein- 
tures. 

FIBMIN.  I 

Elle  a  raison. 

DEBGOUE.  I 

Gomment ,  traître  ? 

FIE  MIN. 

Oui,  Monsieur,  vous  vous  êtes  très-mal 
conduit  dans  toute  cette  affaire  ;  ah  I  que  n^ai- 
'  je  à  séduire  pour  mon  compte  une  femme 
comme  madame  Dubreuil ,  je  ne  voudraisque 
deux  jours  pour  lui  faire  tourner  la  tête  ;  elle 
est  prude  ^  je  rougirais  au  seul  nom  de  ma- 
riage; elle  a  des  prétentions  au  dessin,  j'ad- 
mirerais jusqu'à  ses  silhouettes  :  ce  n'est 
qu'ainsi  que  l'on  réussit  auprès  des  gens ,  il 
faut  parler  comme  eux  pour  le^  amener  à 
penser  comme  nous. 
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Air  :  Sans  doutt  employtr  sa  eoniraintt,  .   - 

Avec  adresse  on  étadie 

Ceux  dont  on  peut  avoir  besoin  , 

A  leur  trouver  quelque  manie 

Sui tout  on' s'applique  avec  soin  ; 

Leurs  faiblesses  à  Il^omme  habile 

Sont  toujours  ce  qui  sert  le  plu9 , 

Un  défaut  nous  est  plus  utile 

Chez  eux  que  cinquante  vertus.  (  Bis.  ) 

DEECOUB^   inipatijenté. 

Hé  morbleu  !  qu*est*ceque  delà  faitaujour« 
d'hui  à  ma  situation  ? 

FIBIIIIN.  ' 

Ce  que  cela  fait,  c*est  qu'il  faut  enfin  tous 
décider  à  m'en  croire  »  c'est  qu'il  faut  profiter 
du  séjour  de  yotre  belle  à  Paris  j  pour  tenter 
quelque  coup  d'autorité;  mort  de  ma  yie,  si. 
TOUS  .aviez  eu  cette  complaisance ,  il  y  a  un  an, 
tandis  qu'elle  était  encore  chez  son  oncle, 
nous  n'en  serions  pas  aujourd'hui  où  nous  en 
sommes. 

DEBCOVR. 

Mais ,  misérable,  qu'aurais-tu  fait  ? 

FIBMlIf. 

Le  plus  pressé  ;  j'aurais  épouié. 
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dÈrgoub.. 

Mais  n'aurai t-îl  pas  fallu  toujours  le  con- 
Bentement  de  madame  Dubreuîi? 

FIRUIN. 

Hous  raurions  eu  ensuite. 

DBRGOUB. 

J*en  doute. 

■ 

Air  :  Nouveau  de  Solier, 

Cet  hymen ,  s'il  eût  pa  se  faire 
Au  bonheur  ne  m'eût  pas  meué. 
Tout  me  prouve  trop  que  la  mèro 
Jamais  oe  me  Teût  pardonoc. 

FlBMm. 

Votre  timidité  m'étonne  ,  ' 
N'avez- vous, pas  encore  appris 
Qu'une  femme  souvent  pardonne 
Ce  qu'elle  n'eût  jamais  permis. 

Yo'ulez*you9  me  donner  carte  b     che  ? 

DERGOUB. 

Que  veux-tu  que  je  te  réponde  ?  J'attends 
Ici  rhonnOte  Lormon  ;  il  a  été  faire  un  dernier 
effort  auprès  de  sa  sœur^  et  peut-être,,..  -«- 
Ah  !  je  Taperçois* 
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SCÈNE  III. 

* 

LES    PBEGÉDENS,    LORMON. 
lOBMOI^. 

Mon  pauvre  Dercour^  ma  négociation  n*a 
pas  été  heuretJle. 

D  E  R  G  0  un  vivement ,  à  Firmin. 

Madame  Du breuil  refuse  de  m*t3€outerP 

LORMON. 

Absolument.  Elle;  iie  Teut  plus  entei^dre 
parler  d'un  petit-maître* 

D  E  B  C  0  U  R   vivement ,  â  Firmiu. 

«  ■ 

Tu  vois  ?  Un  petit-maitre ,  moi  qui  les  dé- 
teste ! 

▲ir  :  Vu  yuudeifUle  de  la  FiUe  en  Loiiriei. 

I 

Ces  petits  héros  de  salons , 
De  sottise  parfaits  modèles , 
Vains  et  frivoles  papillons 
Qui  n'ont  de  brillant  que  les  ailies  ; 
Dans  le  bondoir ,  amans  transis  , 
Kn  public ,  exhalant  leur  flamme  , 
Troublent  le  repos  dbs  maris , 
Beaucoup  pins  quo  celui  des  femmcis. 

.     LORUftOir, 

Je  vois  que  tu  es  dans  les  bons  principes  ; 

'9- 
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niais  c'est  trop  tard;  j'aî,  malheureusement , 
,    une  plus  mauvaise  nouvelle  à  t'annoncer. 

DBRG0X7B. 

I 

Que  voulez-vous  dire  ? 

lOAUON. 

Que  ma  sœur  n'est  venue  à  Paris  que  pour 
marier  sa  fille. 

DBRGOtJB. 

'    £h  bien  !  Firmin  ? 

FiauiN. 

£h  bien  I  Monsieur ,  puisque  madame  Du- 
«    breuil  vient  ici  pour  marier  sa  fille,  si  vous 
l'épousez  y  elle  aura  rempli  l'objet  de  son 
voyage. 

LOAMOir. 

Fçrt  bien  ;  mais  par  malheur  il  n'est  pas 
question  de  lui  dans  tout  cela  :  c'est  un  autre 
qui  épouse. 

BEBCOUB. 

Un  autre  ?  et  quel  est  le  nom  de  mon  rival? 

LOBMON. 

C'est  un  monsieur  Fadet ,  fils  d'un  ancien 
procureur  fiscal  de  Châlons  ;  il  lui  a  été  pré- 
senté par  un  ami  de  feu  son  époux,  et  la  sim- 
plicité de  ses  mœurs ,  pour  parler  comme 
elle,  la  pureté  de  sa  conduite,  l'innocence  de 
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ses  manières,  ront  ai  bien  servi  auprès  de 
ma  sœur,  que  le  mariage  est  arrêté. 

BEBGOUB. 

0  ciel  !  et  Laure  consent... 

lO&MON. 

Non ,  mais  elle  obéit. 

DBacovB. 
Oh  îles  femmes... 

'IBMIN. 

Doucement,  Monsieur,  doucement,  n'en 
disons  pas  de  mal,  ce  n'est  plus  de  mode. 

Air  ;  FiwcfeWttf  des  Fiaitandine»i^ 

Nos  pères,  cn^aimant  leurs  femmes i 

Eo  médisaîeDt  â  tout  propos  ; 

Aujourd  hui  nous  trompons  ces  dames 

El  leur  fesoDS  des  madrigau]^  (^,, . 

Nous  sommes  en  bonnes  espèces 

Moins  riches  que  nos  devanciers  • 

Les  belles  sont  des  créanciers 

Que  nous  payons  en  politesses^  (  bu.  ) 

DBBGOITB,   vivement 

Mon  cher  M.  Lormon ,  vous  me  connaissez; 
plutôt  que  de  renoncer  a  votre  nièce,  je  suis 
capable  de  touL 

l'obmon. 

■ 

£h  bien  !  quoi  ?*quelque  coup  de  tête  encore? 
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DERCOUR. 

Oh  !  noû^  non^  soyez  tranquille. 

LORMON. 

Tu  n^en  as  déjà  que  trop  ù  te  reprocher. 

DBRGOtIR. 

J*ayais  vingt-quatre  ans  alors  :  j*en  ai  vingt- 
aiz  aujourd'hui...  Je  sais  réfléchir  et  modé- 
rer... Voyez  le  sang-froid  de  ce  coquin  ^  a-t- 
il  Tair  du  a*apercevoir  que  je  suis  au  sup- 
plice? ' 

FIRMIN. 

Monsieur ,  je  f^iis  comme  à  l'ordinaire. 
Tandis  que  vous  pestez  contre  Tobstacle  qui 
TOUS  barre  le  chemin  ^  moi  je  cherche  un 
passage. 

DIBGOUR. 

£h  bien  !  que  ferons-nous  ? 

FlRMlir. 

Ce  que  nous  ferons  ?  il  faut  d^abord  nous 
débarrasser  de  Fadet. 

DfiaCOCB)   applandîfMDt. 

G*est  cela. 

FIRIIIN. 

SMl  ne  s\igitquc  de  le  reconduire  en  Cham« 
pagne  ^  fui  ici  des  amis  tout  prêts. 
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DEBGOUR9   aLorraon. 

Vous  voyez-  qu'on  ne  peu*  pas  être  plus 
modéré. 

A  merveille,  mais  penses-tu  ^  que  renverser 
les  projets  d*autrui  suffise  pour  assurer  les 
tiens;  écoute,  mon  cher  Dereour,  tu  sais 
avec  quel  zèle  je  t*ai  servi,  je  suis  prêt  à  le 
faire  .encore ,  parce  que  je  rends  justice  à  ton 
cœur;  mais  si  tu  veux  que  j*avoue  tes  démfir- 
ches ,  caîoule-les  un  peu  mieux  et  songe  sur- 
tout que  Fédifice  du  bonheur  n*est  pas  l'ou- 
vrage de  toutes  sortes  de  gens. 

Air  :  Trouverez-vous  un  parlement  ! 

Quand  on  règle  tnal  son  effort , 
On  manque  le  but  qu'on  4quste. 
Tout  le  monde  peut  frapper  fort  ; 
Peu  de  gens  savent  frapper  juste. 
Des  manœuvres  pris  au  hasard 
Suffisent  toujours  pour  délruiie  j     ' 
L'architecte  habile  en  son  art 
Est  seul  capable  de  construire. 

Tu  vois  que  je  te  parle  en  homme  du  métier, 
mais  toujours  en  ami  ;  Theure  m'appelle  au 
travail ,  tu  me  trouveras  chez  moi ,  si  je  puis 
l'être  utile.     * 

(  11  sort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

FIRMIN,  DERCOUR. 

FIBUIir. 

Voiu  un  homme  d'un  très-bon  sens. 

DERGOVB. 

Oui ,  et  me  yoili\ ,  moi ,  le  plus  malheureux 
des  hommes. — Allons,  suis-moi. 

FIBHIir. 

Où  allons-nous^  Monsieur  ? 

DEEG01IB. 

.  Chercher  mon  rival. 

FIBUIN. 

Vous  savez  dono  sa  demeure  P 

DEBGOUB. 

£h  bien!  tûchons  de  voir  ma  chère  Laure. 

FIRMIN. 

Elle  vous  a  donc  fait  dire  que  vous  seriez 
reçu  ? 

DBBGOUB. 

Tu  m^impatientes ,  allons  toujours. 
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FIRMIlf. 

Sans  savoir  où ,  c'est  le  moyen  de  marcher 
toute  la  yie. 

DEBGOVR. 

Mais ,  bourreau ,  y  eux- tu  donc  que  j  e  prenne 
racine  ici  ? 

FIl&MIN. 

Pourquoi  pas ,  Monsieur ,  est-il  impossible 
qu'une  barbouilleuse  de  proyince  infiatuée  de 
ses  prétendus  talens... 

DE&.(J,ptJJl. 

£t  que  m'importe  cette  femme  ?  c'est  Laure^ 
c'est  ce  rival...  Vite  une  plume ^  ce  sera  ton 
afiaire  après  de  le  découtrir. 

FlRMlN. 

A  la  bonne  heure ,  Paris  n'est  pas  si  grand. 

(Il  va  chercher  ce  qu'il  faut  pour  écrire.) 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉcÉDENs,  FADET,  M™«  FIRMIN, 

à  son  comptoir. 

FADET9  à  Madame  Firmin. 

N'est-ce  pas  ici  qu'on  voit  le  portrait  des 
Sabines? 
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M'^^   FIBM  IN. 

.  Alonsieur  veut  dire*  le  tubkau. 

FÀDET. 

Portrait,  tableau  ,  c'est  toujours  de  la  pein- 
ture,    i 

M"^°    FIRM^N. 

Oui-,  Monsieur,  c'est  ici;  si  vous  voulea 
entrer,'  voilà  le  livrot. 

FADET. 

Non  ,  non ,  ces  dames  ne  m'ont  pas  parlé 
de  livret ,  c'est  le  tabldit'ii  qu'on  veut  voir,  et 
si  voué  voulez  avoir  la  bouté  4e  me  le  con- 

■ 

M'"^    FiaMITt. 

Monsieur  plaisante  oisurément. 

FAD£T. 

Mais  non. 

Air  :  Tout  roule  aujourU*/iui. 

C'csi  pour  une  personne  sArc  y     ^ 
Si  vous  voulez  me  Je  prêter  ; 
Omis  une  lieuie  ,  je  vous  Ttissure , 
Je  viendrai  voui  le  rapporter. 

MADAME    FISMiai. 

Cela  ne  se  piéto  &  personne. 

U  PADBT. 

Pourquoi  donc  ?  c'est  bien  singulier , 
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Pour  le  voir  du  moins  qu'on  uous  donne, 
Uq  cabiriQt  parMcoticr. 


jjjmft   pjp  Miir. 


'  Dis  donc  9  Firmin ,  Monsieur  voudront  voir 
le  portrait  des  Sabines  j  oe  pourrais-tu  pas 
lui  donner  un  cabinet  particulier  ? 


FIBAIIK. 


Pourquoi  pas  ?  Monsieur  me  sembla  bien 

fait  pour  être  mis  à  part. 

t. 

F  A  D  E  T. 

Trop  honnCte^t  Monsieur!;  c'estxjue  ^  y  oyez* 
TOUS  ,  quand  on  va  en  public  avec  (des  fi^maïes 
d'une  certaine  tenue. 

•  '   / 

FIBMIir. 

Sans  doute,   e  conçois  ..  .   , 

Et  je  dis,  si  le  peintre  savait  que  nia  fujure 
belle-mère  est  la  plu9  fine  connaisseuse  de 
ChâJons-sur-Jlaroe ,  il  ne  ferait  pas  tant  le 
rtinchéri. 

F 1  n  M 1 N  ,   bas  à  Derrour. 

De  Cbâlons^  Moiisieur;  un  sot  qui  épouse^ 
attention. 

Teux-tabien  me  laisser  tranquille  ? 

,    Vaudevilles.   3.        -  20 


23o        LE  TABLEAU   DES  SABINES. 

FiaMl5. 

Monsieur  est  donc  prêt  à  se  marier  7 

FADBT. 

Tout  prêt  I  Monsieur. 

FIBMIN. 

Je  TOUS  en  fais  mon  compliment. 

FADET. 

Nous  sommes  arrivés  hier  exprès  pour  ça. 

FIBMIN)  &  80D  maître. 

Arrivés  hier ,  vous  écrirez  demain.  {Haut,  ) 
Je  connais  un  peu  Châlons;  pourrais-je,  sans 
indiscrétion  ,  demander  à  Monsieur  comment 
s'appelle... 

FÀDIT. 

Mon  amante? 

FiaMIR, 

Oui  9  TOtre  amante. 

FADBT. 

Tout  juste  comme  celle  de  Plutarquei 
liaure. 

FlEMIir. 

C'est  lui. 

DEBCOva,  M  levant  avec  précipitation. 

C'est  elle  ! 
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fÀDET,  étonné. 

HcîmP 

FIRMIN. 

C'est  un  auteur  qui  composeV  îï  Ytent  de 
trouyer  apparemment  ce  qu'il  cherchait.  U 
est  probable  que  Monsieur  est  aimé  P 

FÀDET. 

m 

Pardine,  est-ce  que  ça  se  demande? 

DEEGOVB^  vivement. 

On  TOUS  Ta  dit  ? 

FÀOET. 

Je  TOUS  prie  de  croire ,  Monsieur ,  que 
mademoiselle  Laure  Dubreuil  est  trop  bien 
éleyée  pour  faire  ces  aveux-là  avant  le  ma* 
riage. 

FiBflfiir. 
Et  ce  mariage  se  fait  ?... 

F  AD  ET. 

Demain.  '^ 

DEBGOVa. 

Impossible. 

0 

«    FADET.  l 

Comment  donc  P 
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FimiiiN. 

Vous  savei  bien  qu'A  présent  on  ne  se  ma- 
rie pas  tous  les  jours. 

FÀDET. 

Ah  !  fort  bien  ;  mais  tous  les  jours  on  signe 
"des  contrats  ;  et  d'ailleurs  j'ai  des  raisons  pour 
me  presser  de  conclure. 

DEBCOVn. 

Ah!  ah!  quelque  rival,  peut-être?... 

FÀDBT. 

Quelque  chose  comme  ça  ;  mais  il  ne  sait 
pas  que  nous  sommes  à  Paris  9  et  tous  sentez 
bien  que  je  ne  serai  pas  assez  bête... 

DEBCorn. 

Pour  le  lui  dire  vous-même  ;  ce  serait  trop 
obligeant. 

FADBT. 

Et  trop  sî;ïiple,  hé!  hé!  ce  n*est  pas  que 
je  ne  sois  bien  tranquille ,  parce  que ,  quand 
je  suis  là ,  si  Ton  m'attrape ,  je  le  Tois  bien  ; 
malgré  ça ,  je  ne  me  souciais  pas  trop  du 
voyage  de  Paris  ;  mais  mademoiselle  Laure  a 
tant  insisté... 

DCRCOVB. 

Elle  a  insiste  ? 
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FADGT. 

Vous  n*avez  pas  d'idée  ;  maïs  heureusement 
nous  n'y  passons  que  quinze  jours  9  et  je  veux 
du  moins  en  profiter  pour  tout  YOir  et  me 
liyrer  à.  tous  les  plaisirs  9  honnêtes  s'entend. 

FIAMIIf. 

Vous  n'avez  pas  de  tems  à  perdre;  ce  soîr^ 
par  exemple ,  où  va-t-on  ? 

FADET. 

Et  parbleu  ,  che*  Garchy. 

FIB91IN9  bas  à  Dcrcour. 

Chez  Garchy  ?    . 

DEIIGOUR. 

Au  bal  de  bienfesance  ;  c'est  fait  pour  tenter 
une  belle  amc. 

Air  :  Il  fuat  quitter  ce  que, f  adore. 

Plus  d'un  censeur  atrabilaire 
Dit  qae  le  pauvre  est  sans  soutien , 
Ici  vous  verrez  au  contraire 
Qu'on  s'amuse  :\  faire'  du  bien. 
Non ,  jamais  plus  gaîment  eu  France 
On  n'assista  riinmanité  : 
L'ann'.ône  s'y  fait  en  cadence  , 
Et  1  on  danse  par  cbarlté. 

FADET9  con&demment. 

Demain  ,  la  comédie  des  chevaux. 

20. 
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FIRMIN. 

'    Diantr«Iîl  parait  que  Monsieur  aime  la 
morale. 

Air  S  VaudevilUt  dta  deum  Gtatêtwr; 

L'autear,  dans  ces  beaux  intermèdes  | 
Aux  passions  sait  mettre  un  freio  \ 

FÀDET. 

\ 
A?ec  des  acteurs  quadrupèdes 

L'intrigue  doit  aller  boa  tràio. 

Par  malheur  pour  la  troupe  équestre, 

Ou  prétend  que,  le  mois  dernier, 

Le  trop  fougueux  jeune  premier 

S'est  laissé  tombé  dans  Torchestre. 

J'ai  pleuré  en  lisant  cet  article  dans  les 
jouhiaux.  f . 

DERGOUB. 

Mais  ce  matin,  du  moins^  vous  amenez  ici 
ces  dames  ? 

FADET. 

Ma  foi  non;  si  Ton  avait  pu  avoir  un  ca- 
binet à  part  9  à  lu  bonne  heure  9  cela  aurait 
arrangé  la  maman  9  qui  es^  très-réservée.  £t 
puis  9  tenez  9  je  n'en  fais  pas  le  un,  moi;  on 
m'a  promis  de  me  lier  avec  des  artistes  9  qui 
me  feront  aller  partout  pour  rien  9  et  c'est 
agréable,  voyez-vous. 
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7IRKIK. 

Malpeste!  c'est  très-*bîeh  vu.  {À  pari,  ) 
Sot  et  vilain  ,  nous  te  tenons.  (  Dercour  va 
chercher  des  billets  au  bureau  de  madame  fir^ 
min,  )  {Haut.  )  J'en  use  de  même  autant  que 
je  peux;  mais^  malheureusement  pour  les  arts^ 
il  y  a  bien  des  gens  qui  nous  imileqt. 

FADBT. 

Ah!  dame! 

Finmisi. 

Air  :  Mon  père  ttaii  pot. 

Rire  gratis  cbez  les  Français 
Est  la  mode  deroièie , 
Partout  chacuo  se  met  en  Trais , 
Exprès 

Pour  n'en  pas  faire. 

On  court,  ou  obtient 

Des  billets  pour  rien  ; 

Et,  par  ce  tour  perfide, 

La  salle  est  souvent 

Bien  pleine,  et  pourtant 

La  caisse  est  encor  vide. 

D  Z  A  C  0  TJ  B  )   qui  est  allé  acheter  des  billets. 

Monsieur ,  en  ma  qualité  d'artiste  9  je  puis 
disposer  ici  de  quelques  entrées  9  et  je  serais 
charmé  que  vous  voulussiez  accepter  ces 
trois  billets  9  pour  vos  dames  et  pour  vous» 


236         LE  TABLEAU  bES  SABITvHS. 

FiDET)  sainant. 

« 

Ah!  Monsieur,  enchanté- d'avoir  eu  l'hon- 
neur de  faire  votre  connaissance. 

DEBCOVB. 

Ne  faîtes  pas  attention.  Dépêchez-vous. 

F  À  D  ET  9  salaant. 

Monsieur... . 

FIAUIN,  le  poussant  vers  la  porte. 

L'amateur  est  ordinairement  impatient. 

F  AD  ET. 

J'y  vais,  j'y  vais.  Si  vous  êtes  encore  ici 
quand  nous  reviendrons,  vous  me  verrez  avec 
ina  future ,  ça  vous  fera  plaisir. 

DERGOVA. 

Pas  du  tout;  nos  affaires  nous  appellent  à 
l'autre  extrémité  de  la  ville.  Serviteur. 

SCÈNE  VI. 

(Dans  ccuc  scène,  les  deux  intciiocntcurs  se  ronpciU  mu- 
tuellcmcut  I;i  paiole  ,  avec  rapidité.) 

DERCOUR,  FIRMIN,  M-  FIRMIN. 

DERCOVB,   vivement. 

ÉcoiiTE,  Firmin. 
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'     FIRUIN.  . 

Permeltei,  Monsieur... 

t>BbCOUR. 

J'ai  une  idée  qui  pourrait. .. 

FIRMI^N. 

Ce  n'est  pas  cela,  il  faut... 

DERCOUB.. 

Tu  n'y  es  pas.  Mon  projet... 

FIRMIK. 

Ne  vaut  pas  le  mien.  Ecoutez. 

D.ERCOVa. 

Elles  Yont  venir... 

FI  B  MIN. 

Immanquable,  Monsieur.  Ma  femme.;. 

DERCOUB. 

Enragé  bavard,  m'cntendras-lu  ?  Je- veux.. . 

FIBMIN. 

Un  entrelien  avec  Laure?  Vous  l'aurez. 

DEBCOtR. 

Mai»,  lu  mère... 

FIRMIN. 

Nous  l'éloignerons...  Ma  femme? 
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DBBGOVB. 

La  c)ef  de  votre  chambre. 

M"**   FIRVIIT. 

La  Toilà. 

FIRMIN, 

La  clef  de  la  petite  porte  qui  donoe  dan» 
le  salon. 

M"'   FIRMIir. 

La  Toilâ* . 

DEBCOVB. 

Suivez-moi.  » 

FIBKIR. 

Je  réponds  de  tout. 


SCÈNE  VII. 


M-  FIRMIN. 

Votez  un  peu  ces  étourdis,  ne  dirait-on  pas 
qu'ils  vont  culbuter  l'Europe  ?  hé  bien  !  c'est 
d'un  mariage  qu'il  s'agît...  Pauvre  fille,  dans 
un  an  ton  mari  mettra  peut-être  à  t'éviter  au- 
tant d'empressement  qu'il  en  met  à  te  cher- 
cher aujourd'hui. 
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Air  :  Noaveaupar  Solier. 

Troave-t-il  un  cœur  rebelle. 
Un  soupirant  malbeareux 
Semble  n'épouser  sa  belle  , 
Que  pour  éteindre  ses  ietfz  : 
Las  de  diaine  iofbitunée 
Chaque  amant  vient  à  son  tour , 
Dire  aux  autels  d'hyménée , 
Délivrez-moi  de  Tamour. 

Troave-t-il  femme  fidèle , 
Qui  bornant  a  lui  ses  vœux    , 

ÏIxige  aussi  que  ppur  elle , 
Il  brûle  des  mêmes  feux  ; 
Las  de  son  nouveau  martyre 
L'époux  changeant  de.  refrein  ; 
Aux  autels  d'amour  va  dire  y 
Délivrez-moi  de  l'faymen. 

Mais  YoilÀ  des  curieux  qui  sortent;  laissons^ 
les  causer  à  leur  aîse. 

SCÈNE  VIII. 

LE  BEAU,  FRIVOLE. 


LE  BEAU. 

VoiiÂ  un  bel  ouvrage,  on  ne  se  lasse  point 
de  le  voir. 
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FAIVO;.B. 

Il  y  parait,  c.lr  voilà  deux  mortelles  heures 
que  vous  me  tchez-là,  moi^  j'a?aÎ5  tout  vu 
dans  cinq  minutes. 

iE  B£AU. 

Vous  avez  le  coup-d*œil  prompt. 

FRIVOLE. 

Et  sûr,  je  sais  mon  tableau  par  cœur. 

LB   BEAU. 

Vous  en  détailleriez  toutes  les  beautés  ? 

FUIVOLE.        ^ 

Je  n'ai  remarqué  que  les  défauts. 

LE   BEA  V. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  avez  eu  plus  toi 
iait  qui;  moi. 

FRIVOLE. 

Avec  deux  ou  trois  traits  de  critique  bien 
gaie  9  je  ferai  bien  plus  d'efTet  dans  le  monde , 
qu*en  me  rendant  Técho  de  tous  les  éloges 
qu'on  répèle. 

LE   BEAU. 

Le  motif  est  louable,  mais  encore  quel 
sujet  piquant  d'épigrammes  ,  aves  -  vous 
trouvé. 
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FHIVOtE. 

Ce  n'tist  pas  encore  mûr,  maïs  j'ai  mes 
masses. 

I>E   BEAT. 

Voire  occupation  me  fait  rire,  rtiçssîeurs 
les  diseurs  de  bons  mots  ;  je  crois  voir  une 
armée  d*enfansqui  font  le  siège  d'une  citadelle 
HTec  des  fusées. 

FBI>T0LE. 

Hé  bien,  l'on  ne  blesse  pas ,  et  l'on  éblouit; 
c'est  charmant  :  parbleu,  Monsieur  le  fouan- 
geur ,  je  voudrais  vous  mettre  aux  prises  avec 
certain  petit  vieillard  qui  est  encore  dans  le 
salon,  et  dont  l'air  de  pilié  contrastait  plai- 
samment avec  votre  enthousiasme.  Juste- 
ment, voici  fison  homme. 

LE   BEAT. 

Je  veux  l'aborder  pour  vous  faire  plaisir. 

SCÈNE  IX. 

LES    PBÉCÉBfilfS^    MOROSE. 
LE  BEAU,   à  Morose. 

Ho5SiEr|L  est  connaisseur  ? 

VaudcTillea.    3.    '       _  21 
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BioaosB. 

Assez  pour  trouver  mauvais  ce  que  les  au- 
tres admirent. 

FBIVOLB. 

Bravo  !  touchez  là. 

MO&OSB. 

Monsieur  s'y  entend-il  aussi  ? 

LE  BEAU. 

Assez  pour  admirer  ce  que  les  autres  dé- 
crient. 

FBIVOLB. 

'    Il  trouve  cela  superbe. 

MOBOSE. 

Il  y  a  des  goûts  plus  ou  moins  difliciles. 

IfB  BEAU, 

Oserais-je  vous  demander  sur  quelle  partie 
du  tableau  porte  votre  critique? 

MOBOSE. 

Sur  le  dessin  y  Tordonnance  et  Le  coloris. 

LE  BBAV. 

Seulement  ? 

KOBOSE. 

Mais  à  votre  tour  >  qu^admirez-voos  tant  ?. 
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LE   BEAU. 

Le  coloris  ,  Tordonnaoce  et  le  dessin. 

FAiyOLE, 

^  Voilà  ce  qui  s'appelle  différer  d'avis. 

MO&OSB. 

Vous  n'avez  donc  jamais  comparé  toutes 
vos  ébauches  modernes  9  avec  les  immortelles 
productions  de  Raphaël^  de  Michel-Ange; 
vous  ne  savez  donc  pas. . . 

LB  BEAU. 

Je  sais  que  Raphaël  et  Michel-Ange  sont 
morts ,  et  que  Tauteur  de  ce  tableau  existe. 

'  .         Air  :  Ncuveau  de  Solier. 

Jamais  le  grand  bomme  vivaiit 
'A  là  gloire  ne  peat  prétendre  | 
Jamais  la  palme  da  talent 
Ne  se  lève  que  sar  sa  cendre. 
L'envie  à  louer  le  vrai  beau 
Par  le  trépas  seul  est  contrainte , 
Et  ne  vept  qae  sur  son  tombeau 
Applaudir  l'auteur  de  Pbilinte. 

Je  suis  amateur  et  français,  je  parle  comme 
je  sens. 

BIOROSE.     . 

Je  suis  artiste  et  anglais  y  )e  parle  sans  ri- 
valité. 


244         LE  TABLEAU  DES  SABINIiS. 

FBXVOLB. 

Gela  va  sans  dire. 

.MOBOSB. 

Nous  dommes  trop  loin  d'opinion  pour  dis- 
puter sur  rexécutioQ  du  tableau  ;  cependant 
je  suis  curieux  de  Yoir  comn:)ent  vousjustiûe- 
«  rez  les  inconvenances  dont  il  fourmille. 

TBIYOIE. 

C'est  là  que  je  l'attends. 

MOBOSE.^ 

D'abord.^  qu'est-ce  que  ces  héros. propres 
comme  au  sortir  du  bain  5  quand  ils  combat- 
tent sur  les  bords  fangeux  du  Tibre? 

LE   BEAU. 

.  Monsieur,  qui  aime  les  caleirbourgj»,  vous 
dira  qu'il  ne  iaut  pas  traîner  les  beaux  arts 
dans  la  boue. 

FBIVOLB. 

Vous  m'avez  volé  ça ,  maïs  je  vous  le  re- 
vaudrai 9  je  vous  en  avertis. 

MOBOSE. 

Votre  Hersilie  ,  si  fade  et  si  majestueuse  à 
conlre-tcms,  ne  devrait-elle  pas  être  échc- 
velée,  palpitante  y  hors  d'haleine  ? 
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i.'E  SEiir. 

Le  peintre  a  voulu  conseryer  la  beauté  dans 
la  douleur. 

Air  :  Du  VauâeuiUe  de  la  Soirée  Orageuse. 

Parce  que  d'un  bras  furieux 
On  meurtrit  son  Sein  dans  la  peine , 
Faut-il  qu'Hersilie,  â  nos  yeux, 
Oilrc  un  sein  marqnelé  d'ébène  ? 
Parce  qu'on  s'éelnufle  en  coai|int , 
Faut-il  que  son  teint  rouge  éclate, 
Et  qu'elle  nous  tende  en  pleuraut ,    ' 
Des  bras  et  des  mains  d'ccarlate?, 

PRITOJtB. 

Il  a  bien  fait ,  je  n'aime  pas  les  bras  rotu- 
riers.* 

HOBOSE. 

La  nature,  Monsieur. 

LE   BEAU. 

Oui  y  la  belle  nature ,  Monskur. 

KOROSE. 

C'est  encore  par  respect  pour  la  belle  na- 
ture que  le  peintre  a  donné  à  la  chevelure  de 
ses^ personnages  la  raideur  de  la  pierre? 

LE   BEAU. 

Ce  léger  défaut^  s'il  existe,   serait  peut- 

21. 
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Être  insensible  >  si  Ton  voyait  le  tableau  à  sa  ' 
distance. 

FRIVOLE. 

Pour  ça  »  c^est  vrai.  (  A  Morose.  )  Keontci 
donc. 

Air  :  Du  Coin  du  J^u^ 

Je  veax  bieo  qu'oo  c«nsuro 
Le  corps,  ou  I4  figure, 

Les  nains ,  les  yeux  \ 
Mais  ici  plus  outrée , 
La  critique  est  tirée 

Par  les  cheveux, 

(A  L«  Beau.) 

Il  y  est  9  je  vous  l'avais  promis  ;  mais  puis- 
que vous  êtes  dans  le  secret  du  peintre,  dites- 
moi  un  peu  À  quelle  fin  les  Romains  se  sont 
'  avises  d'enlever  cette  vieille  de  quatre-vipgla 
ans ,  qu'on  voit  sur  le  devant  et  dont  le  geste 
m'inquiète  beaucoup  ? 

LE   BEAU* 

Gomment,  vous  ne  concevez  pas  ? 

VBIVOLB. 

Je  ne  conçois  pas  du  tout  ù  quel  audacieux 
Romain  peut  apparte^iir  le  marmot  de  huit 
jours  qu'elle  a  placé  sons  les  pieds  des  che- 
vaux par  tendresse  muternelle. 
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LB  IbEJLV" 

Moi»  qutD'nTaispointd'épîg^rammesà  fairey 
]'ai  tout  de  suite  deviné  que  cette  vieille  était 
la  grand*mère  dereufaot,  et  qu'elle  était  là 
pour  sa  fille. 

FRIVOLE. 

Diantre,  s*il  est  ainsi,  voili!i  une  de  mes 
meilleures  plaisanteries  perdue.  C'est  fâ- 
cheux ça. 

MOBOSE. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  costume  des  hé* 
ros  ;  vous  les  trouver  sans  doute  de  la  plus 
scrupuleuse  décence. 

LE   BEAU. 

Que  voulez-vous ,  j'ai  l'indécence  de  ne  pas 
baisser  les  yeux  en  passant  devant  TApolIon 
du  Belveder. 

Air  :  J>u  Passage  du  tenu  ,  pat  Solier, 

Aux  yeux  la  oatare  sévère 
Peut  se  produire  avec  candeur , 
Tandis  qu'à  l'aspect  du  mystère 
On  voit  s'alarmer  la  pudeur. 
Oui,  la  véritable  décence 
Préfère,  en  sa  naïveté, 
La  nudité  de  l'innocence , 
Au  voile  de  la  volupté. 
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FEIYOLB. 

Cette  fois,  je  suis  un  peu  de  son  avis, 
j'aime  les  tableaux  qui  se  rapprochent  de  la 
nature;  et  puis  n'est-ce  pas  la  mode  du  jour? 

Air  :  Femme»  voulew-vous  éprouver. 

Le  i>e'iiitre  eo  fesant  ses  portraits , 
Jadis  en  rain  cherchait  des  formes , 
Pouvait-il  les  trooTcr  jamais 
Soas  des  ajastemens  énormes  ; 
Grâce  i  oos  modernes  atours , 
Rien  ne  gène  plus  la  peinture  ; 
Kt  les  artistes  de  nos  jours 
Peignent  vraiment  d'après  nature» 

HOBOSP. 

Et  morbleu ,  que  voulez- vous  peindre  dans 
un  siècle  de  frivolités? 

LE    BEAU. 

Ce  que  je  peindrais ,  Monsieur,  des  pro- 
diges. 

,  Air  :  Balle  Ilatmomle  ,  mi.i  en  marche. 

Je  peindxals  de  nouveaux  Alcides 
Aux  ciiamps  d'Ârcolc  et  de  Lodi , 
Dans  l'air,  des  moi  tels  intrépides, 
,  Se  frnvaiit  un  cbcralu  hniili. 
Kniin ,  sans  égard  pour  Homcic  , 
Je  |)cindrais  en  habit  français 
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Le  dîcu  terrible  de  la  gaerre 
Partant  pour  conquérir  la  paix. 

(A  Morose.) 

Ayez-yous  encore  quelques  objectioa*s  à 
faire  ? 

MOROSF«, 

Des  milliers,  Messieurs,  et  je  les  ai  doosi-* 
gnées  dans  une  brochure  qui  y  a  paraître ,  où 
je  prouye  que  ce  tableau  outrage  à-la-fois  le 
goût ,  les  mœurs  et  les  arts. 

LB   BBÀU. 

Et  les  arts? 

HOKOSB. 

Et  les  arls ,  en  fesant  payer  la  yue  d*un  ta- 
bleau ,  comme  on  paie  sur  les  quais  pour  yoir 
une  bête  curieuse. 

LB   BEAU. 

Gomme  on  paie  au  théâtre  pour  entendre 
les  yers  de  Voltaire,  de  Racine,  de  Corbeille. 

FRiyOLE. 

Et  de  moins  bons...  Ïùl  franchement. 

Air  :  De  la  parole, 

Fauc^i;a-t-il  pour  charmer  tos  yeux  « 

Graiis  tous  olQir  des  merveilles  ; 

Quand  vous  payez  en  d'antres  lieux 

Pour  faire  êcorcber  vos  cmsilles?  {Bu.) 
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LE  BEAU. 

Croyex-moi ,  ne  comptons  poar  rien 
Tomes  ces  criti<][ues  chagrines , 
'Aux  beaux  arts  prétons  un  soutien, 

rnivoLE. 

Les  étrangers  par  ce  moyen.  (£i«.) 

n'enlèveront  pas  nos  Sabines.  {Eiê,) 

MOKOS^)  i^en  allant. 

Il  n'en  seront  pas  tentés. 

SCÈNE  X, 

LE  BEAU,  FRIVOLE. 

X.I  BBAV. 

Voila,  un  homme  que  l*on  fera  bien  de  ne 
pas  laisser  seul  lù-dedans  9  quand  il  reviendra. 

FRIVOLE. 

Comment? 

LE  BEAU. 

Dans  un  de  ses  accès  y  il  serait  homme  à 
déchirer  le  tableau. 

FAIYOLB. 

Il  ne  commence  pas  maL..  Quoi  qu'il  en 
soit ,  j'aime  encore  mieux  vos  éloges  que  ses 
critiques  :  il  est  satirique  et  ennuyeux ,  c'est 
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trop  ^  quand  on  est  méchatit  y  je  veux  que  Ton 
fasse  rire.  ,  *. 

LE  BEAU. 

Votre  légèreté  n'a  qu'un  tort  à  mes  yeux  9 
c'est  d'annoncer  un  homme  insensible  aux 
beaux  arts. 

FRIVOLE. 

Moi  I  ]'ai  la  manie  des  portraits  ;  je  n'ai  pas 
eu  une  maîtresse ,  que  je  ne  me  sois  fait  pein- 
dre ayec  elle  ;  je  sais  que,  pour  fixer  la  jeu- 
nesse et  les  femmes ,  il  n'y  a  que  la  peinture. 

Air  :  Du  VaudeviUe  de  JHonet» 

Par  sa  magiqae  împonare , 
Les  amans  toujours  constans , 
En  dépit  de  la  nature , 
Retrouvent  à  soixante  ans' 

Les  instaus 

Du  printenis. 
Sur  ses  peintures  fidèles , 
Le  peintre  attache  les  ailes 
Et  des  amours  et  du  tems. 

LE   BEAtJ. 

Vous  ne  citez  là  qu'un  des  avantages  de  cet 
art  sublime. 

Souvent  un  jeune  courage  ' 
S'enflamma  par  des  tableaux  :. 
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Si  Tort  a  fixé  rimage , 
Des  conquéians ,  d«9  liéro»  . 

Le  hasard 

D'un  regard , 
A  Kunivers  pcm  les  rendre  t 
Sans  lo  portrait  d'AIe^ondrc , 
Rome  n'eût  pas  en  César. 

Et  loi  de  qui  le  génie 
Créa  ce  tableaa  divin , 
A  tes  pieds  laisse  Tenvie 
Distiller  son  noir  venin. 

Sans  rivaux , 

Sans  égaux , 
Fournis  ta  carrière  immense  ; 
Et  pour  rhonncur  de  la  Fiance , 
Ne  quitte  plus  tes  pinceaux. 

SCÈNE  XI. 

LES  PKéciDENS  ;  FADET ,  LAURE,  nadàme 

DUBREUIL. 


,-^  FADET. 

Par  ici>  par  ici.    Mesdames  y  j'ai    mes 
billets. 

F  K I Y  0  L  E,  lor^ant  Lanre. 

Jolie  tournure. 
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M™*DrBBEUIIi. 

ê 

Baissez  les  yeux,   ma  fille^   baissez  les 
yeux. 

FRIVOLE, sortant, et  riant  au  ntt  de  Fadet. 

Précieux,  précieux. 

FADET. 

Est-ce  qu*il  me  connait  ?  ce  Monsieur ,  il 
m'a  souri... 

M™*^  DUBREUIL. 

Pourrai-|e  T0U9  demaiMler  i»  il ddnne ,  s'il 
y  a  eocore  beaucoup  de  monde  là-dedans  ?   ^ 

Non  j  Madame ,  il  n'y  a  plus  que  quelques 
artistes  qui  ne  doivent  pds  tarder  de  sortir.    , 

H"*  DVBBEUIL^  fiteb  Hue  ijTande  révérence. 
Bien  obligée,  Madame. 

A  TOtre  service ,  Madame. 

fàdet. 
Allons^  allons. 


I 


VaiideTUlcf.  3.  aa 


254        l'E  TABLEAU  DES  SABINES. 

SCÈNE  XII. 

FADET,  LAURE,  M-  DUBREUIL,  FIRMIN, 

DERCÔUR,  sortant  déguisés,  Tun  en  peintre  an- 
glais, Tantre  en  peintre  îulien. 

DERGOTJB9  avec  chaleur,  baragouinant. 

•  Su^ÉMï,  inimitable,  soit;  mai»  je  n'en 
soutiens  pas  moins ,  qu'une  mère  ne  doit  pas 
mener  là  sa  fille, 

]!>•  DVBBBVII,  retenant  sa  fille. 

Un  instant ,  ma  fille ,  un  instant. 

F IB  M  IN  9  à  part,  baragouinant  l'italien. 

C'est  cela.  (Hfla^)  Vous  êtes  trop  rigou- 
reux. 

DBBGOVB. 

Trop  rigoureux  en  fait  de  mœurs,  Sir?'* 

FADBT,  entrant. 
Entrons,  nous  ? 

DBEG017|b. 

Peut-on  jamais  trop  l'être  ?  Je  vous  dis  que 
ce  tableau  peut  faire  Un  tort  irréparable  à 
l'innocence,  à  la  vertu. 

VADBT  ,  revenant  sur  ses  pas. 

Où  diable  sont-elles  donc  ? 
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Pardon  y  Messieurs ,  vous  dites  que  cq  ta- 
bleau... 

DERCOUR.  , 

Est  infiniment  trop  libre.  Aiadame  est  peut- 
être  mère  de  famille? 

M**  DURRSVIL. 

Oui  9  Monsieur.  ' 

DBRG017R,  h  FIrmin. 

Je  ne  Teux  pas  d'autres  juges  dans  cette 
circonstance. 

FIRMIN. 

Hé  ben ,  béoé  ;  ma  enfin  la  pîtoure  9  il  po 
aVcAr  ses  licences  comme  la  poésie...  Mousiou 
serait-il  poëte  par  hasard  ? 

FÀDBT, 

Non  9  Monsieur,  je  suis  champenois.  ' 

FIRMIN. 

C*est  différent  5  et  Mademoiselle  aurait-elle 
quelque  connaissance  en  pîtoure  ? 

LAURE,  rcxaminant  beaucoup. 

Monsieur....  {A  part,)  Il  me  semble  avoir 
vu  quelque  part,., 

FI  RM  IN  9  vivement. 

C'est  cela,  vou$  vous  y  connaissez,  le  dio 
du  goût... 
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LÀVIILB9  reconoalssant  Dercoar, 
C'est  lui. 

FIBMIzr. 

C'est  lui-même»  vous  dis-je  qui  perce ù 
travers  ce  rayon  modeste,  dont  votre  front  so 
colore.  (  Saluant,  )  Enchanté  i  Mesdames  » 
que  le  hasard  procuré  à  deuxsavans  étrangers 
rhonneur... 

(  Madame  Dobreaii  ûiit  une  gnnd«  révéconce.) 
DBRGQVEi  bas  &  Laon. 
J'ai  mille  choses  à  VOUA  dire. 

Veuillez  hien ,  messieurs  >  me  faire  part  de 
l'objet  de  votre  discussion  ;  si  j'en  juge  par 
le  peu  de  mots  que  j'ai  déjà  recueillis  9  les 
personnages  de  ce  tableau  sont  donc  tout-à- 
tait... 

DBAGOVR. 

Absolument,  Madame. 

r  1 R  M  I  N. 

Et  !  qu'importe  un  voîlc  de  pîou  ou  de 
moins  ]|  avec  vos  misérables  considérations 
de  décence  y  vi  arrêterez,  sans  cesse  les  élans 
du  'génie. 

D  B  E  G  0  V  E. 

Mauvaise  excuse. 
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f  IJL  M  I  N.        ^ 

Le  peÎDtre  oTait  à  repréfeoter  k  fih  de 
Mars  9  un  modèle  de  beauté  ;<  oè  le  trouye- 
raia-}^  ce  modèle  9  fit  tous  më:rpiziiiiaiUoUez 
de  dix  aunes  de  drap.  r> 

fllm«  DVBAEVII.. 

Doucement  p  Monsieur ,  doucement  ;  la 
draperie  est  selon  moi  la  partie  ia*' plus  pté- 
cieuse  de  la  peinture. 

FIEMIN. 

;     Dans  l'antique  ? 
Hé  !  pourquoi  ^  non. 

Air  '  Nouveau  de  Soîier. 

I 

I 

Gonupie  nn  aqtie  j-uiiie  rmtiqae. 
Souvent  \'j  pttise  mes  sajeuk 
Mais  mon  pioceaa  toujours  pudicpie, 
Prére  un  voile  a  certains  objets. 
Psycbé  dans  n)a  chaste  peinture-  ' 
D'cm  grand  iicipa  cgu^^re  |on  sein , 
Et  Vénus  cache  sa  ceinture 
Sous  éa  large  vertugadîn. 

OrlBCOtÀ. 

V 

Very  well  9  Madame ,  very  well ,  voilà  le 
génie  de  mon  pay»,  tous  auriez  fait  fortune 
à  Loadiresw 

23. 
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urne   DUBEBUIL)   à  Dercour. 

'  Ah  !  Monsieur ,  que  je  m'applaudis  de  pen-« 
ser  comme  tous  I  que  je  vous  ai  d'obligation  ! 
sans  vous  j'allais  commettre  ici  une  grande 
imprudence;  )'allais..« 

Mener  là  Mademoiselle?  je  me  sais  bon 
gré  de  tous  en  empêcher. 

F  1  K  M  I  N. 

E  vero  que*  per  pi  ou  da  regoularita, 

Madame  peut  entrer  seule,  et  nous... 

llufe    DVBBE  V  IL. 

JSon  ,  Momsieur  y  nous  allons  nous  retirer, 

F  I  B  M  1  N. 

{A  part.  )  Diantre  nous  somnoles  pris.  (Haut.  ) 
Demain  le  censeur  difficile  regrettera  le  chef- 
d'œuvre  qu'il  dédaigne  aujourd'hui. 

M"*® .  D  C  B  B  B  V  I  L. 

Comment  y  demain  ? 

;  '        F I B  u  I  ir. 

Fatigué  de  justes  critiques  ^  l'auteur  a 
vendu  son  tableau. 

JêP^^   DUBBBVII. 

A  qui  donc  ? 

VIBMIN. 

Au  grand  Turc ,  c'est  moi  iqui  aï  fait  k 


SCÈNE  XII.  259 

marché;  jugez  ce  qu'il  dira  s'il  sait  qu'une 
connaisseuse  comme  tous  a  négligée . . . 

-  Vous  avez  raison  ,  an  !  il  ne  rae  le  pardon- 
nerait jamais;  faitesrmoi  le  plaisir ,  M.  Fadet , 
de  rester  ici  avec  ma  fille,  tandis  que  je  don- 
nerai un  coup-d'œil. 

FADET. 

Oui,  et  les  billets  que  j'ai  payé^p  , 

L  A  U  R  E  ,    vivemeut. 

Ma  mère  ,  je  ne  peux  pas  rester  ainsi  avec  * 
M.  Fadet. 

FADET. 

C'est  vrai  ça,  vous  nous  compromettez! 
Quelle  niaiserie  !  dicmeurez,  voui  dis- je. 

FIRMIN. 

Si  Madame  veut  le  permeitre^ simon  âge... 

DERGOUR. 

Si  mon  caractère  lui  inspire  quelque  con* 
^  fiance  ,  nous  pouvons  9  jusqu'à  son  retour , 
dédommager  ici  Mademoiselle  9  en  lui  expli- 
quant l'historîque  du  Tableau. 

l>A.V&fi. 

Vous  êtes  t^op  boDS^  Messieurs,  je  dois 
suivre  ma  mère. 
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Non,  ma  flUe,  vous  ne  me  suivrez  pas, 
puisque  M.  Fadet  reste,  et  que  ces  Messieurs 
veulent  avoir  aussi  la  bonté... 

*  LIVBB. 

Mais ,  ma  mère. . . 

M**  DUBBBUIL. 

Mais,  Mademoiselle...  devrîcz-vous,  après 
ce  qu*on  a  dit,  témoigner  cet  empressement? 
quelle  inconséquence  !  • 

LAURE. 
AlA  :|Da  chapitre  ucond. 

3q  croyais  pouvoir  en  tons  lieux , 
Suivre  f  os  pas  avec  ^eMe  ; 
C'est  â  m'éloigner  de  vos  yeux,    . 
Que  j'aurais  cru  voir  rimprudeoce  ; 
Mais  vous  me  l'ordonnez ,  fe  dois 
Rester  ici  pour  vous  complaire. 
(A  part.) 

.  PaaRii».ie  combaure ,  li-Ia^fois 
Itfooi  coe«r,  mon  amant  et  ma  mère^      (f  ;•.> 


M"*  DUBBBVII. 


UlUe. pardons,  Mesaieurs,  delà  peine  que 
vous  voulez  bien  prendre. 
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FI&HIir  9  âpartl 

Bon. 

H"**  BUBRBUII^è  Fadet  qui  la  suit. 

Mais  9  mon  Dieu  »  restez  donc  aussi  ^  rien 
ne  TOUS  empjêchera  lorsque  je  serai  rentrée  ^ 
d'aller  voir  à  votre  tour. 

FADET. 

Tiens,  c'est  vrai. 

Fi  RU  m  9  voyant  revenir  Fadct. 

Que  la  peste  l'étouffé  t 

SCÈNE  XIII. 

FADET,  FIRMIN;  LAURE,  DERCOUR. 

DEEGOUB,  bas  h  Lanre. 

Ah  1  Laure,  tous  ne  m'aimez  donc  plus? 

LAUEE. 

Ingrat  I  qu'osez-TOus  dire? 

FADET. 

Ah  çvL  !  VOUS  nous  allez  donc  donner  Titi- 
néraire  du  tableau. 

FlEMItr,  le  menant  d'un  autre  côté. 

'  ^  LHtinéraire ,  c'est  le  mot  ;  il  convient  d'a- 
bord de  TOUS  dire... 
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DBBCOVA. 

S'il  est  vrai  que  vous  m'aitnez,  il  nous  reste 
encore  une  ressource, 

tAVRB.  , 

Une  ressource  ? 

FIOET. 

Hé  bien,  écoutez  donc  aussi ,  Mam'selle  ! 

LAI3BB. 

Oh!  J'écoute,  et  j'entends. 

DEHCOVE,  Â  FirmlD. 

Occupe-le  donc* 

FIAMIN. 

Monsieur  nous  a  dit  tantôt,  je  crois ,  qu'il 
«'entendait  un  peu  en  peinture  ? 

DIBCOVB,  à  Laare. 

Votre  oncle  nous  aime. 

VADET. 

Oh!  comme  ça,  je  fais  assez  joliment  les 
yeux. 

DBBGOVB,  ^  Laurc. 

Sa  maison  nous  est  ouyerte.  , 

PADET. 

Mais  surtout  je  suis  fort  sur  les  oreilles. 
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IiAUftB'2   Beicoor^ 

Y  pcnsei-TOus  ? 

FADET5  a  Lanre. 

Comment  !  si  j*y.  pease  ?  mais  pour  Dieu , 
vous  nous  interrrompez  toujours  ;  tenez 9  con- 
tez-moi ça^  TOUS. 

DEBCOVB. 

Monsieur  vous  expliquera  les  choses  beau-^ 
coup  plus  facilement  que  moi ,  comme  il  parle 
mieux  votre  langue. 

FADBT. 

Ohj  TOUS  TOUS  faites  très-bien  entendre. 

DEBGOVR. 

Pas  comme  je  le  voudrais.  {A  Firmin,) 
Hâtez-Tous  donc  de  satisfaire  Monsieur. 

VIAMIlf. 

Un  peu  de  patience ,  il  est  indispensable 
que  je  sache  si  tous  connaissez  l'histoire  ro- 
maine. 

FADBT. 

Quel  conte!  depuis  Pharamond  jusqu'à.... 

fibmin; 

Prenez  donc  garde ,  vous  parlez  de  l'histoire 
de  France. 

FADBT. 

Bah  !  histoire  de  France ,  histoire  de  Rome  l 
est-ce  que  ce  n'est  pas  la  même  chose? 
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FlâMIR. 

Pas  tout-à-fait  ^  quoique  pourtant  depuis 
quelque  tems....' 

FADET. 

Ah  !.  moD  Dieu  ! 

DE&GOVI9  bas.        ^ 

Souffrez ,  ma  chère  Laure  ^  que  je  tous 
conduise  chez  votre  oncle. 

'       LAUEE. 

Un  enlèvement  ! 

F  AD  ET. 

Comment  I  un  enlèvement  ? 

FIE  Min. 

C*est  cela  même»  le  fait  remonte  à  l'enlè- 
vement àea  Sabines  ;  vous  vous  rappelez  sans 
doute  cet  événement  mémorable. 

FADET. 

Non ,  non,  je  ne  me  rappcUe  pas  du  tout 
ça  f  moi. 

FIBMIN. 

Gomment ,  Monsieur ,  un  amateur  comme 
vous  n*a  jamais  vu  le  superbe  tableau  du  Pous* 
sin,  qui  fait  pendant  à  cekii-ci  I 

'    FABBT. 

^,  Non  jamais. 
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*  -        DEAGOVB. 

Il  est  esseotiel  que  l'explication  commence 
par-lc\. 

LAUBE^ 

Je  croîs  9  au  contraire  ^  qu'il  co'nTiendrait 
d*dbandonner  celte  idée. 

PIB  MIN. 

Per  dio;  non,  Mademoiselle,  soyez-en  le 
juge  Monsieur,  figurez-vous  que  dans  le 
principe  les  Aomains  n'ayaient  point  de 
femmes. 

VABET. 

Tiens ,  qui  est-ce  qui  avait  donc  soin  de 
leurs  enfans  ? 

FIBMIN. 

C'étaient  leurs  pères  ;  ma  comme  une  ville 
sans  femmes,  il  ne  po  aller  loin,  ils  résolurent 
d'enlever  leurs  voisines, 

DEBCOVB. 

Romulus  leur  chef  était  amoureux  d'Hcrsî- 
lie ,  il  lui  proposa  de  le  suivre. 

LiUBE. 

Je  suis  bien  sûre  qu'flersilie  fut  outrée  de 
ridée  d'abandonner  sa  mère. 

PIB  MIN. 

Bene|,  ma  Romulus  étafit  ni  nié  ;  le  danger, 
il  était  pressant;...  pressez  donc. 

VaudcviUcs.  3.  a3 
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DEBGOÎJB. 

S'ils  dilTérûient ,  ils  étaient  à  jamais  perdus 
Fun  pour  l'autre.  Je  me  mets  à  la  place  de 
RomuluS;  il  me  semble  l'entendre  dire  à 
Hersilie,  ayee  l'accent  du  désespoir  :  quoi! 
TOUS  prétendez  m'aimer,  et  vous  sacrifies 
i\  de  vaines  considérations  le  bonheur  qui 
s'offre  à  tous  ! 

X.AUBB. 

Je  l'entends  bien  aussi  ^  mais  que  vous 
dirai-je  ? 

Air  :  Nouveau  de  Solier, 

Si  j'eusse  été  cette  Hersilie , 
J'aurais  dit  â  ce  Romulus, 
Contre  l'amour  je  te  supplie , 
N'interprète  pas  mon  refus. 
Du  deyoir  la  cliaSne  sévère 
Pour  l'amour  même  est  un  garant  ; 
La  fille  qui  trompe  sa  mère , 
Peut  aussi  tromper  son  amant. 

FIBMIIf. 

Sans  doute ,  et  c'est  ce  que  disent  toutes 
les  Hersilies  du  monde. 

VÀDBT. 

Voilà  pourtant  yotre  Romulus  bien  em- 
barrassé ;  qu'est-ce  qu'il  fit  alors  f 
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V I  â  Ml  N  9  bas  à  Dercour. 

Ce  qu'il  fit,  il  ne  perd  pas  la  tête.  (  Atten- 
tion, )  il  annonce  une  fête  superbe,  à  laquelle 
il  inrite  toute  la  nation  sabine;  figurez-Tpus 
que  c'est  ici  le  lieu  de  la  scène ,  le  jour  paraît 
à  peine  ^  de  ce  côté  le  Tibre ,  ^n  face 
le  Mont-Ayentin ,  voilà  les  trompettes  qui 
passent;  tur  lu  tu  tu^  ta  ta  ta;  (de  Taudace^N} 

.    DEBGOUR. 

Je  TOUS  répète  que  votre  oncle  avoue  mes 
démarches. 

LÀU&E. 

Qu'exigez-vous  de  moi. 

FiaMiir. 

Drelin ,  din  din  ;  tur  lu  tu  tu  ;  supposez 
que  9  Monsieur  et  moi  nous  sommes  deux 
Romains,  vous  et  Mademoiselle  vous  êtes 
deux  Sabins  qui  êtes  venus  vous  réjouir  avec 
les  autres  9  vous  vous  aimez  de  l'amour  le  plus 
tendre. 

FADBT. 

Pardine,  ça  se  rencontre  bien,  n'est-ce  pas 
.  Btademoiselle  ? 

FIAHIN. 

Yoils.  devez  vous  marier  dans. .. 

'     FADBT. 

Dans  vingt-quatre  heures  9  car  c'est  demain 
que  j'épouse... 
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DKACOUB. 

Vous  rentendez. 

LlVftB. 

Ah  I  Dercour. 

FIBVIIV. 

Panl 

FADBT. 

I 

Qu'est-ce  que  fa  ? 

FIBMIN. 

C'est  le  canon  qui  annonce  rarrivcc  de 
^omulus. 

FADBT. 

Il  j  avait  déjà  dès  canons  à  Rome  ? 

FlBAllN. 

C'est  le  pays  ;  le  voilû  qui  se  place  dans  un 
trône  9  là  dans  le  fond  9  tous  les  Romains  ont 
Tœil  sur  lui,  on  dansc^onse  mcle,  les  chantSy 
les  fanfares. 

FADBT. 

Ahl  quec*est  beaol 

FIBMlir. 

Tout-à-coup  Romulus  prend  sa  robe^  la  se- 
coue,  chaque  Romain  s*empare  d'une  Sabine, 
femparez-Tpus)  h  saisit  (saisitseï)»  et  l'enlève 
(  décampez.  ] 

Il  A  U  B  E  9  h  Dercoort ,  qjol  la  s&isit. 

Oh  !  ciel  !  hé  quoi  ! 
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•  FIBUIN. 

Bien  ,  Ma<l€«ioiseUe ;,  bien,  voihï  ce  qu'on 
entendit  dé  toutes  parts  ;  vous  tendez  les  bras, 
TœiL furieux,  à  merveille,  (  Partez  donc.  ) 

Non ,  jamais. 

{Tendrement,  )  Bravo, brayo^  écriez-yous. 
(JFadefJ^£,'ctié9tfiiïî.         •     '•' 

C'en  est  fait. 

.  FiBMIN. 

•  •       •  '    ..  .     \     .... 

A  miracolo,  maintenant  vous  vouIoje  ÇQijrir 
après  eux,  moi  qni  suift-  Vami  du  Romain  qui 
jenlèye  >  Je^vi  arrête  d'un  bras  vigoureux.,  et 
loifâque' )è  croîs  nos ^cns  assez  loin  pour  n'être 
plus  atteints  ,  je  vous  pousse  'rudémeût ,  6t 
je  vous  souhaite  letottjour. 


f  I 

1 1  > 


SCÈNE  Xiv. 


FADEt. 


Ah  !  que  c'est;  hf^sH^i  fî»^  c'est  beau  !  voilà 
un  fier  tableau,  les  Sabins  devaient  faire  une 
drôle  àe  figurè  ;  ah  çû ,  voyons  ïa  suite  à  pré- 

a3. 
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sent. — Vous  dites  que...  où  diable  8ont-iU 
donc?...  Mon  Dieu,  je  ne  vois  personne, 
messieurs  les  sayans  !  mademoiselle  Laure  ! 

SCÈNE.  XV. 

FÀD£T,  M'»*  FIRSIIiN. 

M^*  Via  MIN  riant  aux  écUti* 

Ah  9  ah  9  ah ,  ah  ^  ah  I 

FÀDBT.  '       • 

Qu'a-t-elle  à  rire  celle-là  P  Messieurs  les 
savans  9  ' 

M»"   FIBHIV.  ' 

,  JDe.  grâce  9  Monsieur  ^  laissez-moi  rire  à 
fuon  aise;  ah«  ah ,  ah. 

.    PABBV. 

Je  n*ai  que  {aire  de  vos  ris  ;  Mademoiselle 
l^aure  I 

,  .     M""*  FIBMIN. 

]^st-ce  que  vous  étiez  ici  quand  ?  ah;  ah^  ah  l 

FÀDET. 

Hé  bien,  quoi  ? 

Ah  ,  ah  f  ah  9  quand  ils  ont  joué  ce  tour. 
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VADET. 

A  qui  ? 

A  ce  nigaud  dp  province,  dont  ils  enlèvent 
la  maîtresse. 

.1.     VADSTi 

t 

m 

On  Tenlève  ?  au  secours!  au  secours! 

urne  FIAHiir,   riant  .t(ni|(Hi{9* . ; 

Taisez-Touç  donc  9  on  la  conduit  chez  son 
onde  f  tout  est  en  règle. 

VADBT.         / 

Au  roleur  !  madame  Dubreuil,  au  voleur  ! 


I  » 

I I 


"scène  xvi. 

LES  PHECÉDEHS,  H""»  DUBREUIL. 

•  '    .   •'  •         •    '.;  •    • 

M™«   pu  BEE  Vie. 

.    Que  Teulent  dire  ces  cris  ? 

,     .'  '  *         •  •  •  ' 

VADET. 

Qu'on  enlève^votre  fille. 

M™«   DVBBEVIl. 

I 

O  ciel  ! 

FAPET. 

Non  !  pas  au.  ciel  5  par  cette  porte. 
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M"»°  DU  BUE  VIL. 

Est-il  possible?      , 

FÀDET.   - 

Quand  JQ  tous  (lia  qu'ils  renièrent. 

.m'"®    DVfiBItlL. 

Qui  ?  • 

FADET. 

Les  Romains. 

Les  Romains  ?  ôtés-TOus  fou  ? 

FiDBT. 

Maïs ,  môh  Dieu  y  jo  vous  dis  qu^ellc  fe- 
sait  la  Sabine;  Romulus  a  secoué  sa  robe,  et 
sauve  qui  pe«t,  ! 

M"*«   DUBEEVIL. 


'        .      • 


•     _  I 


Conçoit- on  rien  à  ce  galimatias?  mais  où 
ètiez-TOus  ? 

FADET. 


•      •      •  •"  ''l 


Pardieu  j^étais  ici  y  puisque'  je  fesals   l6 
Sabin ,  moi. 

Vous  fesiez  1^  30t«     . 


FADET. 


Vous  allez  voir  à  présent  que  ce  sera  ma 
faute  ;  mait  «  bioo  Dteu,  éoôates-mpi  donc. 
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FADET. 
Air  :  Marche  du  roi  àe  Prusse* 

Da  tablean  du  Poussin, 

Ils  vantent  le  dessin  ; 

Mais  c'était  à  dessein 
Qae  le  larcin 
Déjà  médité  dans  le  sein 
Da  conple  Traîmcnt  assassin , 
Fût  plus  facile  et  pfus  certain. 
Or  voilik  qu'an  pays  Latio 
Tout  en  face  da  mont  Aireatin , 

Nous  campons  dès  le  matin  ; 

Nous  sommes  denx  Romains , 

Disent  ces  denx  doqtrins. 

.Vous ,  monsieur  le  robin , 
Soyez  SabiOy 

Votre  Sabine  en  train , 

Sans  crainte  ni  chagrin , 

Danse  avec  son  voisin ,      / 
Dans  ce  coin. 
C'était  l'antre  bomrae  à  baragouin, 
Tarlutnta ,  drelin  din  din. 
Rovqlittpimft,  etfondam 
A  son  signal  le  fier,  Bflmaia 
Saisit  le  tendron  Sabin.  ^ 

^e  voyais  faire  le  Romain  ; 
MafsiKir  malfaear  j'étais  Sabin  ^ 
Fant-ll  donc  s'en  prendre  au  Sabîn , 
Si ,  pour  mieux  servir  le  Romain , 


!i74         ^^  TABLEAU  DES  SABINES. 

Le  Poaisin ,  / 

Dans  son  maudit  dessin , 
(A  fait  si  sot  son  Sabin. 

urne  911^11  IH  éclatant  de  rire. 

Ah,  ab^  ah|  ah! 
Vous  riez ,  madame  ?^ 

urne  VIA  M  IN,  riant  toujours. 

Je  yous  demande  pardon  ,  Madame  9  c^esl 
que  l'explication  de  Monsieur... 

M™*   DVBEBVIt. 

Maïs,  malheureux»  parlez  donc;  ne  puis- 
je  savoir  quel  est  le  rayisseur? 

EADBT. 

Je  me  tue  de  tous  dire  que  ce  sont  les  deux 
sayans  arec  qui  tous  nous  ayez  laissés. 

||m«   DVBEEUIt.  . 

Quoi  ? 

U^e   FIEMIZr. 

De  ces  deux  sayans,  l'un  est  monsieur 
Dercour  et  l'autre  son  yalet. 

M"^*   DVBEEUIL. 

Dercour  ?  tout  est  expliqué  ;  courons  chez 
mon  frère;  suivez-moi,  M.  Dercour  ne  l'ob- 
tiendra jamais. 


scÊi?E  xvn.  275 

FADBT., 

Groyez-votts  ? 

SCÈNE  XVII. 


LES  paÉGËDEifs^  LORMON,  DERGODR, 

FIEMIN. 


lOBMON» 

R1S8VEBZ-TOVS 5  ma  sœur,  et  bannissez 
toute  inquiétude  ;  Laure  est  chez  moi  ;  Der- 
cour  est  coupable ,  sans  doute  ;  mais  il  est 
aimé  de  yotre  fille;  mais  sa  famille,  sa  for- 
tune ,  sa  conduite,  me  sont  bien  connues ,  et 
je  le  crois  digne  du  pardon  qu'il  vient  im- 
plorer. 

VIBMIN. 

Sans  oublier  le  mien. 

VABBT. 

C'est  lui^  Madame,  c'est  lui. 
Qui? 

F  ▲  D  E  T. 

Le  Romain  qui  pousse  si  fort. 

DBBGOUB. 

Madame,  daignez  m'écouter. 
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M**  DUaBBTTIL. 

Non,  Monsieur,  non,  je  ne  vous  pardon- 
nerai jamais  une  pareille  indignité.  Où  est  ma 
fille  ?  je  t^euz  qu'on  me  rende  ma  fille. 

1.0BI10N.  '  . 

Ma  sœon.. 

M*"*  DVBRET7IC. 

Mon  frère,  tous  vos  discours  sont  inutiles^ 
je  prétends  qu'on  me  rende  ma  fille. 

LORMON. 

Tous  oubliez,  ma  sœur  ,  que  le  testament 
de  votre  époux  me  donne  aussi  quelques  droits 
sur  ma  nièce. 

M"*DITBBBVlt. . 

Je  Taurai  de  force,  vous  di5-je. 

LOBVoir. 

Ah!  doucement. 

M"*  s  tin  Sun. 

Gomment ,  vous  vous  flattez  peut'iêire  de 
la  garder  malgré  moi  ?  Un  commissaire. 

FIDET. 

Un  commissaire  ,  c*cst  cela ,  nous  allons 
voir, 

.(  Fadel  son.  ) 


SCÈNE  XVin,  a;7 

SCÈNE  XVIII. 

I 

LES   P&ÉGÉDSNS^  «xcepté  FADET. 
L  0  B  M  0  N. 

HÉ  9  ma  sœur,  pQuyez-Taiis  prendre  si  mal 
les  choses  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  )e  préteode 
carder  rolre  fllle  malgré  vous;  mais  enfin  elle 
aime  Dercotfr',  je  vous  garantis  qu'on  a  exa- 
géré auprès  de  yous  quelques  erreurs  légères  ^ 
où  la  fougue  de  son  âge  a  pu  l'emporter. 

FIRBIIN. 

J'en  suis  caution. 

DJSilOOU  R. 

Ajoutez,  .A(9U6ieur5^  qu'HOça^^  des  rigueurs 
de  Aladame,  je  n'ai  pas  cessé  d'être  pénétré 
pour  elle  de  tout  lé  respect.. « 

Mais  vous  avez  enlevé'  tira  Mie  et  dans  quel 
moment!  si  voUiS  É^iïet>iâms  ^dk  exta5e 
m'avait  jetée  la  vue  de  cet  admirable  tableau  ; 
ah  !  quel  mal  vous  m'avez  fait!  je  ne  le  vous 
pafdoAnenii  jarinabl  * 


,    i  ' 


■    '        _  _  •  »  ^  I        .      (,         .     -,•     .  6.1». 

VaudeTilles.    3.  ^4 
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riudication  suivante  :  Fadei,  tenant  la  droite  de  la 
scène,  appuie  majestueusement  ta  main  droite  sur  son 
parapluie ,  recouvert  d'un  sac  ;  son  chapeau ,  qu'il  tient  . 
de  la  main  gauche,  le  couvre  comme  une  esi^èce  de 
bouclier  ;  il  esi  eflacé  devant  le'JpuMio.  Dereour ,  i  gau- 
che ,  s'efiàce  en  sens  contraire ,  on  ne  le  voit  que  do 
profil;  il  tient ^in  bambou  comme  un  ^ardqu'ii  «^t  P^^t 
de  lancer  de  la  main  droite  ;  il  a  Kair  dédargneux.  Laure , 
le  genou  gnucbe  ployé ,  la  jambe  droite  en*  avant,  étend 
ses  deux  bras  vers  les  deux  rivaux.  Un  des  enfans  de 
Fiiiuin  presse  la  cuisse  gauche  de  Fadet.  Ces  quaire 
personnages  sont  sur  le  premier  plan  du  tableau.  Sur  le 
second ,  i  droite  de  la  seèot ,  Lormon ,  sur  la  pointe 
des  pieds,  lève  ses  deux  mains  en  signe.de pacification, 
comme  pour  calmer  lès  soldats  vers  lesquels  il  est  tourné  ; 
c'est  aussi  à  eux  que  madame  Firrnin ,  plus  en  arrière , 
'   présente  un  enfant  qu'elle  éîève  le  plus  haut  possible,  en 
se  haussant  elle-même ,  d'un  pied  seulement,  sur  un  ta- 
bouret qu'elle  trouve  Ui  ;  l'autre  jambe  est  suspendue. 
Les  amis  de  Firmin  sont  &  gauche ,  opposés  sur  le  der- 
nier plan  aux  fusiliers.  Le  vieux  caporal  est  rangé  du 
même  côté  que  Firmin  qu'il  était  allé  contenir.  Madame 
Dubreuil  est  tout-â-fàit  sur  le  devant ,  Lors  du  tableau 
qui  a  dû  s'exiçuter  pfcsque  d'uit  lems  |  et  qui  cesse  au 
morceau  d'ensemble. 

LAVaE*  aocourant, 
A'ebètez  I  qu*allez-TOus  faire  ? 

FlRMINj&un  fusilier. 

Avance,  situ  l'oses. 


SCÈIÏE  XXI.       .  a8i 

L  0  R  M  O  H  9  imposant  •ileoce. 

Mies  amis  j  mes  i^uxis!    - 

■  ■•  '  scÊME  xxî;. 

*  à 

LES  PaiciDBNS^    M""*   FIRIIIIN5  tenant  ion 

»    •    •  • 

epfaut. 
m"*    PIEMIW. 

HsssiEVAS  les  soldats ,  Toîlà  son  eufant. 

tt  sérgéht; 

Des  ifemmQ^I.des  €Q|aq${  iV^\^  f^iiYfi^ll 
rengainer. 

M™®   DVBBEVIC. 

r 

lA]»!  mon.Slt^i.  «[u^eQcimage!  ne  bougez 
pQB^o»  bougez. pasV<^'iB9^'^^ ^eopte  Tivanle  dn^ 
tableau.  dfrDaTuI^ 


>    • 


• 

'     C'est  elle-même  ^  eomm<^  Madame  a  frouyé 

rcela.  Voilà  Rôttiulù^/ Voilà  tatius,    excepté 

poartadt^qije  c«lui*icl  n0  vattt^^  Vautre; 

MORCEAU  û'Ël^SEMBLE. 
Parole  de  rAmant  Jaloux  ;  Prenez pfi'^ de ^9  V<vi/^im^ 
L'amoar  m'ôfll'ef  fti  târn  le  boéfiear. 

a4. 
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Pftrdonnez  an  instam  d'erreur. 

ad« ,  cédri  â  j  "j^  I  prière. 

(diod).      f  (mon) 

(Ah!  conieniez  ^i  g^^  >bon|i#ur,  *)  .  •  Honhenr. 

Non  9  jamais  9  pour  l'hoiiDcur  de  mes  prin<!r 
cipes  et  des  mœura^ 

£h|  Uadame,  q'çst  pour  l'honneurinSme 
des  mœurs  et  de  vos  principes,  que  tous  par- 
donnerez après  un  pareil  éclat.... 

{.ORIIION. 

Il  a  raison ,  ma  sœur.  Après  Téclat  que 
TOUS  aVes  proToqué  Tous-même,  en  appelant 
iei  des  étrangers  ^  yous  êtes  trop  délicaCe  pour 
ne  pas  "sentir  combien  la  réputatîoa  de  Totre 
fille  serait  compromise^  si  I)erco)ir  {^*était  pas 
^on  époux^  , 

M"**   DVBBBVU,        , 

Je  ne  trouve  rien  à  tépondre  i^  oeln. 

FAl^BT. 

Yous  donnes  là  dedans ,  tous  n'aye*  pas 
Assec  d^esprit.... 

Yrciiment!  il  tous  sied  biefij  de  parler; 
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Q*est-ce  pas  voire  f^ute^  si  je  suis  ainsi  com-^ 
promise  P  a'ayais-je  pas  mis  l4aurç  sous  yotre 
garde? 

* 

FADET, 

Boa!  bon!  ce  n'est  pas. à  moi  qu'on,  en: 
donne  à  garder;  dîtes  que  tous  êtes  bien  aiso 
de  tout  ceci.  Mais  c^est  égal. 

Air.:  J}ff  pat  rtdo^le^ 

Si  vous  croyez  m'embamsser , 

Vous  voas  trompez,  Madame^ 
Fadet,  ailleurs  peut  se  placer 

Et  troqyer  une  femme.    , 
^  tons  lif  ux  il  faut  des  mstris  | 

Je  n'aurai  qu'à  paraître,,  , 

jB^it  à  Ghâlon^i  soit  â  Paris  ^  ; 

^e  suis  bien  sûr  de  l'être. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XXII. 


pm   PkiciDBRS,  excepté  FADET. 

lOAMOIÎ. 

A  présent  que  tt^Fadet  est  sorti ,  ma  sœur» 
conyenons  qu'il  j  a  plus  de  votre  faute  que  de 
la  sienne  :  vous  avei  craint  que  votre  fille  ne  vU 
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un  tabteau  trop  libre  ^  et  vous'  Vàrtt  laissée 
av«c  deux  inconnus.  .... 

M"»«  DUBBBUIL. 

J^avoue  mon  imprq^cnce;  mais  leur  tion- 
heur  m^zouierà. 

VAUDEVILLE. 

OCRCOVR.' 

Kponx  de  celle  que  j'adore , 
Ami  iidcle  \  nmant  heureux  , 
Bientôt  piès  de  ma  chère  Laure 
Je  ne  formerai  plas  de  vœux  ; 
En  mlionorant  du  nom  dé  p^^e 
Pour  couronner  un  sort  si  beau , 
La  nature  mettra ,  j'espère 
La  dernière  nfiaru  au  tableau. 

rmiiiigi. 

Aujourd'hui  votre  mariage , 

Se  fait  à  l'aide  du  tableau  : 

Bientôt  le  plus  heureux  mcongë 

Ofirira  le  plus  doux  tableau, 

le  vetix  avec  ma  ménagère 

Faire  pendant  à  ce  tableau. 

Mais  pour  Dieu ,  oe  va  pas ,  mo  chère , 

M'inscrire  sur  le  grand  tiA>leAU. 

V  ADAM  s  TlfltlitN.  ' 

> 
•  r 

Faitout  on  accueille ,  on  înv^ite    '  • 
Cet  enfant  ^Sté  de  Plûlkis, 


SCEN^  XXII.  2^0 

Parvenu  sans  goût,  sans  mérite  î 
E%  sans  talens,  et  sans  vertus. 
Mais  il  fait  brillante  figoie , 
Mais  toot  ce  qui  Tentoare  est  beau  ; 
Et  dans  le  monde  la  bordure 
Fait  toujours  passer  le  .tableaa. 

LOMiOVi 

Ponrqaoi  ce  contraste  bizarre? 
Demande  un  sot  â  l'homme  instmit , 
-Auprès  da  sage,  qui  répare, 
Pourquoi  ce  méchant  qui  détruit  ? 
Des  maux  dont  gémit  la  nature 
Le  bien  tire  un  éclat  nouveau  ; 
Dans  le  monde  comme  en  peinture , 
Il  Êiut  des  ombres  au  tableau. 

LAUBEi 

Quand  un  pauvre  auteur  à  la  gêne , 

Entend  erier  :  bas  le  rideau , 

Quand  les  acieurs  quittent  la  scène , 

Ah  !  mon  Dieu ,  le  triste  tableau  ! 

Mais  quand  la  pièce  est  accueillie ,  ^ 

Quand  on  rit^en  criant  bravo  ; 

Auteurs,. acieurs,  chacun  s'écrie  : 

Ah!  mon  Dieu,  le  joli  tableau! 


PI9  DU    TABLEAU  DES   SAlIKES. 


C  R I  "*  Ç  R I , 

oit 

LE  MITRON 

DE  LA:  RUE  DE  L'OURSINE, 

FOLIE  SRITOISE  EN  tH  ACTE^ 

HtliB  DE  YAVDETIltÉI< 

Pau  mm.  AAAtAND-&OUFFÉ  bt 
GEORGES  DUVAL. 

Représentée ,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre 
MoDlansiet^VariétéSi  le  i5  novembre,  i8oo« 


PERSONNAGES. 


MiDAtti  I^ATAILLE  9  boulanger^. 
CAI-CRI)  garçon  boulanger  chez  madame 

Lataille  5  et  amoureux  d'elle. 
DUBUIS ,  garçon    braiseur  9  amoureux  de 

madame  Lataille. 
GOBELINy  garçon  teinturier  9  amoureux  de 

madame  Lataille.  / 

'    NANON;  prétendue  de  Dubuis. 

MADELEINE,  prétendue  de  Gobelin.  ' 

UV  GAEÇOV  BOVLâlVCBft. 
QVATBS  GABÇOIïS  K)llX.4nGE]lS. 


*   t 


>:  j 


La  scèoe  est  A  Paris,  rue  de  l'Oursiuc. 


C  R I"  C  R I  ^ 


ou 


LE  MITRON 

DE  LA  RUE  DE  L'OURSINE, 

FOLIE  GRIVOISE. 


Le  théâtre  représente  Itf  me  de  f  Oursine  ;  à  droite  du 
spectateur ,  la  boutique  de  madame  LataiUe  ;  à  gnuche, 
uq  cabaret ,  ayant  pour  enseigne  :  Au  Bob  Puits. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


(  Au  lerer  du  rideau»  on  aperçoit  dans  l'intérieur  de  la  liou- 
tique  les  garrons  boulangers  occupés  à  pétrir.  ) 


CBCBVE   DE   GARÇOVS   BOÇLâNGEBS. 
Air  :  Du  BaaMngué. 

•CiTEiLzis  dès  le  point  du  jour , 

A  l'ouvrage , 

Âyecjcourage, 
Nous  bravons  les  feux  de  Tamour 
Comme  nous  bravons  ceux  du  four. 
TaudeviJlts.   3r  «5 


»!>•  ÇJ\I-CRI. 

vu  OARÇOP. 

La  boulangère ,  jeune  et  saje , 
Qui  nous  tient  dans  son  atelier , 
A  pourtant ,  sans  vouloir  briller , 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  itoui  griller. 

Cni-CRI  I  duns  la  coulisse. 


I  f 


Air  :  De*  Petit*  Paint» 


Et  v'12i  les  p'tits,,  et  v'ià  les  gros , 
-  V'ih  les  bons  petits  pains  tont  thaods. 

C  H  ce  un,  pendant  que  Cvi-Cri  «aire. 

Éveillés  dès  le  point  du  jour ,  ete. 

SCÈNE  II. 

LES    PAÊcéDElfS,    CRI-CRI. 

C  in  -  C  n  I ,  continuant  l'air  des  Petits  Pains. 

Ils  sont  au  beurre  ,  ils  sont  aux  œufs  ; 

Via  d'bons  p'dts  pains ,  i]a'est-c«  qu'en  Ttntî 

LE    GAEÇOV* 

Cri-Cri ,  avance  donc  nous  aider. 

G  ai-C  AI9  posant  son  panier  sur  un  banc  près  de  la  porte  • 

Vous  v'ià  à  travailler?  Attendez  que  je  vous 
chaute  une  chanson  pour  vous  mettre  le  coeur 
au  ventre. 


SCÈKE   II.  2^1 

LS   0ÀR(ON5. lortant  de  !■  boati<2ae> 

Ça  j  est. 

CBl-CBI. 
Air  •  Vn  tonngûer,  mUtm  H^huà, 
I. 

A  Toit t[ai  nwxt  doone  da  pain, 
Qa'avjec  orgueil  cfaccon  se  livre  : 
D'abord ,  il  est  nn  fait  certain  , 
C'est  qae  sans  pain  on  ne  peut  Yvne , 
Et ,  poÉr  aous  en  faire  manger , 
Ilo'est  rieD  conime  an  bosianger.    ^ 


.«OV9  tu  CHOEUR^ 

PétHsspDt,  pétrîs8QDB|  aliom  hdD  <iaîn^ 
Ch$ssoQ8  FeDopi,  ciiassont^la  £ii&i, 

II. 

« 

cni^tm. 

On  pourrait  TbiQ  sam  autenr/. 
On  pourrait  vivre  sans  musIquÇ| 
On  virrait  bien  sans  orateur , 
Et  sans  pailcr  de  politique  ; 
Mais  on  s'efforcerait  en  vain , 
De  vivre  lans-ftianger  do  pnhi. 

cnoEoii. 

PÀrissoDS,  «te.  ' 


\  kSm,\ 


igi  GRI-CRI. 

SCÈNE  III. 

LES  pmiciDEHs,  fâ,^^  LATAILLE. 

M™*  I.ÂTÀ1ILB. 

Bien,  mes  eafans ,  bîenl  (  A  Cri^cri  (ton 
air  significatif.  )  Bonjour,  mon  petit. 

GEI-CBI,   &  part. 

£st-ce  que  je  serais  asses  heureux  pour 
avoir  le  boubeur  que  not'  maîtresse».. 

g|me   I.AT AILLE. 

Ah  ça  !  garçons ,  après  le  trarail ,  un  peu 
de  repos  donue  du  oourage  pour  trarailler 
encore  après  j  n*est-ce  pas  ? 

LE   GÂ&pON. 

Oui  f  not'  maîtresse. 

H"*   LATAILLE. 

Un  yerre  de  yin  augmente  les  forces.  Le 
cabaret  n'est  pas  loin,  allez-y  faire  une  partie 
de  siam,  et  videz  la  fine  bouteille. 

LE   CAAÇOE. 

Not*  maîtresse  y  c'est  que... 

Hme   LATAILLE. 

Puisque  je  vous  le  permets... 


SCÈ9E  III.  I  393 

LB   GABÇON. 

Je  voudrions  bien  aussi  pouvoir  nous  le  per- 
mettre^ mais... 

urne  Liij^im, 

Je  te  vois  Tenir... 

IB   GÂBÇOH. 

Les  bourgeois  delà  rue  de  FOursine  oublient 
toujours  le  pour  boire  des  garçons. 

urae  tATÂlIiLB^   Ini  donnant  quinze  soas. 

En  attendant  qu'ils  s'en  souTiennent,  y'ià 
de  quoi  te  faire  humecter  la  poitrine  et  à  tes 
camarades. 

£B   GABÇON. 

Je  TOUS  remercie  pour  mes  camarades  et 
pour  moi. 

M"«  I.ÀTÂ1LLB,   i  Cri-crî. 

Rentre  ton  panier  et  va  boire  avec  eux. 

C&I-GBI. 

Ce  n'est  pas  la  peine;  j'ai  ce  qu'il  me  faut. 
Le  voisin  Suret  9  le  TÎnaigrier,  à  la  brouette, 
ici  près  ,  m'a  fait  rafraîchir  tout-à-l'heure  ^  ù 
même  la  fontaine  Potte-Fer. 

En  ce  cas,  reste  ;  aussi  bien  j'ai  ù  te  parler. 
{Jux  garçons,)  Vous  autres,  partez;  je 
n'aurai  pas  besoin  de  vous  d'ici  à, une  lieure. 

.25 


994  CKI-CAI. 

CBCBDll. 
Air  :  De  contredanse. 

'AVant  de  nouveaux 

Travaux, 
Il  uni  vider  en  repos 

Les  pots* 
On  travaille  doublement 
Après  ce  délassement 

Charmant* 

MADAME  tAZAiLLEi 

t 

Mes  amis ,  revenez  bientôt  ; 
£t  buvex  assez ,  mais  pas  trop. 

L'homme  sage 

Aime  Tusage , 
Mais  redoute  encore  plus 
L'abus. 

CHOEUR,  en  solrlant. 
Avant  de  nouveaux  ,  etc. 


SCÈNE  ly. 

CRI-CRT ,  M'"<^  LAÏAILLE. 

^rnc  LATAILLE9   regardant  dans  le  panier. 
Comment!  tu  m'en  rapportes  tant  que  pa? 


SCENE  IV.       -  ajS 

Sûrement.  A  fallu  que  j'arpente  \i0  rues 
les  plus  conséquentes  du  quartier  pour«ii  dé- 
biter la  demi-douzaine. 

.    M"»*   LA  TAILLE. 

Bah!  c'est  que  tu  ne  sais  pas  faire  valoir 
ta  marchandise. 

CRI-CRI. 

Dame  !  écoutez  donc  :  c'est  un  manger  de 
petites  maîtresses  que  ça  ;  et  je  dis  :  gnV  en 
a  peu  dans  la  section.  Heureusement  que  je 
m'en  suis  débarrassé  de  trois  chez  la  charcu- 
tière de  la  rue  Gracieuse  pour  déjeûner  sa 
petite  fille  ,  qui  étaient  au  lait 

Hme  lATAILLE. 

Je  trayais  dis  d'en  porter  aux  Irlandais  du 
Cheval-Vert. 

i^^gW    CRI-CRJ.  V 

Ah  ben!  oui,  il  m'ont  demandé  si  c'est 
que  je  tes  prenais  pour  des  sansonnets.  Vous 
ne  savez  donc  pas  qu'il  yen  a  dans  cette  m  ai>$on 
qui  étranglent  les  quatre  livres  à  chaque  repas  ? 

1»"»*   I^ATAILLB. 

Tâche  donc  d'attraper  quelques  pratiques 
comme  ça. 

''     CRI-CAl. 

Oh  !  hol'  nâaîtresse  ,  ça  viendra.  —  Et  puis 


apG  CRI-CBI. 

j*en  ai  glissé  trois  à  c*te  muette  au  beurre  et 
,  aux  œufs  de  la  rue  du  Puits  qui  parle;  c'est 
UQ  drôle  de  nom,  ça  !  le  Puits  qui  parle  I 

âlB  :  Jupiter  un  jour  enfurtia: 

Aussitôt  qtt'i'enteDdU  nommer 
Le  Puits  qui  parle ,  je  vous  assure 
Que ,  d'une  aussi  drôK  d'aventure , 
Partout  j'pris  soin  de  m'informer. 
J'n'y  concevais  rien  sur  mon  ame; 
Mais  je  l'ai  deviné  depcûi  : 
C'est  qu'un  ^ari ,  dans  ce  puits ,  (JBm.) 

Aura  jeté  sa  femme.  {Biâ.) 

M"*  LIT  AILLE. 

» 

A  Toutre  ! 

CRi-Cfil. 

Quoique  pu ,  vous  avez  b en  fait  do  venir 
demeurer  rue  de  l'Oursine. 

M"*  LATAILLB. 

Pourquoi  ? 

CRI-CBI.  i 

C'est  que  9  9\  on  ne  vend  guère  de  peti(s 
pains,  en  revahche,  vous  on  délntcz  fièrement 
de  gros  !  Non  9  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  dans 
le  monde  nn  endroit  où  ce  qu'il  se  fasse  une 
aussi  grande  consommation  de  pain  que  dans 
u  section  du  Finistère. 
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M"'  LA  TAILLE. 

Et  payé  rubis  sur  l'ongle  ! 

CAl-GEI. 

Quand  nous  demeurions  rue  Jean-Pain- 
MoUei  ? 

H*"*  LÀ  TAILLE. 

Les  crédits  me  ruinaient^  mon  garçon. 

CEI-CRI. 

Dame  !  dans  les  beaux  quartiers  9  c'est  pas 
étonnant  ;  tant  y  a  qu'ici  la  boutique  ne  dé- 
semplit pas. 

^  AXB  :  Guillot  auprès  dé  GuiUemetU.  ^' 

I 

'Gn'y  a  pas  d'  qnoi  s'ennnyer,  i'espèrep 
On  voit  tOQJonrs  qnenqu'un  céans ,     « 
-Et  not'  gentille  boulangère 
A  sa  boutiqu'  plein'  de  chalans. 
Ce  n'est ,  ma  foi ,  pas  chose  inouie 
De  voir  cbacun  li  fair"  sa  cour  : 
Quand  la  boulangère  est  jolie, 
Tout  r  mond'  voudrait  cuire  à  son  four. 

M"'  LA  TAILLE. 

Toi  9  voudrais- tu  ? 

CRI-CEI. 

Moi  ?  comme  un  autre  ^  not'  bourgeoise  ; 
et  puis  d'ailleurs... 


agS  CRI-CRI. 

Air  :  Il fi^ut' quitter  ce  quê j'adore 

Je  trouverai  femme ,  j'esp^fFe  , 
A  l'amour  je  suis  fort  enclin  ; 
Vous  connaissez  mon  caractère  , 
Je  suis  bon  comme  le  bon  pain  ; 
Et ,  je  Tûvoûrai ,  je  préfère , 
Moi  qui ,  par  malheur ,  suiSf^bos  bien , 
Épouser  une  boulangère , 
T&xi  avoir  mon  paio  quotidien. 

M***  LATÀlLtE. 

Si  je  n*étais  pas  si  vivement  pressée... 

GRI-GRI. 

^ar  Oubuis  le  brasseur  ! 

M"*  X.1TÀILIB. 

Et  le  teinturier  Gobelin... 

CRI-CHI. 

Ils  ne  sont  TOtre  fait  ni  Tun  ni  l'autre. 
Le  brasseur  est  brutal  comme  un  Bas-breton, 
et  le  teinturier  est  sournois  comme  un  Limou- 
sin. D'ailleurs 9  voulez- vous  que  je  vous  dise? 
vous  êtes  née  dans  le  pétrin ,  n'faut  pas  t'en 
sortir. 

H"'''LATAI£LB. 

Eh  bien  !  débarrasse-moi  de  ces  deux  ori- 
ginaux-là... je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire. 


SCÈNE  V.  i9<) 

(  A  part.  )  Cri-cri  est  bon  trayailleur;  je  ne 
ferais  peut-être  pas  si  mal. 

G&I-GRI. 

Va  comme  il  est  dit. 

M""  LA  TAILLE. 

Je  yais  faîoe  un  marché  de  farine  tis-à-vis 
Saint-Médard,  et  je  Tais  revenir.  ^  Adieu  ^ 
mon  boa  ami. 

CKï-'CllI. 

Tous  n'oublierez  pas  le  son,  net' maîtresse. 

m"'  LA  TA  IL  LE.. 

Non,  mon  bon  ami. 

'  {Ellesorl.  ) 

SCÈNE  V. 

G  R I-C  Ri,  avec  joie. 

Moif  bon  <ami  !  comn^e  c'est  sucré  !  mon 
bon  ami  L..  £st-c£  que  la  bour^oise  ne  me 
serait  pas  insensible  ? 

Air  :  youa  m'ordonnez  de  la  brûler 

r 
/ 

Quand  je  Y\  préseDle  une  fleur , 

Elle  en  par' sa  cli'minée; 
Assurcnteut  que  c'est  de  peur 

£}'la  voir  trop  toi  iauée. 


3oo  CRI-CRI. 

Qu'on  RQt'e  Vi  doone'un  bouquet, 

Je  vois  que  ça  Tirrite , 
Et  qu'aile'  en  pare  son  corset 

Pour  qu'il  s'y  fkn'  pus  rite. 

Malgré  ça 5  j'ai  peur  que  Dubuis  li  ait  donné 
dans  l'syeux;  j'iai  ben  tu  l'aut' jour  au  théâtre 
du  Panthéon,  rue  Jean-de-Beauvaîs ,  où  ce 
qu*il  jouait  Jérôme  Dubois  dans  Mérobe ,  et 
Orosmane  dans  la  Grenouillère  :  il  lui  fesait 
des  mines 5  et  elle  ayait  Tair  de  correspondre 
à  sa  sensualité.  Ça  m'tane,  moi,  de  yoir  tant 
d'monde  de  d'ssus  les  bancs  pour  Tépouser. 
C'est  qu'aussi... 

AIR  :  La  boulangère  a  dâ*  éetu. 

» 

La  boalangère  a  de  beaux  yeux  i 
De  beaux  yeux  doivent  plaire  : 
Et  chacun  voudrait ,  en  ces  lieux , 
De  notre  boulangère  aux  beaux  yeux, 
Faire  sa  ménagère. 

Aussi,  je  ra*en  vas  tâcher....  Mais,  juste- 
ment, T'ià  Gobelin..!  C'est  un  sournois  :  il 
sait  queut'  chose  sur  le  compte  dé  Dubuis,  il 
va  m'Ie  dire  tout  de  suite. 


SCÈNE   VI.  3oi 

•  > 

SCÈNE  yi. 

I 

CRI-CRI,  GOBELIN. 

GOBELIN. 

Te  v'ià,  Cri-Cri,  tout  seul?  j'sis  ben  aise 
de  te  trouver. 

G&I-CBI. 

Ça  n'est  pas  d*refus  non  plus. 

COBELIN. 

J'ai  laissé  9  pçur  te  venir  parler,  trois  cures 
de  teinture  sur  le  feu,  qui  chauffent  pleines 
rases. 

CBI-GBI. 

Ça  fait  qu'ailes  n'gêleront  pas. 

GOBELIN, 

Tu  n'es  pas  sans  t'apercfevoir  que  ^ta  maî- 
tresse est  gentiUe  à  dévorer  ? 

GBl-CRI. 

£t  pa  vous  donne  appétit ,  pas  vrai  ? 

GOBELIN. 

T'as  mis  le  nez  dessus. 

c  R  l-C  B  I.  ^ 

Faut  pas  l'avoir  long  pour  ça. 

YuuJevilles.  3.  26 


3©a  CRI-CRI. 

G0BEI.'1N. 

Si  t'es  genli,  tu  m'aideras... 

GRI-GRI. 

A  la  faire  donner  dans  le  godeau ,  pas  vrai  ? 

G  QBE  LIN. 

Fi  donc  l  fi  !  fi  !  Je  l'aime  en  tout  bien  tout 
honneur,  et  si  je  pouvais,  à  force  de  la  pour- 
suivre ,  lui  rendre  le  cœur  battant  pour  moi , 
c'est  en  qualité  d'époux  que  je  veux  répondre 
à  sa  palpitation. 

GRl-CRI. 

A  ce  que  vous  dites;  mais  je  croîs  que 
Tmariage  fait  dessus  vous  le  même  effet  que 
dessus  les  autres. 

Air  î  J'conuicna  avec  toi,  tntg*>**ii«> 

Quand  on  sonne  c't^  parole  « 

Adieu  l's  amoureux  \ 
J'vous  plante  là  leux  idole  : 

C'est  i  pas  zLonteux  ?, 
Cest  coram'  des  oiseaux  d'passage , 

Sur  uo  toit  perchés  : 
Dès  qu'on  leux  montie  la  cage , 

Les  v'U  déuicbés. 

Et,  d'ailleurs,  i'  faut  à  not'  bourgeoise  nu 
mari  qu'ait  bon  dos;  a  n'veut  plus  porter  la 
hotte. 


5CÈNEVI.    '  io3 

GOBELIN. 

Eh  ben  !  je  la  porterai  ^ur  mes  épaules. 

GBl-CBI. 

Qui?  ûot'  bourgeoise  î^ 

GOBEIIlff. 

£h!  non  iPhotte. 

CBI-CBI. 

C'est  pas  l'embarras  ;  j'incline  pour  vous. 
(  A  part,  )  Faut  Ti  couler  la  bosse.  (  Haut,  ) 
Mais  Dubufs  l'a  rendue  sensuelle,  et,  à  moins 
de  découvrir  rjneut'  chose. 

GOBELIH. 

Eh  dessous ,  pas  vrai  ? 

CBI«-GRI. 

C'est  le  moins  dangereux. 

G03EI.IN., 

Des  batteries  couvertes. 

GBI-GBI. 

.  On  n'ies  voit  pas  ;  c'est  pus  difficile  &  parer. 

GOBBLIN. 

S'il  allait  se  promener,  le  soir,  le  long  de 
la  rivière  des  Gobelins,  par  derrière ,  un  croc- 
en-jambe  ,  et  pouf,  v'ià  le  coco  dans  le  bassin. 


3o4  CRI-CRI. 

GftI-CBI. 

Oui  ;  mais  on  tous  ferait  de  mauTaises  af- 
faires» 

GOBELIN. 

C'est  égal  5  je  saurai  l'obliger  zà  faire  le 
payé  propre  9  et^  si  je  ne  trouve  pas,  jMnyea- 
terai. 

GBI-GBI. 

Fermez-lui  le  bec^  je  me  charge  de  tous. 

GOBELIN. 

Fais,  mon  homme,  et  je  te  mettrai  en  cou- 
leur tout  ce  que  tu  voudras. 

GBI-GEI. 

Pardine ,  ça  se  trouve  ben. 

Air:  D*  lu  Fanfare  d«  SaitU-Cloud, 

Après  la  mort  d«  mon  père , 

J'héritai  d'un  habit  noir  ; 

Dans  mon  état,  j'ai  beau  faire, 

Il  est  poudré  chaque  soir. 

Vous  pouvez ,  en  homme  habile , 

Lui  sauver  cet  accident , 

Et  ça  vous  s'ra  ben  facile , 

Vous  n'avez  qu'A  le  teindre  en  blanc. 


SCÈNE   VII.  3o5 


SCÈNE   VII. 


LES  PRÉCÉDENS,   M*"'  LATAILLE. 
M™«   I.ATÂILI.E,   i  Cri-Cri. 

£h  ben  !  pourquoi  n'es-tu  pas  dans  1^  bou- 
tique ? 

[    60BELIN. 

C'est  pas  sa  faute  ;  c'est  moi  qui  l'ai  sus- 
pendu. 

j^me   BATAILLE. 

Depuis  le  tems  ?  vous  en  ayiez  donc  ben 
long  à  lui  dire  ? 

CRI  cm. 

I   Air  t  Un  Jour  GuUîot^  etc. 

iWparlait  d'vot'  gentiir  figure  , 

D'vot*  souris  agréable  et  Gn  , 

De  vot'  charmante  toarnure  , 

DVot'  joli  pied ,  dSoi'  ail  malin  j 

Tm' vantait  vot'  taille  élé[;ante;  (Bm.) 

M' vantait,  endn,  tous  vos  appas  : 

Ce  n'est  donc  pas  cliose  étonnante 

Si  Tmonsieur  n'en  finissait  pas.  v-^ù.) 


M'"*'    lATAlLLE. 

Diantre  î  n:o;s  lu  es  galant. 


lG. 


3o6  CRI-CRI. 

CRI^CBI. 

Près  de  vous,  ce  n*est  pas  surnaturel. 

OOBELIN9   â' madame  Lataille. 

Un  têtei-à-tête  de  deux,  mois ,  /avec  vous 
toute  seule,  ça  peut-il  se  demander  ? 

Dépêchez  ;  Hiut  que  j'aille  iairc  chauffer  le 
four. 

GOBELIU. 

Si  vous  le  vouliez,  je  vous  aiderais. 

mme    tiTÀILLE. 

Je  croîs  que...  , 

Air  î  J/t  !  mon  J?ieu ,  v*là  qu'est  bacie, 

•T'nez ,  moi ,  ) Vous  Tdis  francliement  : 
Grand  merci  dVos  boos  offices  ; 
Vous  pouvez  ben ,  en  ce  moment , 
Ailleurs  offrir  vos  services. 

CIU-CBl. 

I Vfaut  jamais ,  c'est  i>eo  certain , 
Qu'û  la  pût'  cbacun  mett'  la  main. 

jumc   lataille;    ù  Cri-Cri. 

Au  surplus,  rentre  un  mouicnt,  que  j'en 
finisse  avec  Monsieur.  ^ 
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C  B I-C  B.1 9   bas ,  à  madame  LataiUe« 

N'allez  pas  toujours  avec  lui  le  long  de  la 
rivière  des  Gobelins. 

Pourquoi  donc  ça  ? 

GRl-GBl. 

C'est  qu'il  est  sujet  aux  crocs-en-jambe. 

(Il  entre  daus  la  boatlqae.) 

SCÈNE  VIII. 

m""  LATAILLE,  GOBELÏN.    . 

V 

M™«   I.AT1ICLE. 

Nous  v'ià  seuls,  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 
dites  ,  et  dépêchez-vous. 

GOBEtlN. 

La  timidité  m'ôte  la  hardiesse  ;  et  si  tous 
ne  m'encouragez  pas... 

M'^*^    LATAILLE. 

Je  VOUS  encourage,  voyons. 

GOBEillV. 

Si  la  satisfaction  d'un  verre  de  vin  blanc  ne 
vous  répugnait  f.as  ;  [Montrant  le  cabaret.  ) 
je  vous  déiilcrai*  mon  chapelet  sur  le  comp- 
toir. 


3o8  CRl-CRl. 

M™«    LATAILLE. 

Nous  sommes  bien  ici. 

"^  GOBELIN. 

I 

Vous  savez  ben  ce  jour  qu'ous  étiez  à  yoir 
les  mariages  à  Saiat-Etienne  ? 

l     Air  :  De»  Jumetuéx[de  JBergamt. 

JVoas  ofiris  de  vous  reconduire  , 

Et  j'en  avais  ben  fi;rand  désir; 

Tout  d'un  coup  vous  vous  mîi's  â  rire.  ^ 

Moi ,  j'crus  qu^ça  vous  fesait  plaisir. 

G'n^est ,  ma  foi ,  point  7/uoo  parade , 

Comme  j'allions  h^s  d'ssus ,  bras  dessous , 

En  descendant  de  TEstrapade  , 

y\\x  que  j^ombe....  amoureux  d'vous. 

M™«    LATAILLB. 

Quelle  chute! 

6OBELIN. 

C'est  la  vérité  toute  propre...  {Se  jetant  à 
genoux.  )  £t,  si  vous  n'avez  pas  le  cœur  dur 
coinaieun  pavé... 

M'"*'   LÀTAILtE,   riant. 

Il  faudrait  que  vous  vous  voyiez  en  allî- 
ttuie  comme  ça  ;  vous  feriez  rire  une  borne... 
Ah  ça  !  faut-i!  vous  parler  franchement  ?  Du- 
huii*... 
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GOBSLIN. 

Dubuis... 

(Dubois  entre,  entend  son  nom  et  s'arrête  ou  instant  an 

fond  du  tliéâtre.  ) 

SCÈNE  IX. 

lES  pbécédehs,  dubuis. 

60BELIN.     ' 

S*iL  me  tombe  sous  la  patte^  je  l'entre  dans 
votre  cave  par  ht  lucarne  ^  et  je  le  mets  en 
pièces. 

DUBUIS 9   s'avançam. 
* 

Galope  rincer  les  bouteilles  ;  v'ià  la  fu- 
taille :  reste  donc  lài,  pour  que  je  te  contemple; 
t'es'sî  bien  !  restcs^y. 

GOBELiNy  se  levant. 

^  Di  vcrtissez  donc  Monsieur  I  y  a  foule. 

DUBUIS. 

Quoi  que  tu  parlais,  tout-à-Pheure,  de  me 
faire  sauter  dans  la  cave  ,  colibri  des  Gobe- 
lins  P... 

jjme    LATAILLE. 

Ne  lui  échauffez  pas  les  oreilles;  il  le  ferait 


3io  CRI-CRI. 

comme  il  le  dit.  (  A  part,  )  Tiîclions  de  les 
mettre  aux  prises  pour  m'en  débarrasser. 

DUBXIS. 

Laissez  donc^  la  petite  mère  y  laissez  donc  :  ' 
d'un  revers  9  je  lui  déplume  les  abattis ,  qu'il 
ne  fera  plus ,  de  sa  vie  9  que  des  zèdes  en 
marchant. 

Un  poltron  I  mais  le  voisin  est  brave. 

DVBDIS. 

Comme  une  épée  sans  lame,  pas  vrai,  pou- 
let ?  ' 

GOBBtlir. 

Débarrasse  In  voie  publique  :  on  rougirait 
de  répondre  à  un  mauvais  sujet  comme  toi. 

DUBUIS. 

Mauvais  sujet!...  {S' approchant  de  lui,  ) 
Ne  me  taquine  pas ,  ou  je  te  détache  une 
apostrophe  sur  la  silhouette ,  que  tu  porteras 
les  yeux  en  gibelotte  le  reste  de  la  décade. 

M°^^   LATAILLB. 

ARons  donc ,  M.  Dubuîs  ,  songes  donc  que 
vous  êtes  avec  une  femme... 

GOBELIN. 

Et  que  Madame  n'a  que  faire  d'entendre 
tes  sottises  « 
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DiJBUIS. 

Des  sottises  !  attends  que  j'entreprenne  ton 
panégyrique.  ."Une  addition  de  zéros,  casera 
le  aompte.j liste.  Quoique  ça,  madame  La- 
taille,  je  suis  dans  la  mystification  du  paquet 
que  j^ai  lâché  ;  mais  c'<;st  que  je  suis  pique 
zau  vif,  quand  je  vois  une  femme,  que  je 
fréquente  honnêtement,  diviser,  devant  les 
paysans,  avecle  premier  venu. 

M™*'   LÀTAILIE. 

t 

Ah  ça  !  je  suis  la  maîtresse... 

DUBUIS. 

D'ailleurs,  je  vous  aime  ,  et  ce  vilain  bois 
dinde  n'en  peut  pas  dire  autant. 

GOBELIN. 

Non  ?  Je  brûle  d'un  feu  plus  terrible  que  si 
j'avais  le  soleil  sur  le  dos. 

Eh  ben  I  quand  le  dindon  sera  cuit  d'un 
côté,  tu  le  retourneras  de  Tautre.  (  A  madame 
Lataille,  )  Au  surplus,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui 
serve. 

AlB  ;  De  Catinaf, 

Ou  je  vous  CQuvieus ,  on  )e  ne  vous  conviens  pas  \ 
Eï,  si  je  vous  conviens,  il  ne  vous  convient  pas  ; 
Si  c'est  lui  qui  convient ,  moi  qui  ne  conviens  pas , 
J'con  viens  qu'  d'vous  convenir  l'espoir  «'me  convient  pas. 
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Ainsi,  choisissez  lui  zou  moi  ^  et  qu'ça  se 
fasse  vite ,  ou  j'vous  lâche  d*ua  crao. 

Et,  si  je  préfère  Gobelin^  tous  n'y  trouverez 
pas  à  redire  ? 

DUBVIS. 

Pour  le  moment  ;  mais  ,  après  la  noce  , 
gare  les  gnôles  :  une  dégelée  pour  le  chat- 
hifant^  c*est  sûr. 

GOBELIR. 

Le  joli  faisan  ! 

DtJBUIS. 

T'nez,  je  vous  le  dis,  la  mère  :  épousez-moi  ; 
TOUS  n*vous  en  repentirez  pas« 

Air  :  Du  Vaudétf'tUe  de  l' Opéra- Cbmique, 

Vous  connaîtrez  ce  que  je  vaux , 
Jeune  et  gentille  boulangère  j 
Je  partagerai  vos  travaux 
Quand  vous  serez  ma  ménagère. 
Le  travail  oe  sera  qu'uu  jeu , 
Pourvu  que  mon  aide  vous  plaise  : 
Cbargez-vons  d'allumer  le  feu , 
J'étouflferai  la  braise. 

Vous  voyez  ben  qu'avec  moi  y  aura  tou- 
jours ù  gagner;  mais  avec  toi  rien  :  tu  resteras 
toujours  dans  la  teinture,  et  tu  n'en  seras  pas 
moins  laid. 
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GOBELlff. 

C'est  ça  que  t^est  si  beau;  t'as  un  fier  genre! 

BUBVIS. 

Quoi  donc  !  est-ce  que  je  n'ai  pas  le  genre 
mousseux? 

GOBELIN. 

Surtout  quand  tu  fesaîs  tes  gîèrîes  ayant-- 
hier  au  théâtre  du  Lycée  de  la  rue  Bordet. 

DUBYJIS.  ; 

A  propos  de  ça ,  seriez-vous*.  Madame  , 
sensible  à  un  billet?  Nous  y  jouons  quintidi, 
au  bénéfice  d'un  artiste  de  la  rue  du  Chat  qi^î 
Pêche  j  qui  a  éprouvé  des  malheurs  y  Misan- 
tropie  zet  Repentir.  C'est  moi  qui  joue  le 
Misantrope ,  et  qu'occu...pe  la  scène  pendant 
tout  le  tems. 

H™'   LATAILLB. 

r 

Y  aura-t-il  société  nombreuse  ? 

DUBVIS. 

•^  £t  brillante,  je  m'en  flatte!  Les  entrées  de 
faveur  sont  supprimées.  Je  vous  ai  procuré 
l'entreprise  des  petits  pains.  C'est  le  cocotier 
^u  poit  aux  Tuiles  qui  fournit  la  partie  des 
boissons  et  des  rafraîchissemens  ;  Cri  -  Cri 
s'entendra  arec  lui. 

GOBBLIIC. 

J'y  conduirai  Madame. 

Vaudevilles.   3.  27 
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OIJBIII9. 

Je  te  le  défends. 

M™«    LATAI1.I.E. 

Permettez  donc:  il  tne  faut  un  cavalier 
aimable  ,  et  je  retiens  Monsieur. 

DUBUIS, 

Si   c'est  lui  qui  tous  plaît ,  gn'ya  qu'à  te 
dire...  —  Au  bonheur... 

,     SCÈNE  X.    ' 

LES   PBBGÉDENS;  GRI-^KIj   la  peUe  à eofoumer 

&  iaifiatn. 

G  B I-G  R I  9    sur  la  porte  de  Ja  boutique. 

Not'  mdîtresse  ,  y'ià  qu'j>nfourae  ;  allez- 
vous  venir  ? 

M"**    LATAILLE. 

Tout-à-l'heure. 

GRI-GBI. 

Pendant  qu'on  est  là  enUe  deux  feux^    le 
vôtre  se  refroidi  t. 

M"*'  LATiIttE. 

Tu  ai'impatientes  :  j'y  vais. 

CRI-GRI  9   sortant  de  la  boaliqae. 

Dame!  arrangez-vous,  s'il  y  a  de  labaisure 
au  pain,  je  m'en  lave  les  mains. 
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60BBLI5. 

Il  faut  que  Madame  s'explique. 

BTJBUIS. 

Lâchez-nous  votre  uttrimatamy  voyons* 

QUATUOB. 
Air  :  L'amour  e»t  une  étrange  ehote 

Je  VOUS  conviens  en  mariage. 
Je  sais  crâne ,  mais  je  suis  bon. 

GOBELIV. 

Moi ,  je  sais  assez  beau  garçon 
Pour  qu'on  me  donne  l'avantage. 

ENSEMBLE* 

Choisissez,  nommez,  entre  nous, 
Celui  qui  sera  votre  époux. 

CBl-CBiy  à  nwdame  LaUiillc. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  mon  Dieul 
Mais  quel  embarras  est  le  vôtre  ! 
A  votre  place ,  dans  le  fait , 
De  choisir  j'aurais  plus  tôt  fait  : 
Je  ne  prendrais  ni  l'un  ni  l'autre. 

GOBELiir  ET  DDBUlSi  ensemble. 

Mon  Dieu  !  etc.  -* 

Car  il  faut  prendre  Tun  ou  l'autre . 
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'  MADAME    LATAILLE. 

Mon  Diea  !  etc. 

Qael  empressement  est  le  vôtre , 
Vous  m'embarrassez ,  en  efTut ,      ' , 
Et  le  choix  n'est  pas  litât  fait , 
(Iroaiquement.  ) 

Quand  oo  aime  autant  Tan  que  l'autre. 

Je  vous  demande  une  demi-heure  de  réfle- 
xion. {A  part.  )  D*ici  lù^  j*aurai  trouvé  le 
moyen  de  les  dissiper. 

(Elle  rentre.) 
CRI-CEI. 

Allons  y  Messieurs  9  patientez.  Une  demi- 
heure  9  ça  n*est  pas  long.  (  Bas  à  Gobelin,  ) 
S'il  réponse 9  je  Tirai  dire  à  Yaugirard. 

(Il  rentre  dans  la  boutique.) 

SCÈNE  XI. 

m 

GOBELIN,   DUBUIS. 


DCBUIS. 

ÂH  ça!  mon  homme  9  j*ai  fuit  le  chien  cou- 
chant tant  que  la  femme  était-iù,  parce  que  je 
n'ai  point  voulu  lui  faire,  voir  mon  caractère 
de  furibond.' 
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GOBELIir. 

Pourquoi  pas  ?  ça  lui  aurait  fait  plaisir.  < 

DUBUIS. 

Mais  je  te  le  dis  en  aaii,  décanille  vire-' 
meut  9  ou  je  te  brûle  la  cervelle  à  coups  de 
souyiers ,  el  de  ma  main  ça  compte  ! 

GOBELIR. 

Pas  possible  ! 

Je  rois  que  t^as  une  patte  de  trop  ;  quiens> 
déboute  de  tes  prétentions  ^  ou  je  la  démolis. 

» 

Air  :  Je  n* ai  jamais' ckimé. 

Je  SUIS  trop  ainburetiK 
Pour  éteûuire  ma  flaminei 
Nous  Terrons ,  de  noas  deux, 
Qui  sera  plas  beuteux  : 
Le  sort  décidera* 

EISEMBIE. 

Ouï,  mon  fils,  sur  mon  ame , 
Noos  voirons  qui  l'auA , 

Oui ,  qui  raora , 

Ouï,  qui  l'aura: 
L'un  des  deux  périr». 

Ah!  ah!  ah!  ah f 
L'un  det  deux  périra. 
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GOBEtlN. 

C'est  ça  que  t'es  si  terrible. 

DUBUIS. 

Demande  à  Yerloppe  \  ce  menuisier  de  la 
rue  de.  TÉpée-de-Bois  ;  il  te  dira  comme 
j'aplatis  les  côtelettes. 

GOBELIN. 

Laisse  donc  9  laisse  donc. 

DVBUIS. 

Une  fois  que  je  jouais  au  théâtre  de  la  Mi- 
nerve ,  chez  le  charron  ,  contre  le  Val-de- 
Grace... 

GOBELIN. 

Je  sais.  C'est  moi  qu'a  teinfles  yicux  draps 
qui  servent  de  robe  aux  actrices.  . 

DUBUIS. 

En  raccommodant  le  théâtre,  il  avait  soulevé 
trois  fu<tailles  dessus  quatre  qui  le  calaient ,  de 
manière  que  dans  une  explosion  ,  où  ce  que  je 
tapais  du  pied  comme  un  chien  enragé  9  le 
théâtre  crève ,  v'iù  que  j'enfonce  jusqu'au  cou , 
et  je  me  trouve  nez  '\  nez  avec  le  souffleur  ^ 
le  menton  tout  écorché. 

GOBBLlfr. 

Queu  tragédie  que  ça  dut  faire  ! 

DUBCIS. 

Mais ,  je  repêche  mon  homme  au  coin  de  la 
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rue  de  l'Arbalette,  et  je  lui  lâche  un  coup  de 
pinceau  sur  les  eml)ochoirs;  qui  Ta  mis  au  gra- 
bat pour  six  semaines.  ^ 


GOBI^LIN. 

Quoique  ça  9  }e  risque  le  paquet  :  ma  for- 
tune  est  en  bon  chemin  5  et  je  n'ai  pas  besoin 
pour  ça  d'empoisonner,  comme  toi,  le  public, 
en  fesant  de  la  bierre  arec  du  buis. 

DUÉVIS. 
4iv  S  "Du  Boudoir  d^ji^pasie. 

J'sais  bcn  qa'  ta  vas  dans  la  boutique 
De  plus  d'an  fameux  cabaret , 
Et  qu'ils  te  dondent  leur  pratique ,    ) 
Poui  coloner  leur  vin  clairet.  ) 

G0BELI5. 

,    Mfnte  air. 

De  tout'  part  la  pratique  abonde , 
Et ,  sans  compter  Tcabareticr , 
On  trouve  cheot  iMoâ  ben  du  moode  j 
Qui  ne  f 'tait  rien  sans  leiniuticr. 


(jii..) 


>        (Bis.) 


Tu  es  friand  morceau  pour  la  boulangère. 
—  Avec  ça  que  je  l'instruirai  de  ta  conduite! 

DTJBIJIS,    à  part. 

Saurait  -  il   quelque   chose   de  Nanon  zct 
moi?  {Haut,  )  C'est  ben  à  toi  de  parler! 


320  CRl-GRI. 

C^OBBtlNy   &  part. 

Est-ce  quT  saurait  de  Madeleine  h„^ADa-^ 
buis,  )  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  cocotte  de 
lu  rue  des  Poules,  que  tu  promènes  les  soirs  , 
sur  le  boule vart  de  l'Hôpital ,  pour  qja'on  ne 
te  Toie  point  ?  dis  donc 

D€Bt7ISy  â  paît. 

Oh  I  le  chien  !  il  m'y  a  vu ,  c'est  sûr. 

Air  :  Delapip*  d»  tàb^e, 

(Haut.) 

Allons ,  voiaio ,  tu  perds  la  tète , 
Et  ta  manque  ici  de  niison  ; 
Car  on  n'saurait ,  sans  être  un'  béte  f 
'  Discourir  de  cette  façon. 
Pour  éviter  que  l'on  me  fronde , 
Je  me  posterais  assez  mal  ; 
On  n'voit\  par  ma  foi ,  qu'trop  de  monde , 
Sur  le  chemin  de  l'HdpitaK 

Et  9  si  tu  ne  veux  pas  qu'on  t'y  porte,  lève 
la  gigue,  et  gagne  du  mollet  promptement. 

(Il  Ëklt  le  geste.) 
GOBBLIM,  A  part. 

Il  est  prudent  de  partir. 

DCBVIS. 

Eh  bien  ? 
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GOBILIN^   2  part. 

JVais  l'y  tailler  des  croupières.  {Haut.  )  T'es 
ben  heui;eui  que  j'aie  de  la  teinture  à  mettre 
dans  l'eau  ,  nous  nous  serions  vus. 

Plutôt  de  loin  que  de  près!  t'aimes  ça  ? 

GOBELIN. 

Je  reyîendrai.  (  A  part,)  Quand  tu  seraspartî. 

DUBVIS. 

Adieu ,  la  Valeur. 

GOBEI^IV;  en  sortant. 

Adieu ^  rossignol  â  gland. 

SCÈNE  XII. 

DUBUIS, 

Comment  !  lu  plus  jolie  femme  de  la  rue  de 
rOursine  me  passerait  sous  le  bec  !  à  moi  qui 
suis  le  coq  de  toutes  les  poules  de  la  division  !. 
Si  je  l'épouse  9  que  de  malheureuses  !  que  de 
femmes  au  désespoir!  £h  ben  !  tant  pis^  pour- 
quoi que  je  suis  si  aimable  ! 

Air  :  JEn/àni   eke'ri  detjdameê. 

Enfant  clicri  def  dames , 
Uii  ieu  toujours  ooareau , 


3^2  CRI^CBI. 

Brûle  pour  moi  les  femme» 
Du  faubourg  Sûiut-Marceau. 

'Anjourdliuî ,  c'est  la  chandelière 
V.t  puis  la  femme  du  brodeur , 
*  Puis  la  mercière ,, 
Ensuite  rëpieière, 
Et  la  cousine  du  tanneur. 

Je  partage  ma  vie  entière , 
Entre  l'espoir  et  le  bonheur. 

J'aime  la  boulangère , 

J'adore  la  bouchère. 

Ah  I  pour  moji  cqpw 

Quel  plaisir  enchanteur  ! 

Enfant  chéri ,  etc. 

Si  de  la  boulangère    ' 
Je  puis  gagcer  le  cœur , 
Je  lui  devrai,  j'espère,! 
Bientôt  tout  mon  bonheur, 
Combien ,  si  je  l'épouse , 
Je  trahirai  de  vœux  ! 
Mainte  beauté  jalouse 
Va  me  sauter  aux  yeux. 

Un  autre  les  craindrait,  et  mol  je  dis  tant 
mieux  ! 

Je  vous  attends.  Mesdames, 
Je  tiendrai,  s'il  le  &u|, 
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Tête  â  toutes  Us  femmeg 
Du  faubourg  Saint-Marceau^ 

Quoique  ça,  je  dis,  ça  me  reuTOirait  plus 
loin  que  la  barrière ,  si  madame  Lataiile  sa- 
yait  qu'Nanon  zet  moi...  Faut  z'empêcher  que 
Gobeliu  lui  parle.  Ju«rtemeat9  v'ià  Cri-Cri ,  je 
vais  lui  faire  une  leçon.. 

SCÈNE   XIII. 

DUBUIS,  CRI-CRI. 

0  B I-G  B  1 5  à  part ,  en  entrant. 

Encobe  ce  gfand  esccjgriffe  !  je  nTaime  pas , 
j'ai  toujours  peur  qu'il  ne  me  reuifie. 

DUBUIS. 

Bon  jour ,  mon  petit  Cri-Cri. 

GBI-GBf.    ^ 

El  moi  le  vôtre ,  M.  Dubuis. 

DUBUIS. 

« 

Veux-tu  me  rendre  un  service  ?  tu  seras  un 
joli  petit  Benjamin, 

•  CBI-GHI. 

4 

Pourquoi  pas,  si  ça  se  peut  ? 


3a4  CRI-CRI. 

DVBUIS. 

m 

Ecoute  :  afin  de  torturer  i'ame  à  ce  maudit 
Gobelin... 

cAi-cai. 

Si  y  a  prise. 

DUBVIS. 

Faut  inspirer  à  ta  maîtresse   de  i'incli* 
nation... 

CRI-CRI. 

C'est  aussi  là  ce  que  je  yeux  faire. 

DDBUIS. 

Pour  moi.  , 

CBI-CBI. 

Pour  TOUS  ? 

DUBVIS. 

I 

Pour  qui  donc  ? 

CBI-CBI. 

Je  TOUS  le  dis  ayec  les  yeux  du  regret ,  ça 
m'est  impolitique. 

DVBUI8. 

Fau'ra  ben  que  tu  le  peuyes. 

CRI-CBI. 

BabI 
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DUBUIS.  V 

Ou  je  t'aligne  en  deux  tems. 
C'est  pas  la  peine  9  je  me  tiens  droit. 

DVBUIS.  , 

Une  Tolée  de  caups  de  poing... 

GRI-CBI. 

Je  n'en  ai  pas  peur,  j'y  suis  fait^ 

DUBUIS9  le  serrante 

Dis-moi ,  petit  gringalet ,  ta  veux  donc  que 
je  te  démonte  tes  ressorts. 

GKI-GBI. 

I 

Ab  •*  mon  Dieu  !  tu  me  fais  peur  ;  mais  parce 
que  t'es  laid. 

DUBUIS. 

Tu  vas  te  faire  enterrer  dans  la  huche. 

GKI-GEI. 

J'y  mourrai  pas  de  faim. 

DVBUIS. 

Allons ,  tais-toi ,  gâte-pûte ,  et  approche. 

GBI-G1\I. 

Pas  si  bête  ;  tu  me  mordrais. 

!  DVBUIS. 

Eh  !  non ,  t'as  un  moyen  d'éyîter  que  je  te 
détruise, 

VtudevUfM.   3.  38 


/ . 


3'a6  CRI-CRI. 

CRI-CRI. 

Par  exemple  ? 

DTJBVIS. 

De  lui  teindre  le  teiaturier  en  noir ,  pour 
qu'air  ne  Tépouse  pas. 

CRI-CRI. 

Soyez  tranquille  9,  elle  n*en  Toudra  pas. 

DVBUIS. 

Je  sais  pourtant  quMi  lui  reyient,  cet  homme. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  à  qui  zon  fait  accroire 
qu'un  âne  est  un  perroquet,  je  t'en  avertis,  et 
Ton  m'a  dit,  de  bonne  part,  que  tu  le  soute- 
nais en  dessous. 

CRI-CRI. 

Oh  !  par  exemple ,  v'ià  un  fier  mensonge 
que  c'te  menterie-là  I  in  preuve  ,  c'est  que  si 
vous  pouvez  découvrir  queut'chose  sur  son 
compte  9  qui  le  rende  susceptible  de  recevoir 
sa  démission  5  je  lui  ferai  long-tems  gratter  le 
loquet. 

DDBUIS. 

Tu  me  promets  ça ,  mon  fils  ? 

CRl-CRI. 

Foi  de  jt)li  garçon  I 

D  C  B  V  I  s. 

Rends-moi  ce  servîcc-lû ,  je  serai  recon- 
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naissant,  et  je  te  promets...  qnc  je  te  froterai 
un  peu  vivement  si  Vy  manques.  £ntends-tu, 
grain  de  sel  ?  je  l'égruge, 

(Il  sort.) 

SCÈNE   XIV. 

CRI-CRI. 

Oui  9  compte  là-dessus  AI*  Tai^a^e  ;  c'est 
pour  toi  que  le  four  chauffe.  Mu  maîtresse 
épouserait  un  gârgantua  de  cet  accabit-lù!  il 
avalerait  le  fond  de  la  boutique  en  moins  de 
rien  ;  les  petits  et  les  gros  y  passerai-ent  :  dans 
quinze  jours  le  quartier  serait  mort  de  faim. 
Autant  vaudrait  qu'elle  épousit  Téiéphant. 

^Aia  t  De  la  Fan/are  de  Saint^Ctoud, 

Qae  deYiendrait  la  bontiqne? 
Qae  deviendraient  les  garçons  2 
Qoe  deviendrait  la  pratique  ? 
Que  deviendrâtent  les  maçons  ? 
Que  deviendrait  la  cuisine 
Des  rentiers ,  des  gens  d'esprit  ? 
Pour  se  faire  à  la  famine , 
Ils  ont  trop  bon  appétit, 

Ah  pa  !  maintenant ,  arrangeons  nos  flûtes  : 
le  brasseur  va  se  défaire  du  teinturier,  le  tein- 
ïutïer  du  brasseur ,  et  moi^  par  après... 


3*8  CRI-CRI. 

■     SCÈNE    XV. 

CRI-CRI,  NANON,  MADELEINE. 

V  AN  ON  ^  arrivant  d'un  c<Sié  et  tirant  Cri-Cri  par  nne 

oreille. 

Pabie  donc  ^  hé  I  Criquet  ? 

MADELfilNE^le  tirant  par  l'autre. 

Écoute  donc ,  Bouvreuil  ?.r. 

CRI-CRI. 

Eh  ben!  queu  mouche  qui  vouségratigne? 

NANON. 

C'est  donc  toi  qui  prêtes  les  mains  ù  ce 
vilain  comnierce-lù  ! 

fl 

CRI-CRI. 

Le  diable  m'eniporte  si... 

MADBLBINB. 

C'est  donc  toi  qui  débauches  les  jolis  gar- 
çons du  quartier  1 

CRI-CRI. 

Je  veux  être  assommé... 

NANON. 

Dis-moi  ce  que  tu  en  sais. 


« 
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'màdeleiiïe. 
Je  veux  savoir  où  il  est. 

CRI-CRI. 

« 

£st-ce  qu'elles  cmigreat  de  la  ménagerie  ^  . 
ces  deux  lionnes-là  ? 

NÀNON. 

Si  tu  ne  te  dépôches ,  tu  ne  périras  que  de 
ma  main. 

^  m 

MADELEINE. 

Si  tu  tardes  9  je  te  ferai  trépasser  sous  mes 
griffe^. 

CRI-CEI. 

Ah  ça  !  mes  belles  dames  9  dites-moi  zun 
peu  comment  j^ai  zétc  rendu  «digne  do  vos 
bonnes  grâces.  , 

RANON. 

Connais-tu  le  brasseur  bubuis  ? 

GBI-CET. 

Oui. 

madeleihe. 

Connais-tu  le  teinturier  Gobelin  ? 

CRI-CRI. 

Oui.  (  A  chaque  demande  l'interlocutrice 
entraine  Cri-Cri  de  son  côté,  ce  qui  fait  un 
jeu  de  scène,  ) 

s8. 


33o        •  CRI-CRI. 

MANON.  * 

Connais-tu  le  labyrinthe  ? 

CAI-GRl. 

Oui. 

MADBLBINB. 

Gounais-tu  le  jardin  des  Plantes  ? 

CRI-GBI. 

Ouï.  , 

NANOV. 

L'allée  des  bêtes  à  cornes? 

GBI-qBI. 

Oui. 

HADBIBINE. 

La  place  de  la  Pitié  7 

GRI-CBI. 

Oui. 

HANON. 

Eh  ben!  y'ià  justement  pourquoi. ««. 

MADBI.BINB. 

C'est  ce  qui  fait... 

Que  je  te  yais  arracher  les  faces. 

(  Cri-Cri  doit  aToIr  la  tête  tondae.  ) 

had'bi.binb 
Que  je  vais  te  crever  les  yeux. 
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CRI-GBI. 

Ça  mTera  une  jolie  petite  physionomie. 
Gn'y  aura  pus  qu*à  m'envoyer  zaux  sourds  et 
muets.  Au  moins  ^  vous  me  direz  pour  queu 
sujet;  car  je  ne  sais  pas  ce  que  je  puis  avoir 
à  débrouiller  avec  le  labyrinthe ,.  le»  bêtes  à 
cornes  et  la  place  de  la  Pitié.  Je  me  mêle  de 
faire  le  levain  5  de  pétrir  la  pute  ,  chauffer  le 
four  9  enfourner,  défourner  9  porter  le  pain 
aux  pratiques,  recevoir  le  pour-boire,  et  puis 
d'être  votre  serviteur. 

(  U  veut  sortir.  )     ' 
VA  If  ON  5  le  wteoant. 

Oh  I  que  neoni  ! 

MADELEINE. 

Reste  ici ,  ou  je  te  mistiûe. 

NANON. 

Faut  que  tu  nous  signifies  pourquoi  ta  mai- 
"*   tresse.... 

MADEtElNE. 

Nous  soulève  nos  deux  objets. 

X 

C«I-GHI. 

Et  quoi  que  c'est,  vos  deux  objets  ? 

NANON. 

Dubuis. 


332  CRI'CHl. 

1IIADBI.BI1IE. 

Gobelin. 

GEI*-CRl9  le  frottant  les  moins. 

Vous  auriez  des  particularités  avec  Dubuid 
et  Gobelin  P  Ah  ça  !  dites-moi  :  tous  ont-ils 
promis  tous  deux  ?. . . 

NANOlf. 

Foi  de  mariage  sur  leux  parole. 

MADELEINE 

Et  je  roulons  que  ça  se  fasse. 

CRI- GAI)  les  prenant  par-dessoasHe  bras. 

Vous  me  tirei-là  uiîe  ûère  épipe  du  pied. 

NANOEf. 

Gomment  !  ce  n'est  donc  pas  toi  qui  ?... 

Cai-GRT. 

« 
Vous  verrez  ben  que  non. 

MADELEINE. 

I 

Eh  ben  !  je  l'avons  cru  tout  d'mSme. 

GRI-CRI. 

Détaillez-moi  zun  peu  les  suites  de  c'te 
fréquentation ,  ça  va  m'soulager. 

NANOlf. 

J'ai  toujours  incliné,  entre  chien  et  loup^ 
pour  la  promenade  du  jardin  des  Plantes. 
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CBI-CBI. 

C'est  la  plu4  belle  du  quartier. 

Air  :  Jeunes  amans ,  cue'tUez  desjleun. 

T'nez ,  moi ,  sans  faire  ici  le  (in , 

Je  pense  absolument  de  mémo  ; 

Â  me  prom'ner  dans  c'biau  jardin , 

J'ai  toujoars  un  plaisir  extrême. 

On  y  voit  tant  d'arbres  divers , 

Tant  d'flenrs  de  divers'  structure , 

Qu'au  jardin  des  Plaut's  l'univers  ' 

Me  semble  peint  en  miniature.' 

HAKOir.  ' 

Tant  y  a ,  qu'un  soir  j'y  trouve  Dubuis^  il 
me  mène  dans  le  labyrinthe;....  cnûn»  11 
m'avait  donné  rendez-vous,  le  lendemain, 
sous  les  fenêtres  de  la  Pitié ,  pour  me  jurer 
zun  amour  impossible. 

CBI-CRI. 

Air  :  Lorsque  dans  une  tour  obscure. 

Tenez ,  la  belle  enfant ,  je  pense 
Que  Dubuis  se  moquait.de  vous; 
Car  il  avait ,  en  conscience , 
Bien  mal  cboisi  son  rendez-vous. 
Pour  vous  il  n'a  pas  de  tendresse , 
Moi ,  je  vous  le  dis  sans  détour , 
Puisqu'on  entend  chanter  sans  cesse  : 
La  pitié  n'est  pas  de  l'amour. 
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MADBIAINE. 

Et  le  traître  de  Gobelin,  qui  me  menait , 
tous  les  jours  ;  voir  la  lionne,  les  drooiadaires^ 
les  éiéphans.... 

CRI-GRl. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  vous  menait  voir 
les  éiéphans,  ce  vilain  linoféros-là. 

MADELEINE. 

Un  jour,^  au  sortir  de  là,  zil  me  mène.... 
si  bien  qu'il  me  promet  le  mariage ,  et  que  la 
veille  il  me  donne  rendez- vous.  ^ 

GBI-GBI. 

Dans  l'allée  des  bêtes  à  cornes ,  je  vois  ça. 

hade|leinb. 

Y  m'y  fait  zescroquer  le  marmot  pour  en 
conter  à  la  boulangère. 

CRI-CBI. 

Êtes- VOUS  dans  le  cas  de  soutenir,  en  face 
de  vos  enjoleux ,  ce  que  vous  dites-là  ? 

MADELEINE. 

Sans  doute. 

GBI-GBI. 

Et  de  les  couvrir ,  des  pieds  ù  la  tcte ,  de 
confusion  ? 

.    NANON. 

Je  t'en  réponds. 
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GRI-CBI. 

Entrez  au  bon  Puits;  tous  dénicherez  quand 
je  TOUS  le  dirai.  Justement,  en  y'ià  un  qui 
vient.  Allez  vite  au  poste  «  et  ne  bougez  pas. 

.(  Elles  entrent  chez  le  marchand  de  vin.) 

SCÈNE  XVI. 

CRI-CRI,  DUBUIS. 

DUBVIS. 

Va  9  va ,  j*en  sais  d'belles  sur  le  compte  de 
Gobelin  t  Je  viens  d'avoir  la  preuve ,  tout-à- 
rheure. 

CRI-CRI. 

Et  moi  donc  ?  ah  I  pour  le  coup ,  il  n*a  pus 
qu'à  faire  aller  ses  quilles  ,  et  gagner  du 
terrain. 

DVBtriS. 

.D'où  c'quc  t'as  su... 

[cri-cri,  montrant  le  cabaret. 

Ça  va  faire  un  joli  coup  de  théâtre.  Elle 
est  là. 

DUBVIS. 

Pas  possible  ! 
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< 

Cil-CRI. 

r  nVa  pas  rester  bleu ,  l'teînlurîer,  quand 
i'  va  sVoir  en  face  de  sa  délaissée  ;  non  !  ce 
sera  le  télégraphe. 

OUBVIS. 

Et  je  dis  qu'après ,  faudra  que  la  femme 
m'épouse  9  ou  qu'elle  dise  pourquoi. 

CBI-GRI. 

Sûrement.  Vous  n'êtes  pas  brasseur  à  faire 
des  connaissances  en  ville  ^  et  les  planter  là. 

DUBTJIS  9   h  port. 

r  n'se  doute  de  rien.  (  A  Cri-Cri,  )  Et  ça 
c'est  vrai ,  mon  fils. 

SCÈNE  XVII. 

LES  PBécéDBNS  9  GOBELIN. 

GOBBLIlTy   saos  voir  Dobuif. 

Ah  I  dis  dobc«  Cri-Cri  :  tu  ne  sais  pas  P... 
(  A  part,  )  Le  diable  emporte  le  maudit  bras- 
seur f 

CBI-CBl  f  a  GobelÎD. 

Je  sais  )  taisez- v'ous. 
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GOBE  LI H  9    basa  Cri-Cri. 

Il  a  t'eune  maîtresse  qu'il  a  quasiment 
épousée. 

CRI -CRI  9   bas  lî  Gobclin. 

Elle  est  ù  deux  pas^  taisez-vous.  {Haut.  ) 
Vous  v'ià  tous  deux  9  je  vais  chercher  not' 
bourgeoise.  (  J  Dubuis.  )  Paix.  (  ji  Gobelin.) 
Silence. 

(11  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 

DUBUIS,  GOBELIN. 

60BEL1N. 

Il  a  donc  voulu  me  couper  Therbe  sous  le 
nez  9  le  brasseur  ? 

DUBUIS. 

Il  a  donc  cru  me  susplanter ,  le  teinturier? 

,     GOBBLIN. 

Mais  je  dis  9  faura  que  t'en  déboives. 

DUBUIS. 

S  il  y  en  a  z'un  qu'en  dcboira,  ce  ne  sera 
pas  mol. 

COBELIU. 

Qu'est-ce  qu'on  sait  ?  queut  fois... 

Vaudevilles.  3.  29 
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DUBVI8.' 

T'as  pas  de  taches  sur  la  conscience  ? 

GOBBLINy  montrant  ses  mains  bleues. 

Pas  pus  que  dessus  ma  main. 

DVBUIS. 

Y  a  des  gens  qui  n'  s'y  attendent  pas  9  et  qui 
pourront  ben  avoir  du  déchet. 

GOBBLIN. 

y '1&  ce  que  c'est  :  quand  on  court  deux  lapins 
à  la  fois... 

DVBUIS. 

On  n'attrape  pas  de  perdrix. 

SCÈNE  XIX. 

U8  PBicéDBvs  /  M"*  LÂTAILLE ,  G&I-GRI. 

GBI-CBI^  en  entrant,  bas  ^  madame  LataiUe. 

Pbomknbz-ibs  un  brin ,  je  m'en  vais  faire 
trotter  t'ici  les  deux  particulières. 

(Il  entre  an  Bon-Paits.) 

Allons  5  puisqu'il  faut  absolument  au&  jeme 
décide,  et  que  j'épouse  un  de  tous  deux, 
celui  qui  sera  le  moins  indigne... 
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.  SCÈNE  XX. 

ucs  PBéGÉ])£NS ,  MADELEINE^  CRI-CRI. 

MADELEINE,  à  Gobelin. 

Ah  I  te  Toilà ,  marabou  ! 

Air  :  ïft^la  Faudreuil, 

Tu  croîs  peQt-étre , 
Me  tEomper,  traître! 

Quelle  fureur 

Dans  mon  cœur. 

Je  sens  naître  ; 
Ta  veux  paraître 
Un  petit  maître  [ 
Mais  à  mes  vœux,' 

Sois  soumis,  je  le  veux. 

I 
CBI-CBI,  riant ,  à  Pubuis. 

Quelle  ^colère! 
Comment  va-t-il  £iire  ? 

DU  BUIS,  content. 

lé  resterai 
Seul ,  et  j'épouserai. 


34o 


CRI-CRI. 


SCÈNE  XXI. 

LES  paÉciDEMS,  NANON. 

«ikSOB,  àDabuls. 
Suite  de  l'air. 

'ÀmAkt  perfide  ! 
Traître  l  homicide  ! 
Tu  veux  tromper  une  {emmc  timide. 
Qu'oD  se  décide , 
MoD  coeur  me  guide  : 
Je  vais  frapper , 

Te  fripper , 

T'écLarper. 

MADEtElBE,  KABO»,   trè»-\iU. 

Tu' me  disais, 
Quand  tu  me  courtisais , 
Que  je  te  séduisais , 
T'enchantais ,  te  plaisais  ; 
Quand  tu  me  conduisais , 
Toujours  tu  t'amusais  ; 
Dans  ton  coeur  je  lisais , 
Ingrat  !  tu  m'abusais. 
Tu  crois  peut-être,  etc. 

(  Elles  sanglotteiit  toutes  deui .  ) 

diibuis. 
Ah  ?  Dieu  de  Dieu  I  quoîqu'air  a  ? 
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GOBELIN. 

Voyons ,  c'esl-i  pour  rire  que  tu  pleures  ? 

DUBOIS,    GOBELIV. 
Air  :  Je  n't'aijamau  pu  comme  ça. 

Je  nVai  jamais  vu  comm'  ça  : 

FÎDis  tes  lampes , 

Vie  rends  les  armes. 
Je  n't'ai  jamais  vq  comme  ça  : 

O'voir  ces  pleurs-id 

Cl  m'attendrit  déjà. 

GOBELIN^  â  Madeleine. 

Vrai ,  Madeleine ,.  tu  ni'fends  le  cœur.  Je 
n*y  tiens  pus,  sois  ma  femme ^  et  mets  le 
passé  zà  l'oubli. 

DCBUIS5  à  Kanon. 

V'IÂ  qu'est  dit,  Nanon  :  tu  m'flécbis;  je  te 
saisis ,  et  qu'il  n'en  doit  pus  question  ;  mais  : 
dis-moi^  qu'est  qui  t'a  dit.... 

GOBELIN. 

Ah  !  oui  :  comment  zavez-TOUs  t'appris  que^ 
j'étions  ici  ? 

N  A  N  0  H  9  montrant  Cri-Cri* 

C'est  ce  bon  petit  diable-là. 

29. 


3^2  CRI-CRI. 

D  V  B  tJ  I S  5  aaUIbsant  Cri-Cri 

Comment  !  c*eat  toi ,  Gringalet  I  Je  va  te 
faire  entendre, de  queu  bois  je  me  mouche... 

GOBELIN. 

Gn'y  a  qu'à  le  mettre  à  tremper  dans  ma 
cuve. 

DVBUIS. 

Laisse  ;  il  me  matique  un  mouton  pour 
brasser,  je  le  pince;  il  fera    fermenter  le 

grain. 

{ Il  va  pour  mettre  lé  main  dessus.) 

CRI- CEI  5  se  sauvant. 

Sauve  qui  peut...  Au  secours  I  au  secours  I 
laissez-moi  me  blanchir.  Vous  verrez  qu'il  n*y 
a  pas  de  ma  faute. 

(II  prend  la  pelle  &  four.)  . 

SCÈNE   XXII. 

LES  pUcéDENSy  LES  GARÇONS  BOU- 
LANGEAS. 

CBOBUB  DES  BOULÂflGEBS,  «n  entrant. 

^'    Air  t  Tu  n'auras  pas ,  petU  polisson. 

An  !  quel  tapage  !  cpiel  sabat  ! 
Qui  fait  ici  tout  ce  vacarme  ?« 


s 


Ah!  c^ael  tapage!  qnel  sabat! 
Atteiidez-oous ,  surtout  si  Ton  se  bat. 

CBI-CRI.  ■ 

Cco  est  fait  de  moi  ! 
Ah  !  je  meurs  d'eflroi  ! 

DUBUIS,    GOB£LIir. 

II  croit ,  sur  ma  foi , 
Que  nous  craignons  son  arme. 

cni-CBi. 

C'en  est  fait  de  moi  ! 
Ah  !  je  meurs  d'eflroi  ! 

DUBUIS,   GOBE1.I9. 

Il  croit ,  sur  ma  foi ,  ^ 

Nous  faire  ici  la  loi. 

CHOBVB. 

Allons ,  finissez  ce  sabat , 
Ou  nous  ferons  aussi  vacarme. 
Allons,  finissez  ce  sabat, 
Nous  nous  battioui ,  certes  )  si  Ton  se  bat. 

D17BVIS. 

On  ne  veut  lui  rien  faire  ;  ou  ne  veut  que 
le  tuer  ;  v'ià  tout. 

HANOH. 

Et  moi;  je  veux  que  tu  11  pardonnes. 

PUBVIS. 

A  la  bonne  heure.  (Il  va  à  Cri-Cri  qui 


5^4  CRI- cm. 

s*éloigne,  )  •  Allons ,    n'aie   pas    peur.    Saute 
comme  t'es  bccku. 

c  ni-caiy  sautant. 

Ça  y  est. 

DUBVIS. 

Savoir,  ù- présent ,  sî  ta  bourgeoise  te  par- 
donnera de  m'a  voir  enlevé  là  sa  flamme. 

M"*  BATAILLE. 

Lui  pardonner  !  le  récompenser  donc. 

GOBELIN. 

V 

Comment  ? 

M""*   LATAILLE. 

Et,  s'il  veut,  mon  cœur  et  ma  main  sont 
À  lui. 

CBI-CEI. 

J'accepte  le  cœur  et  la  main. 

FragmerU  d*un  air  de  la  Mélomanie, 

Formons ,  formons  les  iiœtièi  les  plus  doux. 

CHOEun. 
Formez,  formez  les  nœuds  les  plus  doux. 
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VAUDEVILLE. 

Âir  :  Du  Baairingue. 

I. 

QOBEtlV. 

^  1 

Paîsqae  Cri-Cri ,  pour  mari , 

Boulangère ,  " 

Sait  vous  plaire , 
On  ne  doit  faire  qu'un  cri, 
Foar  féliciter  Cri-Cri. 

MADAUE   LATAIILE,   à  Dubuû  et  Gobelin. 

Chacun  de  tous  ,  â  son  confrère , 
Croyait  m'enlever  sans  Êkçoo. 
C'est  ainsi  qu'Ia  pelle  ^  dit-on  , 
Se  moque  souvent  du  fourgon. 

CBOEDB. 

Puisque  Cri-Cri,  etc. 
.      II. 

DUBOIS. 

Je  suis  taquin ,  brutal ,  colère  : 
Mais  tu  verras  belle  Nanon , 
Qu'eu  ne  me  disant  jamais  non  , 
On  peut  m'faiie  entendre  raison. 

CHceuR. 
Puisque  Cri-Cri ,  etc. 
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III. 

§ 

cni-cni,  au  public 

Que  le  parterre  trop  sévère  , 
Dans  notre  burlesque  jat^on , 
N'arile  pas  chercher  la  raison  , 
S'il  sait  amuser,  il  est  bon. 
Si  Ton  a  ri  de  Cri-Cri, 
Qu'à  la  ronde , 
Tout  le  monde 
Ici  ne  fasse  qu'un  cri , 
Pour  dire  bravo  ,  Cri-Cri  ! 

CHCBvn. 

Si  Ton  a  ri ,  etc.    ' 

(A  chaque  refrain,  on  dfanse  en  rond  ,  el  chaque  inlcrloca- 
teur  va  se  , oindre  à  la  danse;  après  i.voir  chanté  «on 
couplet.  ) 


riM  DE  cni-cni. 


LE 

ê 

COMÉDIEN  D'ÉTAMPES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

MÊLÉE  DE    VÂUDETILLES, 

« 

PàeMM.  MOREAU  etSEWRIN, 

Représentée,  pour  la  première  ,  fois  sur  le  théâtre   du 
Gymnase,  le  33  juin,  1821. 


PERSONNAGES. 


DORIYAL  ,  comédien. 

M.  CORBIN  ,  ancien  greffier  de  Montléry  , 
habitant  une  maison  de  campagne  *à.  Cham- 
pigny  f  sur  la  route  d'Étampes. 

DUPRÉ  ,  amant  de  Joséphine  ^  fille  de 
M.  Gorbin. 

M.  MACLOU  DE  BEAUBUISSON  ,  pré- 
tendu de  Joséphine. 

BATISTE  ,  jardinier  ,  maître  Jacques  dans  la 
maison  de  M.  Gorbin.  ' 

MADELEINE,  sa  femme. 


La  scccc  se  pnsse  h  Clminpig»iy ,  â  trois  lieues  d'Etonipes, 
dans  Iq  maison  de  M.  Corbin, 


LE 

COMÉDIEN   D'ETAMPES, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  tLéâtre  représente  une  cour  attenant  aa  jardin  de  mon- 
sieur Goil)in.  A  droite  de  Tacteur,  l'esténear  de  la 
maison,  avec  une  porte.  Du  même  côté ,  et  un  peu  plus 
loin ,  la  porte  de  la  ferme.  A  gaucbe,  vers  le  fond,  une 
grille.  Il  y  a  sur  la'icène  des  cbaises,  une  table  de  jardin 
avec  une  écritoire ,  des  jdames  et  du  papier.  . 


BATISTE,  MADELEINE. 

BATlSTBy  achevant  de  friser  une  perruque  ronde  , 
posée  sur  une  tête  h  perruque. 

Faut  que  monsieur  Corbin  soit  ben  pressé 
pour  qu*U  n'se  sort  pas  seulement  donné  le 
tcms  de  mettre  «a  perruque  neuve. 

H  ▲  6 E  L EIV ï  ,  de  Tantre  côté ,  occupée  à  battre  une  robe 
de  chambre  ,  dont  les  manches  s'ont  enfilées  dans  un 
bâton  h  battre  les  habits. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  fait  not'  maître,  arec 

VaudevUIes.  3.  .  3o 
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sa  robe  de  chambre  ?  comme  elle  est  pleine 
de  poussière. 

BATISTE^  après  ovoir  poudré  la  perruque . 

La  T'ià  joliment  poudrée  !  regarde  moi  çà. 
DOt'  femme  queu'  mine  ça  tous  a  ! 

MADELEINE. 

C'est Trai^  dà,  qu'tu  n'es  pas  maladroit. 

BATISTE. 

J'crois  ben  ;  un  jardinier  qui  accommode 
des  perruques  !  à  Paris  j'aurions  de  bons  gages 
ayec  tous  ces  p'tîts  talens-là. 

MADELEINE. 

Àh!  ben  oui;  mais  tiens ,  ici  j'sommes  pus 
tranquilles,  et  puis  vois-tu,  jeme  suis  attachée 
à  m'amselle  Joséphine  ;  j'ia  sers  de  bon  cœur 
parc'  qu'elle  est  gentille. 

^  BATISTE. 

S'tilà  qui  l'épousera  ne  f  ra  pas  un  mauvais 
marché.  Entre  nous,  Mossieu  est  un  ayarc,  il 

a  des  écuS)  ya,  j't'en  réponds. 

■ 

{  Il  fait  le  geste  d'amasser.  ) 
MADELEINE. 

J'n'en  avions  pas  tant 9  'dis-donc.  Batiste, 
quand  j'nous  somm'  mariés. 

BATISTE. 

Oh!  batt...  il  y  a  compensation  en  tout. 
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Air  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

Daiis  nn  ménag'  rieh'ment  doté 
Fille  est  queuqToîs  beo  mal  tombée  > 
Mossieu  se  ruine  à  l'écarté , 
Madam'  dépens'  de  soa  côté  ( 
Et  la  do(  est  bcotôt  flambée. 
Quand  j'te  choisis  pour  not^  moitié, 
3'u'avions  pour  bien  qu'  nol'  savoir  faire  ; 
Bonn'  bumeur  et  bonu'  amitié  : 
Not*  forton'  (Bis.)  est  encore  entière , 
J'ons  gardé  not|  fortmie  entière. 

HADELEIRB. 

T'as  raison  ;  quand  on  n'a  rien^  on  s'en  aime 
dayantag^e  :  et  pYel'  que  mam'sell'  Joséphine 
n'aimera  pas  celui  qu'on  yeut  lui  donner  pour 
mari. 

BATISTE.  - 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  mossieu  Dupré^  le 
fils  du  notaire  de  Boissy-le-Sec^  ici  tout  près  ? 

MADELEÏNB. 

Ah!  ben  oui!  il  n'a  jamais  osé  déclarera 
M.  Corbin  qu'il  aimait  sa  fille  ;  il  est  venu 
plusieurs  fois  jusqu'à  c'te  grille  dans  c't 'inten- 
tion-là... Bast  !  une  mauvaise  honte  Tempe- 
chaît  de  parler.  Tant  il  y  a  que  mam'sell' 
Joséphine  y  a  épouser  mossieu  Maclou  de 
Ueaubuisson. 
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BATISTE. 

Maclou  de  Benubuisson  !....  queu  eraod 
nom  1  c'est  donc  uo  queu'qVua  de  la  haute 
volée  ? 

1|!ADBLEI1IE. 

Non  ;  c*est  le  fils  d'mossieu  Maclou  tout 
court  qu'est  conservateur  des  hypothèques  à 
Étaaipes. 

BATISTE. 

Ah  !  c'est  pour  c*marîagc-U  que  Monsieur 
Corbin  est  parti  ù  c'matin  de  si  bonne  heure 
avec  sa  fille  ? 

HADELEIKE. 

■ 

Oui  ..  ils  sont  allés  faire  connaissance  avec 
la  famille  du  futur. 

BATISTE. 

Ah  !  ils  ne  se  sont  pas  vus  ? 

MADELEINE. 

Non  ;  c'est  une  affaire  qu^a  été  manigancée 
p,ar  le  percepteur  des  contributions  q'uest  un 
ancien  ami  d'not'  maître. 
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SCÈNE  II. 

LES  FAÉGÉDSNd}  DOftlYAL  ,  eo  redingote  bteuc , 
pantaloD,  et  guêtres  gris  ;  ane  caone  à  la  main,  et  un 
petit  paquet  enveloppé  dans  un  fi>uiflrd. 

DOAIVAL^  il  entre  par  la  grille  ;  regarde  la  maison ,  et 
s'adresse  ensuite  h  Madeleine. 

La  fille  I 

IlIADELEINEj  Se  retournant  et  saluant. 

Alossiéu  f  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  ser- 
YÎce  ? 

DOBI  VAt. 

Madame...  excusez...  je  me  trompe  peut- 
être.  Est-ce  que  cette  maison  n'est  pas  une 
auberge? 

BATISTE. 

Non  9  non,  Blossieu.  Cette  maison  est  la 
maison  bourgeoise  demossleu  Corbin,  ancien 
greffier  de  Montléry. 

DORIVAL. 

C'est  singulier...  mais  autrefois^  c'était 
une  auberge  ? 

ItADELEIKB.  ' 

Ahl  autrefois....  oui^  il  y  a  trois  ans^  du 

3o. 
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t€m«  de  M.  Suret...,  Celait  la  Pucelle  d*Or-* 
léanSf 

DORITAL. 

La  Pucelle  d'Orléans  y  c'est  ça....  J'y  ai 
couché.  Je  sayais  bien  que  je  ne  me  iroropaîs 
pas.  L'auberge  est  donc  établie  ailleurs  main- 
tenant ? 

BATISTE. 

Établie!  C'est-à-dire  qu'elle  est  fondue,  Le 
maître  a  mangé  son  fonds  5  et  la  Pucelle 
d'Orléans  a  été  vendue  par  autorité  de  justice. 

.  la  ;  i?;i  uenv.  (  De  Daronàeau.  ) 

Oui ,  le  portrait  bçD  resscmbbnt 
De  c'i'  héroïne  saus  égale 
Fut  aeb'té  deux  écus  comptant 
Par  un  juif  de  la  capitale. 

DOniV  AL. 

Libératrice  de^  Frauç.'tis, 
Hélas  !  par  quels  destins  contraires, 
Price  autrefois  par  les  Anglais , 
Retournes-tu  chez  les  corsaires  ! 

Ah  I  j'en  suis  fûché.  J'ai  encore  trois4i«ues 
d'ici  à  Ëtampes... 

BATISTE, 

Trois  bonnes  lieues. 
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DOBITÀI. 

Je  comptai?  me  reposer  et  prendre  quelque 
chose  avant  de  me  remettre  en  route. 

BATISTE.]  « 

A  ça  ne  tienne not'  maître  est  allé  û 

Etampes  pour  arranger  le  mariage  de  sa  ûlle. . 

]>OBIVAI.. 

Le  mariage  de  sa  fille  ! 

BATISTE. 

Oui  ;  mais  c'est  égal,  italiens  dîner  bientôt; 
ftlossieu  a  l'air  fort  honnête  y  et  si  V  cœur  lui 
en  dît.,. 

DOBIVAl. 

'  Vous  êtes  bien  bon,  mon  cher  ami  !  Cela 
n'est  pas  de  refus.  J'accepte  d'autant  plus  vo- 
lontiers ,  que  j'ai  là  une  petite  malle  dont  je 
suis  Tort  embarrassé.  La  voiture  qui  l'a  trans- 
portée jusqu'ici  vient  de  prendre  le  chemin 
de  traverse  ;  et  je  suis  forcé  maintenant  de 
guetter  le  passage  dé  quelque  diligence. 

BATISTE. 

Oh  !  il  en  passera  j  et  dé  reste.  La  celle  de 
la  rue  d'Enfer ,  n'  manque  jamais  sur  les 
quatre  heures;  etqueuq'fois  même,  ail'  s'ar- 
rête ù  not'  porte  pour  déposer  des  paquets  ou 
des  nourrices....  Mais  où  est-elle  c'te  malle  ? 
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DORIYAL.  y 

Là...    à  coté  de  la  grille  de  votre  jardin. 

BATISTE. 

Attendez,  attendez. . .  jVons  la  rentrer  cheux 
uous^  crainte  d'accident. 

DORIYAL. 

Je  TOUS  remercie  9  mon  brave   homme. 

(Batiste  sort  par  la  gauche ,  poar  aller  cUetcher  ta  nutlle.) 

SCÈNE  III. 

DORIVAL,  MADELEINE. 

MADELBINB. 

C'est  drôle... 

{Elle  regarde  Dorlval,  el  se  met  &  rire.) 
DOEIVAL>àpart. 

Cette  femme  m'examine  arec  une  atten- 
tion... 

MADEIEINB. 

Je  VOUS  r'garde  depuis  une  heure ,  Mon- 
sieur  9  j'parie  qu'vous  n'  savez  pas  pourquoi  ? 

DOEIVi-Ly  étonné , et  soariaat. 

Non. 
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UADELBINE. 

Oh!  mais  c*est  singulier!  plus  j'vous  con- 
sidère... 

{En  ce  moment  Batiste  traverse  le   tljcâtrc  iiottant  sur 
60D  épaule  la  petite  malle  de  Dorival) 

SCÈNE  IV. 

■ 

DORIYAI,  MADELEINE,  BATISTE. 

MADELEINE,   appelant. 

Batiste  ! 

BATISTE. 

Attends  donc ,  que  je  pose  ça  là-dedans. 
{li  dépose  la  malle  à  l'entrée  de  la  malêon  ; 
et  revient  tout  de  suite,)  QueuqMu  yeux, 
^    not'  femme  ? 

[madeleine. 

Regard'  donc  Mossicu. 

BATISTE 

£h  ben,   quoi? 

MADELEINE. 

Regard*  ben ,  j*  t'en  prie. 

BATISTE. 

J*ai  regarde...   après? 
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H  ADELEIHB. 

Tu  n'  trouves  pas  à  qui  Mossicu  ressem- 
ble?... 

BATISTE. 

Ma  fine  non. 

MADELEINE. 

Q\xe  t'es  bête...  Ça  m'a  saule  aux  yeux 
tout  de  suite,  nioi...  Tu  n'  trouves  pas-  qu' 
Mossieu  ressemble  à  not'  maître  ? 

'    BATISTE. 

Attends  doncl  C'est  ma  fine  vrai...  à  mos* 
sieu  Corbln. 

'  DO&IYAL. 

Je  suis  bien  flatté  certainement  de  ressem- 
bler à  M.  Corbin., 

MADELEINE. 

Oh  !  mais  c'est  qu'  c'est  incroyable. 

DORIVALy    h  part ,  soiiriaut. 

Ces -bonnes  ^ns  m'amusent,  en  vérité. 

BATISTE. 

C'est  pas  l'embarras  ;  j'ai  vu  la  figure  de 
Mossieu  queuqu'part. . .  j '  n'  peux  pas  dire  où. 

DOBITAL. 

Allez-vous  quelquefois  u  Étampes  ? 

BATISTE. 

Tiens 9  si  je  vas  ù  Etûmpes  !  et,  j'y  couche 
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tous  les  jeudis  et  dimanches.  '  C'est  ça  ,  c'est 
ù  Ëtampes  que  )-  vous  aurai  tu. 

DOBIYÀt. 

Vous  allez  donc  aussi   au  spectacle  ? 

BATISTE. 

4u  pestacle?  )' crois  ben,  et  au  paradis. 
Est-ce  que  par  hasard  vous  seriez.... 

DORITAL. 

Comédien ,  mon  cher  ami  ;  et  il  n'y  a  pas 
de  jour  que  je  ne  m'en  félicite. 

Mr^l  Caêi  l* amour  t  famour. 

Devant  no  juge  excelleot. 
Exerçant  un  art  que  j'aime ,  ^ 

4  u'étra  jamais  le  même 

J'applique  mon  talent  : 
Dans  les  honneurs  du  rang  suprême        ' 
Je  brille  parfois  ;  mais  bientôt 
Je  dépose  le  diadème 
Pour  la  perruque  de  Jeannot. 

Vrai  pilier  d'antichambre 

Je  Élis  plus  d'un  bon  tour  ; 

Marquis  parfumé  d'ambre 

Je  me  montre  à  la  cour. 

J'ai  joué,  la  coupe  en  naain, 

Le  mari  de  GABAiEtLE , 

La  TEffiDBEssE  patehsielu  , 

Et  ce  bon  Ugouv, 
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Je  provoque ,  acteur  peu  novice  ',       s 
Les  rif  «  ou  les  pleurs  subito, 
Dans  le  Dxscipom  de  Jocmsse  , 
Et  <]aos  les  fureurs  cI'Oxdello. 

Souple  ou  rempli  d'audace , 

le  représente  eufiio 

Tantôt  un  honunc  en  place ,  % 

Tantôt  tin  arlequin  : 

De  valet ,  de  chambellan , 

Prenant  la  double  livrée  , 

Je  ùÀê  dans  une  soiréo 

Le  niais ,  le  tyran.  ^        .        . 

Dans  l'occasion ,  je  m'en  vante , 
Je  puis  porter ,  changeaut  de  ton , 
La  tunique  de  con(i(|ente , 
0-1  le  tablier  de  Marton, 

Bref,  dans  mes  goûts  fi^ntasques , 

J'ai  fait  depuis  dix  ans, 

En  prenant  tous  les  masques , 

Pâlir  nos  courtisans. 
C'est  par  ces  joyeux  travaux 
Qu'au  public  je  cherche  à  plaira 
Trop  heureux ,  quand  pour  salaire , 

J'*obtiens  quelques  bravos. 

BATI9TB. 

Ahl  j'y  suis,  j'y  suis,  je  me  rappelle  à 
présent...  Oui,  oui,  c'est  vous  qui  fesîez 
comme  ça...  dans  une  chose,  où  il  y  avait 
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une  belle  dame  en  noir,  qu'est  reuve  de  son 
mari  qu'est  mort. 

D  OBI  y  Ai. 

La  tragédie  d'AndromaqueyyimBgiùe. 

BATISTE. 

Oui 9  oui,  Angromade...  Ah!  tous  pou- 
vez TOUS  vanter  par  exemple,  que  tous 
m'ayez  fait  joliment  rire  dans  c'te  tragédie- 
là.  Oh!  je  yous  remets  ben  maintenant,  et 
Madeleine  a  raison ,  tous  ressemblez  à  not' 
maître  comme  deux  goutter  de  lait. 

«ADELBINE. 

N'est-ce  pas  que  j'ayaîs  raison  ? 

BATISTE. 

Tous  êtes  pus  jeune  pourtdnt. 

MADELEINE. 

Pus  jeune  !  oui,  mais  si  Mossieu  ayait  une   , 
perruque  et  uue  robe  de  chambre  >  comme 
not'  maître,  je  t'assure.. « 

BATISTE. 

Si,  si,  Hossieu  aurait  toujours  Tair  pus 
jeune. 

MADELEINE. 

Ehl  non. 

BATISTE. 

Eh!  si. 

VaudevUlei.  3.  ^i' 


36%         LE  .COMÉDIEN  DÉTAMPÊS. 

MAPBLBIIIB. 

y  U  dis  que  non. 

BATISTE. 

J' te  dis  que  si. 

«     DOBITAL,  2  part. 

Je  ris  de  leur  dispute. 

BATISTE. 

Allons 9  que  t*cs  entêtée! 

MÀDBLEIHB. 

Entêtée  !  tu  vas  TOtr. . .  {Elle  prend  la  perru' 
que  de  M.  Corbin ,  et  la  présente  à  DorivaL  ) 
pardon,  excuse,  Mossieu,  j' yeux  prouTcr  à 
not'  homme  que  c'est  lui  qui  n*  sait  ce  qu'il 
dit.  Faites-nous  l'amitié  d'essayer  un  peu... 

BATISTE. 

A^ons  donc^  tu  veux  que  Mossieu?... 

DOEITA.L*  riant. 

Volontiers  »  mes  amis ,  si  cela  peut  tous 
mettre  d*accord...  [Tout  en  ajustant  laperru" 
que,  )  je  serais  fâché  que  ma  ûgure  fût  pour 
TOUS  un  sujet  de  brouille.  (  A  part.  )  Des 
gens  qui  m'offrent  si  obligeamment  à  dîner , 
on  ne  peut  pas  refuser... 

BATISTE)    à  Madele'me , pendant  qae  Dorival  s'afiiible 
de  la  perruque  et  de  la  rûbe  de  chambre. 

Que  t'es  drôle  toi...  tu  vas  comme  ça  de 
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bulen  blanc  dire  à  c*  Mossieu  de  mettre  la 
perruque  de  not'  maître. 

Oh  !  batt...tu  rois  qu'i  a'  s^eu  fâche  point, 
il  a  Tair  bonne  personne,  c'  Mossieu  là,  et 
puis  d'aïeurs,  c'est  pour  te  convaincre  que..; 

DOAITAIi. 

(  Il  TÎezK  se  placer  entre  Madeleine  et  Batiste.} 

Eh  !  bien,  voyez,  décidez  la  question,  est' 
ce  cela  ? 

MADELEINE  et  BATISTE  ,  riant  aux  ^laU. 

Oh!  oh!  oh!  oh! 

MADELEINE. 

Oh  !  la,  la  !  oh!  que  c'est  ça  ! 

DO&tTAIr,  contrefesant  un  homme  yicux. 

Madeleine  ! 

MADELEINE. 

Mossieu!... 

DORIYAL. 

Approchez-moi  mon  fauteuil. 

HADIKLEINE   et  BATISTE,  avancent  le  fauteuil.  ] 

Le  y'ià/not' maître. 

'    DOBIVAL,  assis,  et  avec  le  ton  d'un  bon  homme. 

£h  I  bien ,  mes  pauvres  amis,  je  vais  ^ono 
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marier  ma  fille?  J'espère  que  vous  9emrez 
cette  aimable  enfant  avec  le  zèle^  la  fidélité  dont 
chaque  jour  vous  me  donnez  de  nouvelles 
preuves.  Toi^  Madeleine,  sois  toujours  pré- 
venante y  attachée yy  économe.  Toi,  Batiste 9 
sois  toujours  honnête,  laborieux  et  sobre. 

'  BATISTE.  ^ 

Oh!  mais,  ce  n^cst  pas  ça,  Uossieu^  ce 
n'est  pas  çn,  du  tout. 

MADBIlIlfE. 

Ah  I  ben  oui;  M.  Corbin  ne  nous  parle 
pas  avec  tant  de  douceur. 

BATISTS. 

Pardine,  il  est  toujours  à  bougonner* 

DORIVAL,  se  levaot. 

Oui  ?  (A  Batiste  avec  humeur.)  Eh  I  bien? 
grand  imbécile,  que  fais-tu  là?  Pourquoi 
n'es-tu  pas  à  ton  jardin?  paresseux^  ivrogne!.. 

MADKLBIHE. 

A  la  bonne  heure!  c*est  ça. 

DORlVAIiy  k  Madeleine. 

Et  VOUS,  Madeleine,  retournes  &  votre 
cuisine  ;  voyez  si  le  dîner  sera  bientôt  prêt, 
et  tâchez  à  Tavenjr  d'être  moins  curieuse, 
moins  bavarde... 
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BA^Ti3TB. 

A  la  bonne  heure  !  c'est  ça.  ' 

DOEiyALy  à  Madeleine. 

Et  bien  !  est-ce  que  tous  n*aTez  .pas  en- 
tendu ce  que  je  vous  ai  dît, 

MADELEINE,  riaot. 

Si 9  sf^  Mossieu,  j*  yas  mettre  la  table,  et 
de  bon  cœur;  car- tous  m'aTez  fait  faire  une 
once  d'  bon  sang. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE>. 

©ORIVAL,  en  père,  BATISTE,  DUPRfc 

nrPRÉ,  à  la  grille. 
BATISTE? 

BATISTE. 

Que  Tois-je  7  M.  Dupré  ! 

DO&ITAI.. 

Qui  est  là?  encore  des  importuns  î  (^  part,) 
Diable!  si  c'était  M.   Corbin  t... 

BATISTE,  2  part. 

Oh!  la  bonne  folie!  {Haut.)  Mossieu, 
c'est... 

3i.    . 
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C'est... 

BATI9TI. 

G'eat... 

DORITAI,  effifayé. 

Eh  !  bien,  yeuz-tu  parler  ? 

BATISTE. 

C^est  ce  jeune  homme... 

DORIYAI.. 

Ah  1...  quel  jeune  homme  ? 

BATISTE. 

Vous  savez  bien...  qu'est  amoureux  de 
TOt' fille...  M.  Dupré...  {Bas  à  DorîvaL)  II 
n*a  jamais  vu  not'  maître. 

U  DORIVAt. 

Amoureux  de  ma  fille  !...  Ah  !  ah  !  et  que 
veut-il? 

DUPR*é  9  de  loin  S  Batiste. 

Je  voudrais  lui  parler. 

BATISTB^à  part. 

Le  v'Ià  devenu  ben  hardi...  {Haut,  et  riant 
sous  cape,  )  Mossieu  ;  il  voudrait  vous  parler. 

DOBIVAL. 

Eh!  bien...  qu'il  parle. 
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BATISTE. 

Entrez^  entrez  ^  n'ayez  pas  peur.(^  Dori- 
val.)  Le  y'ià ,  Mossieu. 

DORIYÀI.,    à   Batiste. 

Retire-toi. 

BATISTB,  riant. 

Ouf!  j'étouffe. 

(Il  se  retire  dans  le  fond.) 

^  DUpaÉ. 

Ah  !  Monsieur,  combien  je  suis  rayi  4e  vous 
Toir  mieux  portant! 

DOBIVAI,  à  part. 

Ah  !  ah  !  il  parait  que  j'ai  été  malade. 

DUPBÉ. 

£e  ciel  a  enfin  exaucé  les  yœux  que  j'ai 
formés  pour  TOtre  prompt  rétablissement  • 
puisque... 

DOBIYAI. 

.  Oui  cela  ra  beaucoup  mieux ,  je  ne  souf- 
fre plus  de  mon  asthme. 

DUPfiÉ. 

Comment  de  votre  asthme?  J'ai  cru  que 
c'était  la  goutte,  dont  un  accès... 

DOaiYAI,  &  part. 

Diable!...  {Haut.)  Oui,  on  le  croyait  d'a- 
bord. 
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.;•    AlA  t  Vaudeville  du  Diable  couleur  de  née. 

C'était  Ta^is  de  mon  docteor  ', 
Dont  chacun  vante  la  science. 
Cette  cure  lui  £iit  honneur  , 
Admirez  sqp  esipérieiice. 
Je  ne  dois  de  la  faculté 
Parler  qu'avec  cnifaousiasme  ; 
Après  avoir  bien  discuté       »- 
P^ur  la  goutte  elle  m'o  traité , 
tùt  je  suis  guéri.... 

DDPRÉ. 

Vont  êtes,  guéci? 

POniYAL. 

De  mou  asthme. 
DVPAB. 

Voilà  lin  hasard  bien  heureux. 

ÀOHIYAL. 

Mais  enfla ,  que  Toulei-Tous ,  jeune  hom- 
me? 

DUPai. 

Monsieur*.. 

DOaiTÀl. 

Eh  I  bien ,  tous  ne  sdyez  pas  ce  que  tous 
voulez  ? 
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DUPA£.' 

Excusez,  ma  démarche  et  Tayeugue  je 
Tais  TOUS  faire...  J'adore  mademoiselle  Jo- 
séphiae. 

DOBITAL. 

Ah  !  TOUS  adorez  mademoiselle  Joséphine  ? 

Je  sais  que  depuis  long-tenis ,  j'aurais  dû 
demander  votre  aveu  ,  mais  la  crainte.';. 

DOEITÂL. 

0  est  yraî,  mon  petit  Monsieur^  que  vous 
TOUS  y  prenez > un  peu  tard... 

Ah  !  laissez-moi  croire  que  votre  parole 
nVst  |>oint  irrévocablement  donnée  au  rival 
que  Ton  m'oppose.  Voulez-vous  rendre  votre 
fille  malheureuse?  elle^le  sera,  Monsieur, 
elle  le  sera  avec  ce  M.  Maclou  de  Beuubuisson. 
Toute  la  ville  d*Ëtampes  le  connaît^  c'est  un 
fat  9  un  suffisant. 

DORIVAL,  âpart. 

BeaubuKsson  !  c'est  vrai  ,^  je  connais  aussi 
cet  originaMà^  moi. 

Brrai. 

Je  ne  demande  ^ne  trois  jours  pour  vous 
prouver... 
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DOAITÀI. 

Trois  jours  !  C'est  impossible ï  {A  part.  J 
J'ai  tout  au  plus  trois  he  ures  à  passer  ici  {Haut,  ) 
Mais 9  Monsieur,  comaieDt  se  fait-il  que  ce 
soit  aujourd'hui  la  première  fois?...  < 

DUPAÉ. 

Que  j'ose  me  présenter  devant  vous  !  J'ai 
.tort ,  je  le  sens  ;  mais  on  m'ayait  dit  que  voys 
étiez  si  sévère... 

DORIVÀC. 

El  l'on  vous  a  dit  vrai...  {Dupré  s* éloigne 
thement*)  Ne  craignez  rien,  pourtant...  dans 
le  fond  9  je  suis  bonhomme. 

DTJpaé. 
Quoi!  Monsieur /vous  daigneriez... 

DO  RIVAI  9  â  parc. 

y  Donnons-lui  des  espérances ,  cela  ne  coûte 
rien.  {Haut,)  Et  dites-moi,  Monsieur ,  ma 
fille  répond-elle  à  vos  sentimens  ? 

DUPRÉ. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  ne  pas  lui  dé- 
plaire. 

DORIVAl. 

G'est-à-dirc  qu'elle  vous  aime  ^  et]  qu'elle 
m'a  fait  mystère....' 
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DUPué. 

Aujourd'hui  ^lême^  ellç  derait  toul  tous 
avouer.  * 

DOBITÀL. 

Sa  dissimulation  mériterait....  mais  je  suis 
trop  indulgent  ;  et  s'il  y  a  encore  un  moyen 
d'arranger  cette  affaire-là.... 

BUP&É. 

Âb  !  Monsieur  ^  que  de  bontés  ! 

DO&IVÀL. 

Voyons,  parlez- moi  franebement;  est-ce 
que  par  basard ,  yous  comptez  sur  la  dot  de 
raa  fille  ? 

DT7PBJÊ. 

Moi!  Monsieur....  je  l'aime  trop  pour  cal- 
culer les  avantages  que  tous  pouvez  lui  faire  ; 
je  ne  vous  demande  rien  que  sa  main. 

DORIVÀI^ 

Rien!... 

AtR  :  l)u  T^audet>Uîe  des  jtma'zone$. 

Votre  attente  sera  reifaiiîie , 

Pour  vous  traiter  avec  rigueur 
.  Je  sais  trop  que  dans  cette  vie 

chacun  court  après  le  bouhcur. 
Pour  moi ,  bientôt  j  ai  iini  mon  voyage , 
Eu  m'éloignant  de  ces  lieuK  je  voudrais 
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Qa'on  se  souvînt  on  jâar  de  mon  passage , 
Par  les  heureux  qu'en  chemin  j'aurai  (kits. 

On  s*en  souyieUdra,  Monsieur,  on  8*en 
souviendra;  et  je  cours  annoncer  à  mon  père 
les  heureuses  dispositions  où  tous  êtes. 
Adieu,  M  Corbin...  (En  ê*en  allant,)  Mon 
cher  Batiste ,  je  suis  au  comble  de  la  joie. 
TienS)  voilà  pour  toi. 

(  U  lui  met  un  écu  dans  la  main  et  s'en  va  en  courant.  J 

SCÈNE  VI. 

DO&IVAL,  BATISTE. 

BiTISTB. 

Ah  !  ah  !  ah  !  un  écu  de  cent  sous  y  ma  foi... 
{A  Dorival.)  Je  vous- r'marcie ,  Mossieu, 
c*e»t  vous  quim'valez  ça....Tatigué  j  comme 
vous  Tavez  rendu  content. 

DOEIVAIy  se  débamisant  de  la  perruque  et  de  la  robe 

de  chambre. 

Plaisanterie  à  part  »  il  m*intëresse  ce  jeune 
homme. 

▲iRi  //  m*  faudra  quititr  Pgmpire. 

Profitint  du  baasrd  propice 
Qui  me  retient  ici  quelques  instant , 
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Si  je  pouvais  ,lal  rendre  un  bon  office , 

Je  n'aorais  pas  perdu  mon  ïetns.  (Su.) 

Que  He  travers  on  observe  â  la  ronde  ! 
Heureux  l'àclcur  inlelligenl 

Qui  les  retrace  au  public  indulgent. 

Mai^  plus  heureux  sur  la  scène  du  monde , 

Qui  pour  seul  rôle  a  choisi  I'Obugeast. 

BATISTE. 

Oh  !  qu*ça  serait  drôle ,  sî  rous  pouviez  lui 
faire  épouser  mademoiselle  Joséphine  I  C'est 
ufie  ben  bonne  petite  personne  que  jVou^ 
drions  yoir  heureuse  ^  parce  qu'elle  le  mérite. 

DORITÀL. 

Je  doute  en  effet  qu'elle  le  soit  âyec  ce 
monsieur  de  Beaubuisson  que  j'ai  eu  occasion 
de  voir  souyent  à  Ëtampes. 

BATISTE. 

Bah! 

BOBiyAI.. 

Il  m'a  fait  manquer  par  ses  mauyais  propos 
un  excellent  mariage.  C'était  un  de  nos  abon- 
nés ;  il  écrit  dans  le  Journal  du  département... 
C'est  une  espèce  de  bel-esprit  qui  nous  jugeait 
ayec  une  sévérité...  Moi  surtout,  je  n'avais  pas 
le  bonheur  de  lui  plaire..  .Je  ne  lui  en  veux  pas, 
certainement  ;  mais  si,  par  quelque  bon  tour, 
)e  pouvais  me  venger  de  ses  impertinences... 

Vaudevilles.  3.  3  3 
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SCÈNE  yii. 

LES  PRÉGÉDBNS,  MADELEINE. 
MÀDELEIIVB9  acconrant. 

Batiste  1  Batiste  !  y'ià  un  Mossieu  qui 
frappe  à  la  porte  de  la  basse-cour,  avec  un 
cheval...  Va  donc  voir  qui  c'est  ? 

BÀTISTE9  emportant  la  perruqae  et  la  robe  de  cbambre. 

Un  Mossieu!...  J'y  cours. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

MADELEINE,  DORIVAL. 

DORIVAL. 

Ce  n'est  pas  yotre  maître  ?j 

MlDELEINl?. 

Oh  I  non ,   non  ;  j'i'aurais  reconnu  tout 
M'suite  ;  c'est  un  Mossieu  que  j'nons  jamais 
vu. 

dobivâl. 

Dîtes-moî,  ma  chère  amîo,  si  ma  présence 
tous  gêne  ?  . 
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HApELEINE. 

Pas  du  tout,  Mossieu;  vous  pouvez  rester. 
C'est  peut-être  quelqu' un  qui  veut  parler  à 
M.  Corbin...  On  dira  qu'il  n'y  est  pas. 

SCÈNE  IX. 

LBS  PKÉciDEHS,  BATISTE. 
BATISTE,  reveocint. 

Not'  femme ,  not'  femme  !  Va  le  recevoir , 
va  vite.... 

MADELEINE. 

Recevoir,  qui? 

BATISTE. 

Va  donc  toujours,  j'te  conterai  ça. 

MADELEINE  s'en  allant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  C'est  donc  quelqu'un  de 
ben  conséquent  ? 

.    SCÈNE  X. 

BATISTIE,  DORIVAL. 

BATISTE. 

D'viNEz  qui  tï'est ,  Mossieu  P 
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DOAIVAC. 

'Ma  foi  il  me  serait  difficile,... 

BAT18TB. 

Nous  parlions  tout-à-rheure  de  Jtt.  Uuclou 
de  Beaubuisson.... 

DOAITAt. 

Serait-ce-Iui  y  par  hasard  ? 

BÀTISTB. 

Iiuî-mêraè, 

DORITAt. 

Gomment  se  fuit-il?...  Vous  m'avez  dit  qae 
TOfre  maître  était  allé  ... 

BATISTE. 

£h!  ben ,  oui  ;  mais  apparemment  qu*ikse 
•ont  croisés  en  route  sans  se  voir. 

DOBIVAl. 

Oh  !  parbleu  !  la  rencontre  est  charmante  9 
et  je  ne  serais  pas  f^ché  de  me  trouver  aux 
prises  avec  ce  petit  M.  de  Beaubuisson. 

BATISTB. 

Je  l'entends. 

DOBIVAL. 

Venez  vite  ,  mon  cher  àmi ,  je  vous  ferai 
part  d* un  projet..,. 


SCÈNE  X.  ^77. 

AIR  :'  Tti  vas  changer  de  costume  efji'emploû 

Mon  plan  n'est  pas  encor  bien  arrêté , 
Mais  l€  hasard  ici  me  favorise  ; 

Puuir  nn  fat  «  et  servir  la  beauté , 

C'est  me  charmante  entreprise. 

BATISTE, 

J'vous  dVons  déjà  le  poar  boir'  de  c'matîn  ;   , 
Voas  m'avez  l'air  d'an  hiron  qa'aime  à  rire, 
J'voas  s'condrons,  car  la  gaiié,  le  i}on>vii^ . 
M'est  avis  qu'ça  n'poavoi^t  pas  nuke. 

spnivAL. 

Mon  plan  n'est  pas  encor  bien  arrêté , 

Mais  le  hasard  ici  me  favorise  : 
14    1   Punir  un  fat  et  servir  la  beauté , 
tf>    /        Cest  une  charmante  entreprise. 

«     \      .  BATISTE. 

f 

M         ■ 

De  c'que  j'fcsons  Mamsell'  nous  si^a  gré , 
Et  si  le  sort  ici  nous  favorise  ^ 
Je  somra's  ben  sûr  que  le  petit  Dnpré 
Bécompens  ra  iiot'  entreprise. 

(Dorival  et  Batiste   entrent  dans  la  maison.    Madeleine  et 
M.  de  Beaubuissoa  vicnneat  psr  le  fond  à  droite.) 


Î2. 
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SCÈNE  XI, 

MADELEINE  ,  M.  MAGLOU  DE  BEAU- 
BUISSON  9  Qoe  €ra?acbe  à  U  main;  caricature 
da  jour  ;  mode  oatrée. 


M.  DE  BEAUBtJISSON. 

Eh  I  bîea  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  toutes 
ces  allées  et  Tenues  ? 

AlB  :  Vu  Vaudeville  de  la  Partie  carrée* 

J'appelle  en  vain  de  tous  côtés ,  personne 

Pour  m'annoncer  ne  vient  s'oflrir. 
Retenez  bien  qu'aussitôt  que  je  sonne 

Tout  le  monde  doit  accourir. 
Je  trouverais  la  méprise  un  peu  forte 
Si  quelque  80t  ici  me  confondait 
Avec  ces  gens  que  l'on  laisse  à  la  porte. 

MÂDELEIHE  ,    8  part. 

Il  est  d'ceux  qu'on  y  met. 

Oh  dame,  Mossîeu,  c'est  qu'nous  pre- 
nons nos  précautions  avant  d'ouvrir...  une 
maison  comm'ça...  sur  la  grand'  route...  II  7 
a  tant  de  gens  de  mauvaise  mine. 

BEAUBUISSON. 

Je  n'ai  pas  cette  mine-là ,  j'espère  ? 
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MADELEINE. 

Oh  î  non.  C'n'esl  pas  vous  'qui  me  feriez 
peur. . .  Maïs  où  est  donc  not'  homme  ?  il  était 
ici  taut^à-l'heure. 

BEITJBUISSON. 

Notre  homme  I  tu  as  donc  un  homme  5  ma 
chère  enlai^t  ? 

MADEIEINE. 

Pardiennc!  et  pourquoi  donc  pas^  Ittos» 
sîçu  ?  tout  comme  une  autre. 

BEAUBITISSON}   se  famlliarisaot. 

Ce  n'est  pas  Tembarras....  tu  m'as  l'air 
d'une... 

(  Il  lai  pince  la  joae.  )' 
MADELEINE. 

Laissez-donc 9  Mossîeu...  tu  m'as  l'air!  i' 
n'se  gêne  pas. 

BEATIBIJiaSON. 

Allons,  allons,  cherche  ton  homme...  dis- 
lui  que  c'est  moi,  M.  Maclou  de  Beaubuisson, 
le  fils  du  conservateur  des  hypothèques  d'E- 
tampes ,  le  prétendu  de  la  belle  Joséphine ,  et 
le  gendre  futur  du  papa  Corbin..:  J'espère 
que  je  t'ai^décliné-là  tous  mes  noms  et  qua- 
lités ,  es-tu  contente  ?  me  feras- tu  bon  accueil 
maintenant  ?  car  tu  m'as  un  peu  brusqué  en 
entrant^  et  si  je  racontais  ça  au  beau-père... 
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VÀPBIBIIIB. 

'  Brusqué  !  moi  »  MosMeu  !  pas  du  tout  ;  mais 
TOUS  enlrez  dans  c*te  cour  9  Tot'  cheval  «  et 
vous,  comme  deux  étouroeaux:  vous  aves 
failli  m*écraser. 

BEArBUISSOV. 

Ah  !  cVst  que  j*ai  une  jument  Incroyable  i 
quand  elle  sent  Técurie  9  impossible  de  la  re- 
tenir! c'est  ranimai  le  plus  vif  que  je  con- 
naisse; je  l'ai  envoyée  à  Paris  9  au  mois  de 
septembre.  £lle  a  couru  au  Gbamp-de-Mars  9 
et  il  ne  s'en  est  fallu  que  de  vingt  kilomètres  9 
qu'elle  ne  gagnât  le  prix  de  douze  cents  francs. 
^  AuMi ,  il  n'y  a  pas  un  bourg;  de  Seine-et-Oîse, 
où  l'on  ne  chante  les  louanges  de  Cocotte. 

MÂDELBIVE9  riant. 

De  Cocotte  ? 

BEÀUBUISSOM. 

Oui,  je  l'appelle  Cocotte...  c'est  un  petit 
nom  d*amitiè  que  je  lui  ai  donné. 

AXB  »  Voy9,ge  qui  voudi'a. 

Monté  sur  ma  inperbe  b^e , 
Et  revota  d'an  fiac  dmrraaut , 
Lorsque  je  me  rends  &  la  fête 
Du  cbef-iteu  du  département  , 

Vous  y  fciioos  merveille  '• 

Fière  et  dressant  l'oreille , 
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Cocotte  an  moindre  bruit 
Soute  et  s'enfuit. 
En  nous  voyant  on  s'cmenrell!e  ; 
Au  loin  de  l'œil  chacun  nous  suit. 

D'abord  je  ne  vas 

Que  le  p(>tit  pas , 

Ensuite  au  grand  trot, 

Ensuite  au  galop  ; 

Car  je  trotterais , 

Je  galopperais 

Du  matin  an  soir, 

Sans  me  laisser  choir. 
Vraiment,  vraiment  il  faut  nous  voir! 

(  //  parle.  )  Quand  j*ai  fourni  ma  course  ^ 
alors  je  reyiens  ^tout  haletant  9.  à  la  promenade 
de  la  ?ille...  Là  9  les  amateurs  s'arrêtent ,  nous 
examinent  de  la  tête  aux  pieds  ;  chacun  dît 
son  mot.  —  Le  bel  animal  I  —  Quelles  jambes  ! 
—  Comme  il  est  musclé  I  — C'est  une  bête  d« 
cent  louis  9  dit  Tun . —  Cent  louis  9  dit  l'autre. .  • 
mille  écusl — Mille  écus....elle  m'a  coûté 
deux  cents  cinquante  fran(;$  à  la  réforme  des 
cuirassiers  ..  c'est  égal  9  tous  nos  jeunes  gens 
n'ont  que  des  squelettes  efflanqués...  ils  sont 
d'une  jalousie  ^  quand  ils  yoient  ma  jument. •• 

Cocotte,  (■&<«.)  tu. fais  leur  désespoir! 

Mais  vois  donc ,  je  te  prie  9  si  on  ya  lui 
donner  un  picotin. 
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KADELEINB^  oppelaot. 

Batiste  I        ^ 

BIÀVBU18S0K. 

Batiste 9  c'est  le  nom  de  ton  mari? 

MADELEINE^ 

Oui  9  Mossieu. 

BEAUBUISSON. 

Vous  êtes  tous  deux  domestiques  chez  le 
beau-père  ? 

MADELEINE. 

Domestiques  t....  Non  ^  Mossieu  y   nous 
sommes  jardiniers. 

BEÀVBUISSON. 

J'entends...  j'entends  ;  vous  fuites  un  peu 
de  tout:  tant  mieux,;  j'espère  que  vous  me 
servirez  bien  quand  je  serai  de  la  maison. 
J'aurai  soin  de  vous,  soyez  tranquilles;  je  vous 
promets  ma  protection. 

IJLÀDELEINE,   A  part.  . 

Sa  protection  I  a^  mon  Dieu  t  mon  Dieu  I 
si  mam'selle  Joséphine  a  un  olibrius  comme 
ça  pour  mari  ;  à  sa  place,  moi,  j'sais  bien 
c'que  j'ferais...  {Haut,)  Mais  voyez  donc  si 
not'  homme  viendra...  {Elle  appelle  avec  <m- 
patience,  )  Batiste  I 
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SCÈNE  XII. 

LES  PRécÉDENS,  DORIVAL,  sous  le  costume 
de  Batiste;  un  arrosoir  à  la  maip. 

I 
\ 

DOKIYAI.^   paraissant  sur  la  port«. 

Batiste  !  Batiste  !  Eh  !  ben ,  queuqu'il  y  a  , 
not'  f^mme  ?  Est-ce  que  le  feu  est  au  village  ? 

MADELEINE,   surprise. 

Que  YOis-je?...Que  signifie?... (Bi«n^)  Ah! 
ah  I  ah  !  ah  !  ah  ! 

BEAUBUISSON. 

£h  !  arrivez  donc ,  M.  Batiste ,  on  a  bien 
de  la  peine  à  vous  avoir. 

D  0  E I  VA  L  ,   \k  IVIadeleine. 

Eh  ben  !  quand  tu  me  regarderas.. .  Voyons  9 
est-ce  que  tu  n'es  pas  assez  grande  pour  ré- 
pondre à  Mossieu  ? 

UADELEINE,   riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

DORIVAL. 

Oh  ça!  sais-tu  bien  que  j'vons  nous  fâcher 
pour  tout  d'bon ,  si  tu  mVis  comm'  ça  au  nez. 

MADELEIHE,   riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
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DOÈITAI. 

Ventreguenne!  us-tu  juré  de  m^pousser  à 
bout?  Va-t-eu>  ou  j'te...  (  Bas  à  Madeleine.) 
Laissez-nous. 

MADELBlMBy  comprentDU 

N'  te  fâche  pas  »  mon  pUitliomme ,  ne  t* 
fâche  pas.  {Elle  lui  donne  de  petite  souffleté 
sur  la  joue,  )  Via  quej'  rentre. 

DOEITÀt. 

A  la  bonne  heure  1  dépêchc'-toi  d' ranger  la 
maison...  que  si  Mossieu  revenait^  il  ne  trouve 
pas  tout  sans  dessus  dessous. 

MADBI.B1NB. 

Ouî|  oui...  {A  part.  )  Oh  !  que  je  Youdrais 
savoir... 

( Elle  reotre  doon  la  maison.) 

SCÈNE  XIII. 

DORIVAL  9   soa4  \e  costnmo  dn  Batiste  ;  M.   MA- 

CLOU  DE  BËAUBUISSON. 

BBAVBVISSOIV.- 

CoKMBRT,  est-ce  que  M.  Gorbia  est  absent? 

DOBITAL. 

Oui^  Uossieu,  il  est  allé  à  Ëtampei. 
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BEAUBUISSON. 

A  Étampes  !  et  j'en  viens  moi;  quelle  route 
a-t-il  donc  prise  ? 

DORIYAL. 

Danae!  la  grandV  route,  ique  j' présume. 

BBAVBnSSOlf. 

Cela  n*est  pas  possible  t  je  l'aurais  rencon*^ 
tré...  est-ce  qu'il  est  à  pied  ? 

DORIYÀL. 

Non,  Mossieu...  il  a  monté  à  c*  matin  dans 
le  yèrocifère  d^Orléans. 

BEAUBUISSOK. 

Moi,  j'étais  àcheral. 

DORlTAt. 

1 

C'est  que  c'est  aujourd'hui  le  marché 
d'Arpajon  ,  Toyez-vous  ,  y  a  tant  d'animaux 
sur  c'te  route ,  il  ne  tous  aura  point  distingué. 

BBÀ1IBVISS05. 

Ah!  ça,  mais  je  peux  du  .moins  parler  à 
mademoiselle  Corbin? 

DOBITAL. 

Non ,  Mossieu. 

BBATJBUISS05., 

Comment ,  non  I  je  ne  peux  pas  lui  pré- 
senter mon  hommage  ! 

VaudcvUlsc.  3,  33 
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DOBITAI. 

Non  9  Mossieu  ,  tous  n'pouvez  point. 

BEAVBVISSOH. 

Et  pourquoi  y  je  te  prie  ? 

DOBIYAL. 

Par  la  raison  que  Mam'selT  est  partie  ayeo 
son  père. 

BEAVBUISSON. 

Parbleu  !  c'est  jouer  de  malheur  I  moi  quf 
viens  pour  la  voir  à  flanc-éirieT, 

DOBITiH.. 

Oui  f  TOUS  avez  du  guignon. 

BEÀUBUISSON. 

C'est  que  tu  ne  sais  peut-être  pas  ce   qui 
m'amène  ? 

DOBIVÀt. 

Oh  !  qu'si ,  Mossieu ,  j'ons  vu  ça  du  pre- 
mier coup^d'œil. 

BEÀUBVISS05. 

Qu'est-ce  que  tu  as  vu  ? 

DOBIVAI. 

J'ons  vu...  dam*!...  (//nï. )Ças*vqîttput 
d*suite  ;  il  n'faut  pas  le  demander ,  c'est  peint 
sur  votre  figure» 
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B.Ei.UBVISS01f. 

Sur  ma  figure? 

V 

DORIYAI)   riant. 

Oui,  VOUS  v'nez  pour  être.,.  > 

BEAUBVISSON. 

Quoi? 

DORITAIi,   riant. 

J'nonspas  besoin  d'vous  l'dire,  puisque  tous 
le  saye?  mieux  que  moi. 

BEAtJBUISSON. 

Tu  vois  donc  que  je  viens  pour  faire  ma 
cour  à  mademoiselle  Joséphine  ? 

DORIVAL. 

I 

Oui...  et  puis  pour  être.... 

BEAUBUISSON. 

Son  mari. 

DORIVAL.    . 

Oui...  et  puis  pour  être... 

BEAUBVISSOir. 

Tu  devines  juste ,  mon  garçon...  {Riant,  ) 
Hè!bè!hél 

DORIVAL. 

Oh  I  il  j  a  bien  d'aut'choscs  que  j'devine, 
allez  ;  et  qui  vous  étonneraient  ben  si.. . 
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BBAVBCISSOV. 

Quoi  donc  encore  P  explique-toi. 

DOEfTAJL. 

Ma  fine,  non,  ça  ne  me  regarde  point.  Tant 
pis  pour  M.  Gorbin  s'il  jette  comm'ça  sa  fille 
A  la  tête  du  monde. 

BEACBVISSON. 

Que  veux-tu  dire  f 

DOBITAt. 

Oh!  rien...  Mais  conyenez  entre  nous  que 
TOUS  allez  liiire  ben  des  malheureuses  à 
Étampes. 

BBAVBVISSOIf  y  ftvec  &taUé. 

Des  malheureuses  ? 

DOBITAl. 

Allons  9  convenez-en...  La  petite  fille  du 
limonadier  d'ia  comédie  »  par  exemple  ? 

BEiUBVISSOZI^  étonné.] 

D'où  diable?... 

DOBITAL. 

Est-oe  que)* vous  ons  pas  vu  vingt  fois  dans 
Tcomptoir,  à  côté  d'elle?  Qu'vous  Ti  fesies 
des  niches  ;  quVous  tiriez  son  aiguille  quaud 
aile  travaillait  ? 


SeÈBTE  XIII. 

AlB  i  Tu  n'auras  pas  peiU  polisson. 

Finissez  donc ,  mossieu  Macloo , 
Qu'air  vous  disait  toot'  la  journée  , 
Finissez  donc  sur-Ie-chainp ,  on 
le  m'fâch'  tout  dlson  mossieu  Maclou. 

—Acceptez  c'bouquet  ! 

— Nenni ,  qu'ail'  disait , 

Pas  d'gest'  s'il  vous  plaît 
Je  lïi'gard'  pour  Hiyméiiéo ,    ' 

J'sois  un'  fiir  bien  néfe, 

Et  je  voos  frai  voir 

Que  àafis  uo  comptoic 
La  vertu  peut  s'asseoir. 

Finissez  donc  ,  mossieu  Maclou , 
Qu'air  VOUS  disait  tout'  la  journée  ^  . 
J     1        Finissez  donc  sur-Ie-cliamp ,  on 
S   /       Je  m'£lch'  tout  d'boo ,  mossieu  Maclou. 
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Triompher,  et  plaire  partout, 
J'en  convîç^ ,  c'est  ma  destinée  ;. 
Mais  je  ne  voudrais  pas  du  tout 
Qu'au  cher  beau-ptrre  il  allât  conter  tout. 

DOniVAL. 

V'Iâ  qu'voHS  l'enioliez-^ 
Qu'vous  la  cajoliez  ; 
Mais  par  un  soufflet 
S'temiinait 

.     33. 
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t'téte  h  tête, 
Pals  air  s'écriait  : 
'((  Mon  Dieu  quVous  èCs  béie, 
'  »  EnoQyeux  et  laid.  » 

(  Allant  auprès  de  Beaubuisson.    . 
Tout^a  n'est  p't-ét'  pas  vrai  ?, 

DOniVAL. 

Finissez  donc ,  mossiea  Macloa , 
Qu'ail'  vous  disait  tout'  la  journée, 
Finissez  donc  sur-le-champ ,  ou 
Je  m'Ciîch'  tout  d'bon ,  inossiea  Macloo. 

DEAVBUISBOV. 

Triompher,  et  plaire  panoat, 
J'en  conviens ,  c'est  ma,  destinée  , 
Mais  je  ne  voudrais  pas  du  tout 
Qu'au  cher  beau-père  il  alldt  conter  tout. 

BEAU  BUISSON^    riant. 

Tais-toi. . .  tais-toi...  ne  va  pas  parler  de  ça 

ici. 

DOBITAL^ 

Oh  !  je  n'ai  garde. 

BEAVBUISSON. 

Mais  lu  vas  donc  bien  souvent  à  Ltampes  ? 

DOHIVAL. 

3 '-croîs  ben.  On  nVoît  que  moi ,  les  jours 
de  marché...  Dites  donc,  et  c'te  jolie  petite 
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comédienne  pour  qui  vous  avez  acheté  une 
fois  tout  mon  panier  de  fleurs  ? 

BEAU  BUISSON  9   surpris. 

Gomment?  c'est  à  toi  que  j'ai  acheté... 

DOBITÀi:,. 

£h  !  oui ,  TOUS  savez  ben...']'ons  porté  les 
fleurs  chez  eUe.  de  voire  part. 

BBAUBUISSON. 

C'est  singulier!  Mais  aussi  je  me  disais  : 
Toilà  un  drôle  dont  la  figure... 

DO  rivai:*  9   riant. 

N'est-ce  pas  ?  c'  que  c'est  que  l'hasard  ! 
Vous  n'  comptiez  guère  me  trouver  chez  mos- 
sieu  Çorbiri?. . .  AU'  était  ma  fine  bien  gentille,^ 
c'te  petite  comédienne, 

AïK  t  Du  yaudevtUe  de  foUuire  che%  Ninon. 

*  ♦ 

Sans  parler  ici  d'sa  beauté 

Elle  a ,  si  j'en  crois  c'qu'on  répète... 

BEAUBUISSOB. 

L'esprit  d'ane  jngéaaité 
fit  la  candeur  d'une  coquette  ; 
Celte  actrice  dont  les  talcns 
Charmaient  les  juges  difficiles  ^ 
Jouait  les  travestissemens. 

DO  m  y  AL,  avec  malice. 

J'croyals  qu'ail'  jouait  les  imbéciles. 
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bbaubvisson. 

Quelquefois  :  dans  la  Chercheuse  ttEspril,, 
par  exemple. 

DOEITAI.. 

Air  avait  l'air  d'  ben  tous  aimer  toujours^ 

BBAVBVISSOir,   riant! 

Elle  était  folle  de  moi  ;  mai»  motus  encore 
uoe  fols. 

DORITAL. 

Elle  était  si  contente  ,  qu'elle  m*a  donné 
uti  écu  de  cinquante -cinq  sous  pour  lM)ire..... 
J'm*en  soil viendrai  toujours. 

BBADBUlSSOIf. 

Tiei^en  voilà  deux  9  pour  ne  plus  penser 
à  toutes  ces  folies  de  ma  jeunesse. 

noBivit. 

Vous  êtes  ben  honnête ,  Mossieu^  vous 
pouvez  t'être  sûr*que  je  ne  souillerai  le  mot. 

BEÀUBCISSOV. 

Je  l'espère. 

ftOBIVAi. 

C'est  vrai  que  si  mossieu  Corbin,  connais- 
Siiit  toutes  vos  p'tites  fredaines  j  il  n'  vous 
bulllerait  point  sa  fille  »  di. 

BBAVBUISSON.. 

C'est  possible. 
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DORITAt. 

Dites  donc...  n'faudra  pas  non  plus  lui 
parler  de  c^t'arenture  ?.. . 

BEATBtlSSOK. 

Quelle  aventure  ? 

j   DOBITAL. 

CVayenture...  au  sujet  d'une  dame  qui 
Tenait.  d'Parîs  9  et  qu'est  descendue  a?ec  un 
jeune  honune...  à  Taubergedes  Trois  «Rois. 

BBAVBVISSOV. 

Ahl  oui,  oui.. .  Mais  où  diable  as-tu  appris?. . . 

DOBITAL. 

Bah!...  je  suis  comme  les  furets 9  moi 5  je 
m'glisse  partout.  J'étais  h\...  quand  rjcnne 
homme  à  la  dame ,  vous  a  donné  un  soufflet. 

BEAV  BUISSON. 

Un  soufflet!  Ce  n'était  pas  un  soufflet 
d'abord. 

DOBIVA  t. 

Ça- y  ressemblait  ben  toujours.  Vous  lui 
avez  joliment  répondu  9  tout  d'même. 

BEi1JB17ISS|0.ir. 

Je  le  crois  9  parbleu  9  bien  !  le  lendemain 
son  affaire  était  bonne  9  va..* 
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DO&IYÀL. 

Vous  TOUS  êtes  battus  ? 

BBÀVBVISSOK. 

Hors  de  la  yille  et  sans  témoins.  Du  premier 
coup^  je  l'ai  laissé  sur  le  pré... 

DOEIYÀt. 

'    Oh  !  oh  !  c'est  donc  ça  que  je  l'ai  rencontré 
l'aut'  jour^  qui  m'a  demandé  d'yos  nouvelles. 

BEÀUBVISSOH,   à  part.  * 

Ce  maraud-là  est  incroyable!  Il  sait  tout. 

DORIVAt. 

AIR  ;  D*une  Allemande  de  Moiart, 

Mais  comptex  sur  mon  silence , 

Il  faut  ici  d'Ia  prudence; 
J'crois  avoir  dTintelligence  | 
Et  j'vous  ITrai  bcn  voir  ; 
A  not'  moît'  tantôt 
Loin  d'dir*  vot'  histoir'  véritable, 
J'iai  dirai  plutôt  : 
Vot'  gendr'  a  tout  c'qui  faut  \ 
C'est  un  homm'  capable, 
Et  ben  agréable  ; 
Bref  pour  vous  servir 
J'vas  joliment  mentir. 
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DOBXVAl. 

Mais  comptez  sur  mon  silence  | 

Il  faut  ici  d'ia  pradence  ; 

J'crois  avoir  dTioteÙtgeDcei 

<•    I        Et  j'toos  Pfrai  ben  TOir^ 

B 

«      I  BEAUBUlSSOir. 


M 


Oui ,  ]e  crois  &  ta  pradence  ^        » 

Si  tu  gardes  le  silence  ^ 
Sur  une  autre  récompense 

Compte  dès  ce  soir. 

SCÈNE  XIV. 

X.B8  FBicÉDEKS^  MADELEINE. 

MADELEIBE,  accourànt ,  à  Dorital. 

[Suite  du  même  aire 

QuiTT^Bls-tD  c*jardin?i 
Un'  dam'  eu  équipage  arrive 
I/mande  mossieu  Coii>in  ^ 
J'dis  qu'il  n'y  est  pas....  soudain 
Cte  dam'  qu'est  tiès-viiie 
Dit  :  &ut  que  j'y  écrive. 
Port'  lui  donc  pour  ça 
Encre  et  plume, 

dobivAl. 

On  y  va. 
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DOniTAL,  s*approcbant  de  Baaubaiuon  «t  lui 
versant  de  l'eau  sur  les  jambes  avec  son  arrosoirN 

Mais  cotnptex  sar  mon  silence  | 

Il  Êuit  ici  d'ia  prudence  ; 
J'crois  avoir  d^intelligence  1 

Et  jVoas  i'f 'rai  ben  voir. 

10      I  BSACBCIStOfl. 

CI       I 

H    y       Oai  «je  crois  A  ta  pradencc , 
«•  \       Si  tu  gardes  le  silence , 
M     I       Sur  ane  antre  récompenso 
Compte  dès  ce  soir, 

mADELBIHE,  regardant  Doriral  qui  sort  lentement. 

Veyex  donc  c'te  nonchalance, 
Est-ce  comm'  ça  ql'oavrage  avance  ? 
Ça  jas'rait ,  sans  ma  prudence , 
Du  matin  au  soir, 

(  Madeleine  va  pour  suivre  Dorival  «  Beaubuisson  la  retient 

par  la  jupe.  ) 

( 

SCÈNE  XV. 

BIÇAUBCISSON,  MADELEINE. 

BBAOBVISSOV. 

Dis  donc ,  Madeleine ,  qu*e$t-ce  que  c'^st 
que  cette  dame  ?  ' 

M  AD  BLE  IN  B. 

Est-ce  que  jasais ,  moi  ;  ^nais  faut  qu*aU* 


SCÈ5E  XV.  3<>7 

sdît  ben  riche  tout  d'pfiême  :  car  ell'a  iinhiau 
carrosse ,  et  des  grands  laquais  velus  coainie 
des  milords. 


BEÀUBUISSON. 


EHe  voiidr£rit  peut-être  acheter  la  campa- 
gne de  M.  Corbin  ? 

MADELEINE. 

Cest  possible...  mais  vous  m'fuites  perdre 
mon  ten^. 

(  Elle  remonte  la  scène.  ) 
BEAUBVISSON. 

Écoute  donc  un  maiïiènf* 

MADELEINE. 

Eh  ben  !  après  ? 

BEAUBUISSOlf. 

C'est  que  pour  tuer  le  tems  ,  voîs-tu.,  en 
allCndant  le  beai^-pèrc,  je  n'auraiaf  pas  été 
fâché  de  tenir  compagnie  à  cette  dame,  moi... 
Xtn  galanterie  française... 

MADELEINE)  sorc  ea  oooraat. 

Eh  ben!  j'iuî  dirai  qu'vous  voulez  tuer  le 
tems  avec  elle,  comptez  là-dessus. 

BEAVBUISSON,  counnt.apièj. elle. 

.    Ne  va  pas  faire  une  bêtise  comme  celle-là, 
Madeleine,  entends-tu  ?  ^ 

(  Madeleine  sort.  ) 
Vaudevilles.    3,  0/ 
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SCÈNE  XVI. 

BEAUBUISSON,  D13PRÉ>  airivam  par  Ja 

grille. 

DTîPRé^  à  part. 

QrEL  est  donc  ce  Monsieur  si  familier  avec 
les  domestiques  de  la  maison  ? 

B  B  AU  B  0 1  s  s  0  N  9  se  croyant  teal. 

Ces  gens  de  campagne  sont  d'une  mala- 
dresse!... 

D  V  p  R  i  9  ^  port. 

Je  n*ai  pu  tenir  à  mon  impatience,  et  d'après 
l'espoir  que  m'a  donné  M.  Gorbtn... 

BBAVBUISSONy  le  croyant  seul. 

Ce  sera  pourtant  fort  désagréable 9  si  je  suis 
obligé  de  m'en  retourner  sans  avoir  vu  la 
petite  Joséphine.  ' 

DUPBE;  qui  écoute. 

La  petite  Joséphine  !...(//  s'avance,  )  Par- 
don f  Monsieur ,  mais  vous  parliez  ici  de 
mademoiselle  Joséphine....  esl-ce  que  par 
hasard  tous  seriez?... 
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BEAVBVlSdOV)    un   peu  surpris  de   l'apparitioD  de 
Dapré,  et  de  sa  qa?stion. 

Maclou  de  Beaubuisson. 

D  u  p  A  B  9  h  pan.  ^ 
Qu'en  tends- je  ? 

BEAUBUlSSOir. 

Vous  avez  Taîr  étonné ,  Monsieur  ! 

DOPAÉ. 

Je  le  suis  en  effet,  Monsieur ,  de  vous  ren- 
contrer ici. 

BE417BVISS01!?. 

Yraîment  ? 

Air  I  Pourtant  Je  voudraia  bien.  (  Des  Gardes  mannes.  ) 

Monsieur ,  si  je  pais  m'y  conoaitro , 
Est  consio  ,  neyeu  du  patron  l 

Un  titre  plus  cher  va  peut-être 
M'attacfaer  à  cette  mais^. 
Le  père  et  son  airaable  fille 
Ne  peuTcot  encor  me  compter 

Dans  leur  famille  j 

Mais  jCose  me  flatter 
Da  doux  espoir  de  l'augmenter. 

BEAUB1TISS0F,  â  part. 

De  l'augmenter î....  {Haut,)  Permeltei, 
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Monsieur,  je  n'entends  pas  :  aye;z  la.lxHité  de 
vous  expliquer  un  peu  plus  catégoriquement 
TOUS  êtes... 


DUPBE. 


Je  suis  Puprè  n  le  fils  du  notaire  de  Boissy. 

BEjkUBUISSONy  d'un  ton  méprisant. 

Dupré  de  Boissy...  je  ne  connais  pas  ça.... 

D  lî  P  R  C  ^  appayant ,  comme  s'il  parlait  à  an  sourd. 

En  ce  cas,  je  Tais  rous  répéter  f  a,  Monsieur. 
Je  suis  Charles  Dupré..  J'aime  mademoieelle 
Joséphine ,  j'en  suis  aimé...  pa  est  assez  dair^ 
je  crois  ;  j'en  ai  fait  l'ayeu  ce  matin  in  son  père 
qui  a  daigné  encourager  mon  an)our  ;  et  si  ça 
dérange  vos  projets  de  fortune,  j'en  suis  fâché; 
mais  j'ai  des  prétentions  plus  légitimes  que 
les  vôtres,  et  je  n'en  rabattrai'pas  çdj  enten- 
dez-vous maintenant,  Monsieur  ? 

BEAVBUISSOV,  ao'pea  étourdi  de  la  riposte. 

Je  commence  à  comprendre...  vous  êtes  , 
ce  qu'on  appelle  y  en  terme  technique ,  un 
rival. 

DlTPlé. 

Oui^  Monsieur,  un  rival,etquine  souffrira 
pas... 

BEAUDUISSOV}  avec  Ironie. 

Air  j   Dm,'  Vaudet^llle  da  la  Petite  Gouvernante,  j^ 

Suivant  les  traces  de  son  père , 
Monsieur  doit  être  en  ce  moment 
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Clerc  d'avoué ,  clerc  de  notaire  ? 

OUPBÉ. 

Cela  vaut  mieux  que  d'être  qn  insolent. 

A  cet  état  cessez  de  faîte  injure  , 
Pe  grands  auteurs  ont  ainsi  commencé. 

Et  du  fond  d'une  étude  obscure  , 

Plus  d'un  héros  s'est  élancé. 

t 

BEiUBUIS'SeV. 

Permettez. . .  permettez. . .  vous  vous  échauf- 
lez..* 

DU  PRÉ.  . 

C'est  que  vo^^le  preoez  sur  un  ton... 

Pirrlons  sntis  vk&m  isniportefr...  que  diable  , 
si!  fatlafit  se  couper  la forgie  pour  un  mot ..^ 
Vmis  me  «avez  feal^êtm  pais^d'âUleiirSy  i^w 
Toers  avez  «jtftdne  à  w  homme  qui  a  Itré  le 
pistolet  chez  LepQge.>.  et  qui  abat  une  poupée 
à  vingt-cinq  pas  ? 

orQq«pi»tfi. 

BEAUB^ISSOIÏ. 

Diable,  diable!  voiâs  tirez  b'îen.,-:..  mais 
pour  en  revenir  t  ^;e'que  «oms  disions  r'si  le 
papH  Corbîn  vowis  af[n*jtdcs..piPome9scSvC'étaît 
pour  ise  i»oqMer  de  votifs, 

'    34.     ^ 
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bupBE.. 

Pour  se  moquer  de  moi  ! 

BBAVBUISSOir. 

■ 
Permettez,  c*est  une  façon  de  parler*  Mais 

tenez,  lisez  ce  qu'il  a  écrit,  il  ny  a  pas  plus 
de  trois  jours  à  mon  oncle  Boudard ,  1«  per- 
cepteur d'Étampes...  lisez,  je  vous  en  prie  9 
pour  TOtre  satisfaction. 

j(  Il  lai  doDDO  Qne  lettre.  ) 
D  rp B  i ,  après  aToir  lu  bas. 

Se  peut-il  ? 

BBAVBVISSOir. 

Vous  voyez  que  je  n'en  impose  pas.  Je  vous 
dirai  plus  :  c'est  que  f  pendant  que  le  beau^p 
père  est  allé  à  Étampes,  pour  la  première 
entrevue,  moi,  qui  connais  les tiienséances , 
je  suis  venu  ici  pour  lui  présenter  me» devoirs. 

DU  F  ai,  interdit* 

Je  vous  avoue ,  Monsieur  y  que  ce  départ 
précipité  me  confond...  Ce  matin,  à  cette 
place  même ,  je  lui  ai  parlé  encore ,  et  rien 
n'annonçait  qu'il  eût  le  dessein  de  me^  trom- 
per. 

BBAVBUISSOir,  riant. 

C'est  cependant  une  mystification,  mon 
cher  ;  c'en  est  une,  ou  je  nejm'y  connais  pas. 
et  je  m'y  connais,  je  vous  prie  de  le  croire. 


I... 
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DVPRÊ. 

C'est  ce  que  nous  verrons,  Monsieur.... 
Comment  annoncer  à  mon  père  ?... 

BEAVrFISSOll. 

S'il  a  rédigé  le  contrat,  il  en  sera  pour  son    ^ 
papier  timbré. 

DUPAÉ. 

Quoi  l  TOUS  croyez  que  AÏ.  Corbin  ?... 

BEÂUBUISSOa. 
Air  :  JVoiM  vtrron»  à  ce  qu^ll  dit»  (  De  Bancelin.  ) 

Conuaissant 

Et  Fedoutaot 
Votre  amoarease  étoarderid   ' 
Il  voas  atira  prademment 
Flatté  de  son  consentement.  ' 

DOPné. 

Je  dpate  tonjoar^ 

Qu'il  ait  en  recours 

A<  cette  perfidie  ; 

Mai»  je  le  verrai ,  * 

Jfr  le  presserai....  f 

BEAUBuisson,  à  part/ 

Et  moi  j'épouserai. 


M 
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BCAUBUI9S0K. 

Connaissant  et  redoutant 
Votre  amoureuse  ctourderie , 
2    1        II  vous  aura  prudemment 
^    j    Flatté  de  sou  conscntenoeot. 

s     <  A 

«     \  DDPnE. 

Mais  jusqucs  &  ce  moment , 
A  sa  promesse  je  me  Be  ; 

Il  ne  m'a  pas  vainement 
Flatté  de  son  comememcot. 

( Il  tort.  ) 

SCÈNE  XVII. 

1 

BEAUBUISSON,  MADELEINE,  accourant. 

BEAVBnSSOTV. 

Le  pauvre  jeune  homme  est  bien  désap- 
.    pointé. 

MADELEIIVE. 

Ah!  ditcs-doncy  MQSsieii,  j'ai  fait  vot' com- 
mission. J^ai  dit  corn  m*  ça  ii  c'te  Dame  que 
vous  vouliez  tuer  ]e  temi»  avec  elle...  AU' 
vous  cherche  partout. 

BEAUDUlSSOOr. 

Par  exempte,  Madeleine,  tu  es  bien  ba- 
varde, c*cst  une  plaisanterie  ^ue  je  ferais. 
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La  v*là  qui  vient  par  ici. 

BEAUBUtSSOV. 

Que  diable  veux-tu  que  je  lui  dise  ? 

SCÈNE  XVIII. 

MADELEINE,  BEAUBUISSON,  DÔ- 

RIVAL,   sous  le  costume  d'une  dame  anglaise  , 
BATISTE,   déguisé  eo  jokey  dnglai^r 

DORIVJLL,   sortant  de  la  maison  ,  dit  tout  bas  â 

Batiste. 

A  tout  ce  que  je  vous  demanderai,  n'ou- 
bliez pas  de  répondre  seulemeol  j«5. 

Oui,   Monsieur...   (//  se  reprend,  )  Y  es  9 
ycs,  Madame. 

BEIUBUISSOIC,   la  lorgnant ,  dit  â  part. 

A  sa  démarche,  à  &on  air,  je  parierais  que 
c'est  une  Lady. 

DORI  VAL,  à  Batiste. 

Jones  ?. . .  JVhat  0  dock  is  it  ? 

BATISTE. 

Yes. 
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DOBIVAL,   bas. 

C'est  bien...  (  Haut  à  Madeleine.  )  Médéme 
le  jardinière  ? 

HAPBLE1N£. 

Madame  la  milady. 

DORIYAL. 

Où  était-il  la  jeune  cavalier  franchése'  qui 
Toulait  me  tenir  compegni  ? 

UADBLBINB. 

Madame...  la  miladj...  {Bas  àBeaubuisson.) 
Qu'est-ce  qu'elle  demande  ? 

BBAUBUISSONj    bas  â  Madeleine. 

Je  sais...  je  sais...  je  connais  sa  langue ^  je 
vas  lui  répondre.  {Haut,  et  s* avançant  vers 
Dorival  avec  de  grands  saîuts,  j  Madame  y  c'est 
moi  qui  ai  pris  la  liberté... 

DOBIYAL. 

Ab!  c'était  toub >  Messer... 

(Elle  lai  fait  aneprofoude  révérence.) 
BBAVBVISSOK. 

Oui ,  Milady ,  j'ui  pensé  qu'en  attendant 
M.  Gorbin... 

DOBITAL. 

Messer  Gorbinne  7  vous  étiez  sou  fils. . .  no\ 
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BEAUBUISSbir^  ^ 

Son  fils?  non,  M.  Gorbtn  n*a  point  de  ùh; 
il  n'a  qu'une  fille ,  et  ce  o*est  pas  moi.  Je  dois 
être  son  gendre. 

DORITAI.. 

Vous  la  gendre  à  messer  Gorbinne  ?... 

BEAUBUISSOV. 

Yes ,  Milady.  (  ji  Madeleine.  )  Tu  rois  que 
je  sais  l'anglais. 

DORIYAt. 

<» 
Ah!  [je  suis  enchantée  beaucoup!....   je 
venais  tout  justement  pour  parler  à  la  gendre 
futur  de  messer  Gorbinne. 

BEAUBUISSOR. 

G'est  à  moi ,  Milady ,  que  tous  youliez 
parler  ? 

DOEIYAL. 

G'éttaitte  tous'  qui  tous  appelez  messer 
Meclo  de  Belbuissonne  ? 

BEAUBUISSON. 

Maclou  de  Beaubuisson...  moi-même. 

DOBITAt. 

'    Ah!  je  une  homme...  si  tous  saTiçz  la  grande 
secret  que  j'ai  à  vous  dire. 
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BKAUBi;i9S017, 

Un  grand  secret  I  à  moi  ? 

*  ■ 

DORIYÀL^  eu  conBdeocc. 

Je  voulais  rester  dans  lé  tette  à  tctte  areo 
TOUS...  (Haut,  )  Jones  ? 

'  BATISTE. 

Madame...  (  Il  se  reprend,  )  Yes  ? 

POBIVAL  9  1. Batiste. 

Jones...  allez  à  Arpéjonnc  ;  tous  direz  à 
mon  équipage  de  se  tenir  prôte  ;  je  partirai 
dans  une  heure. 

BATISTE. 

Yes. 

(  Il  tt'en  va  Icfitcmcût  et  lourdement.  ) 
BEA17B1TISS05. 

Madeleine,.»'  ceU6d«me  désire  ôti^  setile 
avec  moi...  laisse-nous. 

Oui ,  Mosâieu.  (  EUù  court  après  Baptiste 
en  disant  :  )  Attendf  x  f  attOnd^x  ,  mossksa 
Jaune  ;  j*  vas  vous  mettre  dans  vot'  chemin. 

.BATISTE^  ù  sa  femme. 

Yes... 

MADELEINE,  riant ,  dit  tout  bas  h  son  mari. 

Oh  !  qu*  Vas  Tair  drôle  comm'  ça  tiot' 
homme  i 
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BA.TISTE. 

Ye3..,  Tais-toi. 

'(  Batiste  et  Madeleiuô  vont  poar  soriir  par  la  grille  ;  mail 
Voyant  cpi'on  oa  ks  regurdc  pas,  ili  reuueiit  dans  la 
maison.) 

SCÈNE  XÏX. 

DORIVAL  ,  MACLOU  de  BiilAUUtlSSON 

BEAUBtlSSON. 

Nous  sommes  seuls.  Madame,  il  me  tarde 
d'apprendre  ce  secret  P 

DOBIVAL. 

Je  voudrais  mé  assecHr. 

BEAUOUISSON9  court  prendre  une  c!:aiic  un  jardin  et 

la  Iill  ofiîe.^ 

Milady... 

D  0  &  I  y  ▲  t. 

1  thank  you  sir...  Je  voulais  qr.c  vous  soyez 
assise  toute  du  même. 

BËÀUBtriSSON. 

Milady,  je  serai  très- bien  (]ehout ,  pour 
vous  écouter. 

DOEIVAt. 

No*-  na* ...  Vourf  assise  touii»  de  même. 

Vaudevilles.     3.  ,  35 
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BEATJBUISSO!!. 

Vous  le  voulez  absolument....  C'est  moins 
pour  m*asseoir  que  pour  tous  obéIr.«. 

(  Il  prend  une  chaise ,  et  s'assied  très-près  de  Dorival,  ) 

D  0  R 1 Y  ▲  L. 

Non ,  approchcï-vous ,  plus  loin  ;  (  //  s'é~ 
iolgne  un  peu,  )  encore  plus  loin  :  la  décence 
anglaise  il  exigeait  cette  chose. 

BEAUBUISSON. 

Madame... 

(Il  s'avance. } 
DOBIVAL)  fcsont uu grand  soupir. 

Ah! 

BBAUBUISSON^ 

Vous  soupirez ,  Miiady  ! 

DOBIVAI.. 

Je  avais  grandement  sujet  de  sopirer... 

BEAVBUISSON. 

Vous  ayez  donc  quelque  chagrin  ? 

DOAIVAL. 

Ah!..*,  des  chagrennes...  beaucoup  I.... 
Vous  étiez  impatiente  ,  je  vois  ,  de  connaître 
ce  qui  me  amène...  Il  faut,  Messer ,  que  je 
conte  à  tous  le  histoire -des  aventures  de  ma 
vie...  c'éttaittc  une  roman. 
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BEAi;  BUIS  SON. 

Je  n^en  doute  point...  les  daines  anglaises 
sont;  dit-on,  trèsixomantiques.. 

.   ÛORIYAL. 

Figurez-vous  d'abord ,  que  je  avais  reçu  de 
la  néture  9  une  caractère  vive ,  impétiése  ! 
mais  tendre  beaucoup  !  passionné  trèsr forte- 
ment; vous  comprendrez  bien  ?   . 

(  Chaque  fois  qu'elle  dit  ce  deruier  mot,  elle  frappe  sur  le 

bras  de  Beaobaissoo.  ) 

BEA.UBi;iSS09. 

0 

Oui,  oui....  Madame...  vous. êtes  tendre  et 
passionnée,  j'entends. 

DORIVAI.. 

A  quinze  ans ,  je  avais  épousé  le  lord  Bif- 
fectonne ,  et  je  étais  véve  à  seize  avec  une 
fortune  très-confortable....  Ah!  messer  Bel- 
Bpissonne  I  c'étaitte  une  bien  triste  état  que 
l'état  de  véve... 

BEAVBI^ISSON. 

Je  conçois  qu'à  cet  âge-là...  surtout  quand 
on  est  jolie  comme  vous. .. 

DOBIVAL. 

Air  t  yos  maris  en  PaUatine. 

Après  cet  malheurs  précoces , 
\       Au  lord  MalboTDugb  epfîu 
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J'avais,  en  secoDcles  poc^s , 

Donné  rpon  cœur  et  ma  main,  (^-«O 

Mais  fatale  destinée , 

Que  je  devais  pleurer  fort;  (Sid.) 

Hélas ,  au  bout  d'une  année , 

Metser  Malborough  est  mort. 

(  il  pleure  mr  Ita  n4x>wroeUe.  ) 

Et  je  étais  encore  yéve  à  vingt -ans,  arec 
une  fortune  encore  plus  gros...  Vous  com- 
prendrez bien  ? 

BEAVBDISSON. 

Oui  9  Madame...  la  mort  dé  M.  de  Mal- 
farouk  Yous  a  rendue  encore  plus  rlolie  que 
TOUS  ne  Tétiez. 

DO&ITAI. 

C'Rtaitte  là,  tout  îustem^nt'la  eanse  de 
mes  infortunes...  J«  voyageai  dans  la  Fraace 
pour  voir  le  bel  pays  à  tous...  iEcoutez  bien  y 
Quesser  Belbuissoonc. 

(  Elle  lui  donne  nn  coup  de  poîog  Sur  le.  brat.) 
BBAVBUISSOIf j   recQlajA  un  peu. 

Madame  9  je  suis  tout  oreilles. 

DORIYAL. 

En  voyageant ,  j*aî  rencontré  beaucoup  de 
cavaliers  franchëses  qui  voulaient  m^épouser. 

BEAUB€IS80If. 

Cela  ne  m'étonne  pas. 
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D  0  B I  Y  ▲  L. 

Il  en  était  une  surtout...  qui  était  une  bel 
hoiqme...  grande...  cinq  pieds  avec  huit  pou- 
ces, et  de  grandes  moustaches ,  qui  avait  des 
manières  fort  agréables!...  il  chantait,  il  dan- 
sait comme  un  zéphir. 

BEA-UBUISSOir. 

n  TOUS  a  plu,  sans  doute? 

DORIYAI. 

\  C'est-à-dire,  il  m'aurait  assez  plu,  parce 
que  j'aime  beaucoup  le  chant,  le  danse,  et 
les  grandes  moustaches....  Ce  sont  des  petits 
talens  de  société  qui  amusaient  toujours.... 
Chantez-Tous  messer  de  Belbuissonnc  ? 

BEAUBVISSON. 

Non  Milady  ce  n'est  pas  là  mon  fort. 

DOBIVJlL. 

Oh  tant  pis  ;  tous  étiez  privé  d'une  grande 
plaisir;  car  les  romances...  les  romances  an- 
glaises surtout!.,  ils  étaient  si  lamantables  !.. 
quand  on  a  le  cœur  sensible ,  }e  suis  sûre  que 
si  je  vous  chantais  un  petit  roman  anglaise , 
TOUS  pjeurcriez  tout  de  suite. 

BEAU  BU  ISS  ON. 

Milady^  je  serai  charmé  de  vous  entendre. 

JDOBIVAL. 

Écoutez... c'était  uo  air...  oh  !  mo  air  dp  plus 

35. 
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fameux  compositeur  de  TAirgleterre  ,  on  le 
appelait  le  petit  Aossini  de  la  Graade  Bretagne. 

bea-ubvissoit. 

niable  !  voyons. 

DoniVAt,  chante. 
ancienne  romance  écoasaite. 

Sbould  aold  acquint^nce  by  forgot 

Acd  never  biouglit  to  miod 
Scbould  auld  acquiotauce  by  foi-got 
And  dajs  of  lang  syne 
For  auld  bng  syne , 
Mi  dear  for  auld  lang  syne. 
Co'eff  tak  a  cap  o'  kiud-nessy  et 
For  auld  lang  syne. 

And'  sure  ly  co'eff -be-your 
Pint-stoup  af  sure  àstli  be  miné 
And  co'eil  tak  a  rigbt  gnid 

Co'elli  e' waugbt, 

For  auld  land  syne 
Mi  dear  for  auld  lang  syne , 

CoefT  tak  a  cap  o'kind-uessy  et 
For  anld  lung  syne. 

BEAUBUISSOir. 

En  effet,  Milady  ,  cela  porte  à  Tame...  Eh 
bien  !  pour  en  revenir  à  cet  aimable  cavalier  f 
vous  ne  l'avez  pas  épousé  ? 
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DOBIVAL. 

Oh  !  non;  j'ai  vu  tout  de  suite  qu'il  n'avait 
eQTÎe  de  moi  que  pour  mon  argent. 

BEAUBTJISSOIT. 

Cela  n'est  pas  très-délicat.  Il  paraît ,  Mi- 
lady ,  qu'il  est  fort  difficile  de  toucher  TOtre 
cœur. 

.     D  0  &  I  T  ▲  i.. 

Non  pas  très-difficile  du  tout ,  je  vous  assu- 
re ,  car  je  me  laissais  prendre  comme  un  en- 
fanta..  à  Thameçonne  de  Tamour. 

BBAUDUISSOK, 
A»  •  ••  ^ 

DO  RIVAL. 

L'hameçonne... 

BEAVBUISSOR- 

L'hameçonne...  ah!  Thameçon  ,  le  piège 
de  l'amour?' 

D  0  R  1  V  ▲  £. 

Oui.  J'avais  enfin  rencontré  un  jeune 
homme  qu'il  était  très-bien  a  ma  fantaisie... 
Ah  1  comme  je  l'aimais  !  je  le  trouvais  char- 
mante... il  était  plein  d'esprit  et  d'ernébilitc, 
mais  que  le  mine  il  étaitte  trompeur. 

BEAUBtlISSON. 

Vour  eûtes  donc  encore  à  vous  plaindre  de 
lui  ? 
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D  OEITA.X9  plcaraxit. 

Je  TOUS  en  fesals  jugeyeus-mêniey  Mener. . . 
pendant  qu'il  me  jurait  qu'il  me  adorait,  M 
jurait  toute  le  itiêine  chose  ù  un  petit  fille  dont 
il  a  tourné  la  tête. 

BE  ilUBVISSOir. 

C'est  fort 'mal. 

D  0  B  I  T  ▲  t. 

Je  avais  surpris  le  correspondance  de  la 
jeune  homme  avec  le  petit  fille. 

B  E  A  V  B  U  I  s  s  0  N» 

Alors  TOUS  connaissez  votre  rival? 

bOBITAL. 

Je  connais  sans  avoir  vu...  le  petite  fille  y  il 
se  nomme  Joséphine. 

BBAUBUISSOir. 

Joséphine  I 

AOBIVAL. 

Oui  9 'Ot  la përe  nu  petit  fillpe  9'C'étaitte  JBiesser 
^ofbifHie. 

B&AUBt}I9SON. 

Monsieur  Gorbin  t....  Mais,  Madame,  com- 
ment donc  appelez-vous  le  perfide  qui  vous  a 
♦rompée  ? 

D  0  fi  I  V  A  L. 

La  perfide,  il  se  nommait  Dupré. 
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BBÀUBUISSOR. 

Dupré!  qu'jBDtcnda-je  ? 

DORIYAL. 

f 

Et  c'éttaif te  la  raisonne  pourquoi  je  suis  vp- 
nue  ici  tout  Q:spressément. 

BEAIJBIIiSSO!^,   vivement. 

Et  yôu0  *?««  la  preuve  ? 

DORIYAl. 

Le  preuve!  je  le  tienne  dans  la  inain. 

(U  lui  moip^re  une  lettre.) 
BEAVBP|$SQN. 

Une  lettre? 

» 

DOBITAt. 

Une  lettre  du  petit  fille  que  je  araîs  arrêtée 
dans  le  poste  de  Arpéjonne ,  voyez  plutôtte... 

(Il  lai  montre-  la  sascription  de  la  lettre.} 
BtXVBVlB^PfSff   la  iisnnt. 

A  monsieur,  monsieur  DapréâlSi  àBoîssy- 
le-sec.  Ohl  oh  !  et  que  dit  cette  lettre? 

DORIVAI.. 

Oh  î  il  disait  dès  choses  affreuses. 

BEA'UBUISSON. 

Voyons ,  voyons.  (  Dorhal  lui  donne  la  let- 
tre.) 

(Lisant.) 

1  M-on  cher  Dup/c  >  je  ne  puis  vous  cxpri- 
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»  mer  tout  le  chagrin  que  j'éprouve.  Mon 
»  père  veut  me  marier  à  un  sot.  (Avec  surprise 
et  indignation,)  A  un  sotl 

D  0  &  I^T  ▲  L  j  montrant  le  mot. 

Il  y  ayait  bien  là,  sot  n'est-ce  pas  ?  s.... 

BEACJIUISSOK. 

Sot...  oui  9  oui  ;  et  d'où  diable  me  connaît- 
elle?...  elle  ne  m'a  jamais  yu.  [I l  continue  de 
lire  )  »  A  un  sot  qui  se  fait  appeler  Maclou  de 
»  Beaubuisson. 

DORiyAL. 

Il  est  bien  certain  que  le  sot ,  c'était  yous. 

BBAUBUISSON. 

Oh  I  c'est  bien  moi...  il  n'y  a  pas  de  doute  ; 
c*est  aboiqinablel  (//  continue  de  lire.)  »  Si 
n  yous  m'aimez  comme  vous  me  l'avez  juré 
»  tant  de  fois... 

DO&IVAI. 

Tant  de  fois...  le  traître. 

BBÀVBUISSON.  lisanL 

»  Hatez-yous  de  rompre  ce  mariage.. .  »  {Avec 
colère.  )  C'est  nous  qui  déjouerons  leurs  ma- 
nœuvres. 

DOBIVAL.  , 

Oui  9  oui  9  il  fallait  nous  venger  toutes  les 
deux.  Vous  du  petit  fille  y  et  moi  de  la  jeune 
homme.  v 
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BEAUBUISSON.  t 

Je  ne  sais  de  quoi  je  suis  capable  dans  la 
colère  où  m'a  mis  cette  insolente  lettre. 

DOBITÀL. 

ie  ^donnerais  tout  ce  que  j'ai  »  pour  trouver 
un  homme  braiye^  courageux... 

BAUBVISSON  9   viveioent. 

Et  moi  aussi. 

DORITAL. 

Écoutez  une  idée'excellent  qui  vient  à  moi. 
Cherchez-vous  d'eppeler  la  jeune  homme  en 
duel. 


En?... 
En  duel. 

En  duel  ! 


BEAUBUISSON. 

DORIVÀL. 
BBAVBUISSON. 


DOBIVAL. 

Yes  9  et  pendant  que  vous  le  tuerez...  avec 
répée...  ou  à  la  pistolette...  je  tbe  chargerai 
mol  9  de  arracher  les  yeux  au  petit  fille. 

BEAUBVISSOn. 

Miiadj. 

DORIVAL. 

Vous  avez  per  ? 
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ftlilady*..  j'afi  prou  té  dans  Tûccasion... 

DORIYAL. 

Allons  5  TOUS  avezper,  9  vous  êtes  un  pol- 
tron.*, contenez  ? 

BEAVBtriSSON,   à  part. 

Que  diable  de  proposition  me  fait-ellc-là  ? 

DOniVAL. 

£h!  bien...  c'éttaitte  moi,  qui  me  tenterais 
toute  seule» 

BlEAUBUlSSON. 

Milady... 

DO  Bit  AL. 

No  ,  no  5  c'était  pas  la  prèfinière  fois  que  j'ai 
baUu...  (  Il  fait  le  geste  de  tirer  Cépée,  ) 

BEAUBUISSON  y   &  \mi. 

Quelle  femme  ! 

D  ou  IV  AL. 

Je  exigeais  seulement  que  tou&sertîret  ù 
moi  do  tuinoinne. 

BE  A.tIBtJIS  $09  9   &  pnri. 

Servir  de  témoinà  une  femmQqiiî  schat... 
{Haut.  )  Milady,  cela  n'est  pas  proposable... 
mais  sans  recourir  à  des  moyens  aussi  violens, 
ne  peut-on  pas  écrire  -ik  M.   Corbin?  lui  dé- 
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vmier  toute  celle  kilrlgae...  et  lepréyenir  des 
engagemens  ^sacrés  que  le  jeune  Dupré  a  con- 
tractés avec  vous  ? 

D  GBIT  AI.. 

Ah  I  je  entends...  par  cette  moyen ,  lepêpè 
Corblnne  il  sera  en- fureuf...  il  chassera  le 
Dupré... 

BEAI}B01S»ON. 

Et  de  deux  prétendans^  mademoiselle  Jo- 
séphine n'en  n'épousera  aucun. 

DOlilVAIk* 

Oh'!  OUÎ..V  ,elîc  sera  bien  ptrnîtte...  écrî- 
Tonne...  écrivonnetoutede  suite.  Dites  bien 
clairement  à  messer  Corhinne  que  vous  ne 
voulez  point  de  sa  fille. 

BEAIJ BUISSON,   se  mettant  à  la  table. 

Oh!  laissez-môî  faire...  vous  allez  voir. 

I  -  * 

DOBIVAL,  il  dicte. 

Je  vais  vous  dicter...  v  Messer  Gorbinne^ 
»  votre  fille  il  tftait  uii  impertinent. 

BEArBCiSSON. 

Oh  !  impertinente  !...  L'expression  est  un 
peu  trop... 

*  DOBIVAL. 

Non,  non...  Il  faut  frapper  fort...  Écrivez 
impertinent.  • 

Vaudevilles.   3.  36 
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BEAU  BUISSON,   écrivant. 

Allons... 

»  Et  si  TOUS  ayez  eu  la  pensée  de  m*avoir 
»  pour  votre  gendre,  je  vouS  déclare,  moi,  que 
»  je  ne  serai  point  assez  sot...  En  grosses 
»  lettres.  pourde?enir... 

DOftlYAK. 

»  Pour  devenir  un  George  Dandin. 

BBAUBUISSON,   écnTaoC. 

'  »  Connaissez  mieux  la  famille  des  Beau- 
»  buisson  et  sachez  qu'elle  n'est  point  faite 
»  pour  être  vouée  au  ridicule... 

DOEIVALj    le  preasant d'achever* 

»  Aveo  lequel  j*ai  l'honneur  d'être... 

BÏAUBUISSOir  ,   écrivant. 

»  Yotre  trés-humble,etc. ,  etc.  » 

DOaiVAL,  voulant  prendre  la  lettre. 

G'éttaitte  tout  ce  qu'il  fallait. 

BXÀUBUISSON. 

Attendez  donc  que  je  signe...  (  //  signe.  ) 
Là ,  avec  mon  grand  paraphe. 
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SCÈNE    XX. 

LES  PBécéDEtTS,  MADELEINE. 

HADELEINB  9  accoaraot  tout  essoufflée. 
MoNSiEVE...  Maddïne... 

BBAUBUISSON. 

Eh  bien  ?.. .  quoi ,  qu'est-ce  ? 

MADELEINE.  ^ 

Tout-à-Vheure,  je  r 'gardions  la  haut  par 
c'te  fenêtre  qui  donne  sur  la  grand'  route , 
j'ons  vu  Tenir  de  loin  une  petite  voiture  d'É- 
tampes  et  not'  maît'  en  lapin  ^  avec  son 
chapeau  à  corne. 

BEATTBUISSOir. 

Monsieur  Gorbin  !...  tant  mieux. 

DOBIYÂK)   à  Beaubttiflson. 

Donnez  le  lettre ,  donnez...  Je  me  charge 
de  remettre  à  lui. 

BEÂUBUISSON. 

Bon!  bon  !  c'est  ça...  et  vous  lui  expliquerez 
de  vive  voix. 

DOBIVAL. 

Je  dirai  toutte^  toutte...  {Bas  à  Madeleine.) 
Remettez  cette  lettre  à  votre  maître.  (  A 
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Beuubuisson.yVeriez  y¥erlei^  pertcz  vile... 
Allez  m'attendre  à  Arpéjonne^  dans  le  auberg^u  . 
de  la  Grande   Cerf,  et  je  rejoindrai   vous 
bientôt  pour  apprendre... 

BEATJBUISSCN. 

Le  réaaltat  de  cette  conféretice  ;  c'est  con- 
Tenu...  Je  rebride  mon. cheval;  je  pars.... 
Arpajon...  Au  Grand  Cerf. 

{  Il  prend  la  main  de  'Dorival  qu'il  couvre  ,de  baisera.  ) 
D  0  B I V  À I9  lai  donne  an  coup  d'éventail  rar  la  tête  et  dit  : 

Qu*e8t-Qe  que  vous  &ites  donc,  petite 
brtital,  vous  prenez  des  libertés  qu'ils  ne  sont 
pas  permis  chez  les  dames  anglaises. 

Vlà  M.  Gorbin  qui  revient. 

DOBIVAL. 

MonsieurCoibin!...  Goddem!... 
(Il  prend  ses  j^pes  à  k  maio ,  «t  se  tauve  dans  la  maison.) 

SCÈNE  XXI. 

UADELEINE,  M.  GORBIN. 

M.   COBB^IH  9   ft  la  grille  ,  et  tenant  une  petite  valise. 

MiiDEiEiivE!...  venez  donc...  prenez  cette 
valise ,  et  reportez-la  dans  ma  chambre. 
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m^deleihe. 

Comment  ?  vous  revoilà  déjà  Mo  ssieu  ?,,., 
Et  Mam'selle,  où  est-elle  dooe  ? 

M.    CORBIN. 

Je  Tai  laissée  chez  sa  taate. 

HAPELEINE. 

Je  m'doute  bien  qu^ous  n'arez  pas  trouvé 
mossîeu  de  Beaubuisson  à  Ëtampes  P  - 

H.    COREIN. 

Non  ..mais  c'est  égal  ;  je  suis  bien  aise  de 
t'annoncer.  Madeleine,  que  le  mariage  de  ma 
fille  est  à  peu-près  décidé,  M.  de  Beaubuisson; 
est  un  fort  bon  parti. 

MADELEINE. 

Un  fort  bon  parlij?...  Non  Monsieur. 

Air  :  Sortes  à  l'Instant,  sortez.  (Du  Chùlcau  de  mon  Oncle. 

C'est  trop  dé  timidité , 

Faut  vous  ^ir*  la  vérité.  ' 

(A  Gorbin.) 

C'Beaaboisson. 

Dans  Tcantou 
Pcnl  chercher  un  autre  tendron. 
Mamsell'  n'veut  pas  de  c't  époux , 
Car  ell'  ferait ,  voyez-vous , 

En  l'preoant,  ^ 

Lq  tourment 
D'un  amant  tendre  et  constant. 

36. 
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^  M.  coubin. 

J'en  a|)preDds  de  belles? 

MADELEISE. 

Est-c'  c|ae  les  demoiselles 
Pcuv't  toujours   . 
Dans  l's  amonré 
Consulter  Tauteur  d' leux  jonrt? 
Clai  qui  sait  nous  plaire , 
C'est  r  fils  du  notaire , 
MVieu  Dupré, 
Qu'à  DOt'  gré 
J' trouvons.... 

M.  COBBiir,  à  Madeleine. 

Tais-toi. 

MADELEISE. 

J'  parlerai» 

MADELEIITE. 

C'est  trop  de  tiinidité , 

Faut  vous  dir'  la  vérité , 
ni  C'  Beaubuissou , 

<»   I  Dans  V  cantoi} 

U   I   Peut  chercher  un  aut'  tendron, 
g    I  Mamsell'  n'  veut  pas  de  c't  épouy  ; 

Car  ail'  ferait ,  voyez-vous , 
Ma  1'  prenant 
Le  tourmeht 

D'un  amant  teudie  et  constant 


H 

» 

W 
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M.    CORBIV. 

C'est  irop^cle  témérité  ! 
Braver  mon  autorité  ! 

Ecoatez, 

Respectez 
^    I   Mes  suprêmes  volontés. 
S    I    Sans  l'aveu  de  ses  parens, 
Accueille-t-on  les  galaus? 

Les  enÊins 

Franchement 
Sont  nés  pour  notre  toonnent. 

MADELEINE. 

Puisque  y'ià  le  grand  mot  lâché  y  j' vous 
dirai  que  mossieu  de  Beaubuisson  est  venu 
ici  ;  qu'il  tous  a  atteadu  deux  heures  ;  et 
que  ne  vous  voyant  pas  revenir,  il  a  écrit 
cette  lettre  qu'il  ma  chargée  de  tous  donner. 

M.   C  0  B  BI N  ,   prenant  la  lettre. 

Une  lettre  de  mon  gendre  futur...  {Tout 

en  parlant  il  cherche  ses  lunettes.  )  Eh  bien  ! 

mes  lunettes...   ah!   les  voici....    (//  lit.) 

«  Monsieur  9  TOtre  fille  est  une  impfertinente.  » 

MADELEINE  ,  &  M.  Corbih. 

Eh  ben  !  est-il  poli ,  vot'  gendre? 

M.    COBBIN,  achève  de  lire  tout  bas  ,  et  h  mesure  qu'il 
lit,  son  indignation  redouble. 

Gela  n'est  pas   possible. 


4ft8         LE  COMÉDIEN  D'ÉTAMPES. 


SCÈNE  XXII. 

LESPAiGBi)EK8,M.DEB£AUBUISS0N. 

BBAVBVISSOIfy  de  loto  et  criant* 

Li  maudite  maison  !...  elle  est  ensorcelée  9 
je  crois.  {Il appelle  Batiste;  aperçoit  Mude^ 
leine  et  court  à  elle.  )  Ah  !  Madeleine...  con- 
çois-tu rien  à  cela?  voHà  deux  heures  que  je 
me  bats  arec  mon  cheval  pour  le  faire  sortir 
de  récurie  9  impossible  d'en  venir  ù  bout. 

MiO(EI«£IJNBt   liant. 

Ahl  ah!  ah!  ah  !  il  paraît  qu'il  s'y  trouve 
Lien. 

BEAUBX7ISS0N. 

Tu  ris...  je  ne  suis  pas  d'humeur  ù  plai- 
santer; je  devrais  être  déjà  bien  loin...  Oi> 
est  ton  mari?  qu'il  vienne  uii^  donner  un 
coup  de  main*'.  (//  va  prùs  de  la  maison,) 
Batiste  I 

H.  GOBBIN9  â  Madcleicc. 

Quel  est  ce  Monsieur  ? 

■  àBBLCINB,  riant. 

C*cstlui...  c'est  M.  de  Beaubuisson. 
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M.    GORBIN.' 

Vraiment..,  {Il  va  à  lui  ei^ colère.)  Mon- 
sieur... 

BEAUBVISSOH^  croyant  qu'il  s'ofljse  pour  l'aider. 

^  Mercî^  merci...  boohomme;  vous  ne  pour- 
riez pas... 

H.    COBBIN. 

Bonhomme  r 

BEAVBUISSOH^  avec  Impatience,  p?ès  de  la  porte. 

Batiste  !...  viendras- tu  ? 

SCÈNE  XXIII. 

tïS  PBÉCÉDENS,  BATISTE.        , 

BATISTE^  aeconraiit« 

Queuqu'y  a  encore  de  nouveau,  Mossieu  ?^ 
me  voilà. 

BBAUBUlSSOIfy  le  regardant  avec  surprise. 

Te...  tu  te  nommes  Batiste  toi  ? 

BATISTE 9  souriant. 

La  drôle  de  question  ! 

UADElEllitE. 

Eh  !  oui,  c'est  Batiste. . .  Qu'est  qu'il  a  donc? 


43o         LE  COMÉDIEN  D'ÉTAMPES. 

BBAtBUISSON. 

Le  jardinier  de  monsieur  Gorbin  ?...  laissez- 
moi  donc  tranquille... 

(  Il  iiidiqoe  du  gesto  que  Betîjite  est  bien  plas  maître.  ) 

MADILEIKE. 

Oui  f  Batiste,  not*  homme  quoi! 

M.  GOKBIN,  d'un  ton  de  colère. 

Et  moi 9  Monsieur... 

BEAVBUISSOH. 

Vous  9  c'est  différent  y  je  ne  tous  connais 
pas...  mais  c'est  ce  drôle  qui  veut  me  faire 
accroire... 

BATISTB. 

Pardîenne  je  suis  bien  moi ,  quand  l' diantre 
y  Ferait  ;  et  jVous  remets  ben  aussi ,  mossieu 
de  Beaubuisson....  A  telle  enseigne  que  tous 
m'ayez  baillé  tantôt  ces  deux  écus  de  cent  sois 
pour  n'  pas  conter  à  not'  maître  toutes  les 
petites  fredaines  que  vous  ayez  faites  à  Étam- 
pcs. 

BElUBUISSOir. 

Tais-toi...  tais-toi. 

« 

BATISTB 9  très-hant. 

You»  sayez  ben  c'te  belle  limonadière...  et 
c*te  p'tite  comédienne... 


SCÈNE  XXIII.  43i 

BBÀUBUIS.SON. 

Veux-tu  te  taire  ? 

\    .  BATISTE. 

Et  c*t*autre  beli'  dame  de  Paris  ,  pour  qui 
qu'yous  ayez  reçu  un  coup  de  poing,  en  ma^ 
nière  de  soufflet. 

BEAUBUISSON}    le  poussant. 

Imbécille,  on  ne  te  demande  pas  tout  cela. 

H.  COEBIN. 

Si  parbleu  !  Je  yeux  quMl  dise  tout...  Il 
paraît ,  Monsieur ,  qu'on  m^a  grandement 
trompé  sur  yotre  compte. 

BEAUBUISSON;  à  Corb'm. 

Plaît-îl  ?  Est-ce  que  tout  ceci  yous  regarde, 
mon  braye  homme  ? 

M.   GOEBIV.' 

Si  cela  me  regarde  !  J'allais  faire  une  étran- 
ge sottise  en  yous  donnant  ma  ûUe. 

BBAVBITISSOR. 

Yotre...  Ahl  yous  êtes... 

M.  GORBIN^     . 

"Siotïf  non...  Je  ne  suis  plus  yotre  dupe. 

BBÀUBUISSON. 

En  ce  cas  je  serai  encore  bien  moins  la  yôtre  ; 
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« 

car  je  suppose  que  miladj  Malborouk  vous  a 
mis  dans  lu  conlidence  des  petites  intrigues 
du  jeune  Dupré  arec  mademoiselle  Joséphine. 

TOCS. 

Milady  Malborouk  ? 

M.  CORBIlf  9  s'ayançant  ver»  Bcftubllissron. 

Que  parlez-yous  d'intrigues  ^  Monsieur  ? 

BSÂVBVISSOir. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  parle  ;  je  vous  prie  de 
k  croire  ;  c'est  cette  riche  danac  anglaise  qui 
est  arrivée  ici  en  équipage  avec  son  jokey. 

Bf.  CORBIV. 

Batiste  !  Madeleine  I  répondes  ;  est-il  venu 
t|uel qu'un  dans  mon  absence  ?. 

MADBLSIirB. 

Oui»  oot'  maître...  un  voyageur  bén  poli , 
ben  honnête...  qui  a  demandé  la  permission 
de  se  r'poser  chez  vous  ;  et  q'sur  sa  bonn' 
mine,  nous  n'avons  pas  osé  refuser. 

j(Sur  la  iin  de  cette  scèue ,  Dorival,  sous  sou  premier  cos- 
tume, sort  de  la  maisen,  et  Dupté  parait  on  iNôme 
iems  à  la  gçiile  ùu  fond;  Dorival  couit  à  lui;  explique 
toute  l'intiii^ue  qu'il  a  conduite  à  son  wsçu  puui  lui 
fk'iit  épouser  k  fille  de  M.  Coii>în«  ) 

M.  GOBBIN. 

Et  où  est-il  ce  Monsieur  P 


SCÈNE  XXIV.  433 

MÀDELEINB; 

Ma  fine,  t'nez,  le  v'ià  nof  maître ,  avec  M. 
Dupré. 

SCÈNE  XXIV. 

LES  PBÉGÉDENS5  DCXRIYÂL,  sous  le  costume 
avec  lequel  il  est  venu. 

M.    COEBlKé 

é 

MosrsiErB)   je  ne  puis  en  vouloir  à  mes 
gens,   de  la  politesse  qu'il  vous  ont  faite..,, 
mais  puis- je  savoir  ? 

DOBIVAL. 

Oui,  Monsieur;  j'avais  Tintention  de  ne 
m'arrêter  qu'un  instant  chez  vous,  mais  le 
hasard  m'ayant  offert  I0  moyen  de  contribuer 
à  une  bonne  action ,  j'ai  prolongé  nion  sé- 
jour ici.-,  et  c'est  moi  qui  ai  promis  de  marier 
M,  Dupré  avec  votre  charmante  fille. 

(Tout  le  monde  le  regarde  avec  ëlonnement.) 
BEAtlBVlSSO^* 

Comment,  comment? 

M.    GOBBIN. 

Monsieur  est  notaire  ? 

DOBIVAL. 

Non  pas  pour  le  moment....  mais  il  u 
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guère  (le  jour  que  je  ne  fasse  ainsi  quelque 
mariage  ;  et  les  dots  de  cent  mille  francs  ne 
me  coûtent  rien  à  donner. 

(Étonoement  général.) 
M.  C  0  R  B  I N ,  à  part. 

Allons,  encore  un  extravagant...  {Haut,) 
Monsieur,  votre  nom  ,  s*il  vous  plaît  ? 

DOniVAL. 

Je  m'appelle  Dorival. 

BBArBUISSOV. 

Dorival!...  nous  avons  à  Étampes  un  co- 
médien de  ce  nom-là. 

DOBIVAL,  regardant  fixement  Beaubaisson. 

Précisément,  Monsieur,  c*est  moi  ! 

BBAUBV1S80N,  le  regardant. 

£n  effet,  je  vous  ai  vu  jouer... 

DORIVAL.    . 

Le  Fat  Dupé. 

BEAVBVISSOir. 

Le  Fat  Dupe,  c'est   cela,  j'y  étais«. 

BATISTE. 

£t  mol  aussi. 

M.    CORBIN. 

Ab!  ça,  Messieurs,  je  n*j  suis  pas  moi. 
Est-ce  la  comédie  que  vous  voulez  me  donner! 


Ponr  mieux  dêinaj(]uer  un  perfide ,  ' 

J'ai  d'une  anglaiic  imité  le  jargon 

J'ai  fait  le  mais ,  et  j'ai  prii  latre  non). 

J'en  coiiïieos  j'«i  pris  voira  uoin. 
K  cet  amans  bien  loin  d'élre  conttaiic , 
Vous  approarez  mi  nise,  je  le  vol?, 

tfae  Icnr  booIieDr....  et  je  vod9  leuds  voi  dioil 
Vous  n'avez  piaa  que  leuc  bonheur  ï  falrv  , 
Cesi  le  moment  de  reprendre  vos  droits. 

H.    COBBIN. 

Vous  C'tes  bien  honnête,  Ûonsieur. 


Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

BBAtlBIIISsOH,â  poil,  el  inlerdil. 

Ail!  ça,  c'est  donc  un  Prothùe  que  cet 


Gomment!...  et  toi  aussi,  tu  t'en  es  uièI6, 
coquin? 


RI.  Corbin,  tout  ceci  n'est  qu'une  facétie, 
et  je  vous  prie  de  croire... 

H.    C0BB15. 

Luissez  donc,  Monsieur,  j'en  ai  appris  sur 

votre  compte,  plus  que  je  n'en  voulais  savoir. 

dobivàl,  iiM.Cocbb. 

ie  vous  préviens  que  M.  Duprc,  en  épou- 
sant votre  fille  ne  demande  point  de  dot. 

H.    GOBBIH. 

En  véritél..'.  jeune  hominei  dites  à  votre 
père  i]u'it  vienne  me  voir. 

DVFBÉ. 

Ali!  M.  Corbin.  ' 

■  B*I'BI''15S0H,  i  Dotival. 

C'est-i-dire,  Monsieur,  que  vous  vous 
Êtes  moqué  de  Qioi  P 

nOBIVAI. 

Ue  Toilù  prêt  à  vous  donner  toute  espèce 
de  satisraclion... 

BEIDBDISSON. 

C'est  la  seconde  fois  aujourd'hui  que  vous 
me  faites  cette  mauy.nisc  plaisaaterie-lik. ... 

(  Avec  dépit.  )  Je  suis  trés-satisfait,  Moijsieur, 


je  fais  une  cabale  contre  lui  à  £tampes. 
VAUDEVILLE. 

Ajn  \  Dtjitdu  gl  aajourS*hai. 

Am  plaiiin  qu'en  public  il  (tonde, 

Prtsqu'sRDCun  de  noiis  dans  ce  rnoode 

Ht  ïBut  paralire  ce  qu'il  est, 

Preadre  Du  masque  esl  une  mauie . 

ConinraDe  »xa  Tures,  comme  am  (itétien 

Daus  lous  les  élats  de  la  vie , 

Ali!  mon  Dieu!  que  de  comédiens?! 

BeconoaisMi  l'Ait  ibUe, 
De  BoosmI  dipie  MCCeweni , 
Et  quittez  ta  nom  de  Thalie 
Le  docte  emploi  de  prafeasetu', 
Cest  pet  rinflueuce  lacrcte 
Qo'oa  déclame  cl  qu'on  rime  Hen  ; 
On  ne  fait  pas  plus  un  povle , 
Que  l'on  ne  fait  dd  comédien. 

Usurpant  on  titre  hauorable, 
Paul  qn'anctin  serment  ti'arréiaf 
Pour  les  petits  Ineiorable, 


Sully!... 

Toill  Is  vroi 

mmiitrc, 

L'iulni  D 

■«  qa'un  v, 

rai  com^iea. 
E,  i  B.pa.lc 

]'  tait  b«d  lue  ici  dt 

.  M  t'  dite, 

Mdi  Ï  h'i 

.inoo.  qo'  1.  M\xé, 

QasDd  <□ 

m'  contais  i 

on  doui  ine: 

Ue  tODa 

mour  j'  n'oD 

.pnedout*. 

iyi«i..i 

[  moli,  c'en 

.  latDfmeui 

J'  la  cioii 

1,  fiaoeli'.,,. 

Qu'i.f 

■'rail  EddB  . 

CD  com^dieu: 

Deux  nunl  davieiuienl  jpoux  : 
J'ai  gagné  nu  jimnlire  cauae, 
Miii  ja  brigue  un  iDceèi  plut  doui, 
t  mes  efioru  deigneni  sourire, 
'Ab!  quel  bonhear  terait  le  mien! 


iileiM 


«  Il  n'eit  pu  mBaviis  cnmédiea.  » 


TABLE 

DES   PIÈCES    CONTEHUBS  «DANS    CE  YOIiUHE. 

Pages. 

La  Petite  CendbiuoKj  comédie  en  un 
acte ,  par  MM.  Désaugiers  et  Gentil.       i 

Les  Pages  du  duc  de  Ybkdome,  comédie 
en  un  acte,  par  MM.  Dieu-la-foi  et 
Gersin ^i 

La  Vallée  de  Babgblonnette  9  comédie 
en  un  acte,  par  les  mêmes.  .....   i33 

Le  Tableau  des  Sabines,  comédie  en  un 
acte,  par  MM.  de  Jouy,  Longchamps 
et  Dieu-la-foi.  . 20g 

Cbi-Cbi  ,  folie  grlyoîse  en  un  acte ,  par 
MM.  Armand  Gouffé  et  George  Durai.  287 

Le  Comédien  d'Étaiipbs  ,  comédie  en  un 
acte,  par  MM.  Moreau et  Sewrin.  •  .  547 


FIN  de  la  table. 


SUITE 
DU  RÉPERTOIRE 


THEATRE  FKANÇAIS. 


SENLIS, 

lÀrPRIMERlE   DE  TREMBLAY. 


OUXXXIi 


DU  RÉPERTOIRE 


DU 


THÉÂTRE  FRANÇAIS,. 

r 

ÀYSC  VN  CHOIX  DBS  PIECES  DE  PLUSlEXmS  AUTKES 
TfliAT&ES  y  ABRANciES  ET  MISES  EN  OADfiB 

PAR  M.  LËPËINTRE  ; 


»  '_  ' 


XT  PAXCEDBES  de  notices  sur  les  auteurs  ;    LE    TOUT 
TS&IUirÉ   PAR  UKE  TABLE   GijfERALE. 


VAUDEVILLES.  —  TOME  IV. 


A  PARIS, 

CHEZ  M^"^  VEUVE  DABO, 

A  LA  LURAIEIE  SZÉIléoTYPC  ,  RUE  H.VVX£FEU>LLE  ,  K"  l6. 

1833. 


LA 


DANSE  INTERROMPUE  ^ 

COMÉDIE    EN    UN    àCTE, 

nthin  DEVADOBTILLES, 

Pa&  mm.    barré  et  OURRY, 

RcprésoDtée,  pour  la  première  fois,  sar  le  tbéâtre  da 
YaadcvUlc ,  le  4  septembre  1 795. 


'Vaudevilles.    4. 


NOTICE 


SUR  M.   OURRY. 


OURRY  (MA.rfticE)  est  né  en  1776,  ùl 
Briiyëres-le-Chûtd,  yillage  situé  près  cl*Ar- 
pajoiiy  daûs  le  département  de  Seine-et- 
Oise.  Il  fit  ses  études  au  collègue  de  Juilly , 
d*oû  sont  sortis  une  grande  partie  des  lit- 
térateurs de  répoque  actuelle,  tels  que 
MM.  Arnault,  Grcuzé  de  Lessert,  Chêne- 
dollé  f  etc.  »  etc. 

Il  a  fait  jouer  un  grand  nombre  de  pièces 
à  divers  théâtres  de  la  capitale  y  et  particu- 
lièrement 9  au  Vaudeville  et  aux  Variétés.  La 
Danse  interrompue ^  qu'il  composa  à  19  ans, 
en  société  avec  AI.  Barré  fut  son  premier 
ouvrage  dramatique. 

Parmi  les  autres  pièces  qu'il  a  faites  avec 
MM.  Sewrin ,  Ghazet ,  Moreau ,  Merle,  etc., 
celles  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès, 
sont  : 

Au  Vaudeville  :  Jf.  Biaise;  Pierre;  Paul  et 
Jean;  La  Ligue  des  Femmes;    Les  Époux 


AUX  lùTttiua-.t^aramuu  mfiiomarteji^Tti- 
pin  Financier;  Le  Loup-Garou;  Ltt  Bala-- 
dînes ,  parodie  des  Dajadires  ;  Une  Journée 
de  Garnison;  M.  Asinard. 

Il  a  aussi  donné ,  avec  »uccès ,  au  théâtre 
del'OdéoD,  une  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  le  FiU  par  hasard,  cotnposée  en 
«ocîété  ave'c  H.  Chazel. 

U.  Ouriy,  membre  des  sociétés  du  Ca- 
veau Moderne  et  des  Soupers  de  M  orna»,  n 
fait  un  asseï  grand  nombre  de  chansons  que 
l'on  trouve  dans  les  recueils  de  ces  deux 
sociétés. 

Il  s'est  aussi  exercé  dans  un  genre  plus 
élevé  ,  et  a  puhhé  ,  entre  autres  poëmcs  , 
Maleskerbes  à  Saint-Denis  ;  l' Amour  de  U 
Gloire',  ta  Peste  de  Barcetonne.  Ce  dernier 
ayant  été  publié  avant  le  concours  oiirert 
par  l'Acadéiuie-FrauFaiae ,  n'a  pu  y  être  pré- 
tenté. 

En  1617,  M.  Ourry  a  fait  paraître  chei 
le  libraire  Eymery,  un  volume  intitulé  : 
Poèmes,  Poésies,  Bomances,  Chansons ^  etc., 
qui  renrerme  tout  ce  qu'il  avait  composée 
CLitlc  époque  dans  ces  divers  genres. 


PERSONNAGES. 


M.:  WASNAER. 

CABANEL. 

HENRY. 

M»"  WASNAER. 

JULIE. 


La  tcin*  le  faut  à  Stro&boufg. 


LA 


DANSE  INTERROMPUE, 

COMÉDIE. 


|^li^i»»^V#S. 


Le  théâtre  représente  un  salon.  Madame  "Wasnaer  est  h 
gauche  devant  sa  toilette  où  Jolie  Taide  h.  s'habiiter.  A 
dtoite  est  une  table  coaverte  d^on  tapis. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


M-  WASNAER,  JULIE. 

M"*  WÀ8HAEK. 

1  u  ne  m'as  jamaî:;  Tue^  Julie,  employer  tant 
de  tems  à  ma  toilette  9  n'est-ce  pas  ? 

a  u  1, 1 E. 

Il  est  vrai  :  mais  aussi  pour  aller  à  ce  bal  où 
tout  Strasbourg  doit  se  trouver  ,  il  est  juste 
que  TOUS  nattiez  un  peu  de  prétention  à  votre 
ajustement. 

Et  d'ailleurs  9  à  mon  âge  la  coquetterie  est 
permise }  elle  est  si  peu  dangereuse. 

1. 


6  LA   DANSE  ÏKTEBROMPUE. 

Air  :  Si  l'on  pouf  mit  rompre  la  ohatnt. 

L'<imoar  Mul,  Qia  papvre  Julie, 
Embellit  dos  premiers  momeos  ) 
Fillette ,  pour  étre.jolic , 
N'a  besoin  que  de  ses  quinze  ans» 
Mais  Tâge  vient,  et  la  nature 
Nous  reprend  ce  qu'elle  a  prêté  ; 
▲lors  il  faut  de  la  pavure, 
.  Et  c'm  le  deuil  de  la  beauté.       (  bh.  ) 

Cela  peut  bien  être  ;  maSa  II  j  a  encore  une 
manière  fort  ngréable  de  porter  ce  Jciiil-lù. 


ima 


WASKAER. 


Ah  !  sî  tu  m'avais  pu  voir,  il  y  a  seulement 
trente  ans  ! 

JULIE. 

▲ir  t  Lyêiê  avals  dé  la  fêunoêMe, 

Quand  on  a  rotre  caract^^p , 
En  tout  tems  on  est  s6r  de  plaire  ; 
De  l 'humeur,  c'est  l/nnstérité 
Qui  rend  l'âge  mûr,  Lalssable; 
Avec  l'esprit,  la  gaité,  la  bonlc, 

On  est  toujours  aimable } 
L'esprit ,  la  gnîiu ,  la  bonlc , 
Oui ,  surtout  la  bont^, 

Rendent  toajoart  «imahk.      (  hu,  ) 


SCÈNE  1.  7 

H"'  WISNAER. 

Ahl  friponne  9  tu  me  flutt£s. 

I  V  L  I  B. 

Moi  9  TOUS  flallerî  je  vous  aîme  trop  pour 
oelti.  Après  toutes  les  obligations  que  je  vous 
ai. 

M"*  WASNABR. 

Ne  parlons  pas  de  ceia;  je  t'ai  élevée  comme 
mon  enfltnt,  et  tu  dois  me  regarder  plus  tôt 
comme  ton  amie  que  comme  ta  maîtresse. 

lULIE. 

Alt  !  Madame,  comment  jamais  reconnaître 
tant  de  bontés. 


m"»  WASH  AER. 


» 


En  continuant  à  avoir  pour  moi  et  mon 
mari  les  mêmes  soins,  la  même  amitié  et  sur- 
tout  la  même  confiance  en  moi.  Par  exemple , 
il  j  a  deux  ans,  lors  du  séjour  du  régiment 
de  Champagne  en  cette  TÎlle,  si  tu  n'avais 
suivi  que  ta  tête, et  ton  cœur,  tu  serais  peut- 
être  à  présent  bien  malheureuse.  Eh  bien!  tu 
m'as  tout  avoué,  je  me  suis  prêtée  à  devenir 
ta  confidente ,  je  t'ai  gardé  le  secret ,  même 
envers  mon  mari  ;  tu  as  suivi  mes  conseils,  et 
enfin  la  raison  t*a  fait  oublier  ce  jeune  homme, 
qui  ne  méritait  pas  ton  amoiir. 


JB  LA  DANSE  INTERROMPUE. 

IV  LIE. 

Je  Tal  traite  bien  durement  lors  de  son  de- 
part  :  refuser  jusqu^ù  ses  udieux. 

M"*WASNlEn. 

Tu  ne  sais  pas  jusqu'où  des  adieux  oomme 
ceux-là  pouvaient  te  mener;  d'ailleurs  il  ne  te 
convenait  pas.  Musicien  dans  un  régiment, 
ce  n*est  pas  là  un  état  ;  et  tu  sais  que  M.  Was- 
naer  et  moi  nous  voulons  faire  ton  bonheur; 
]nisse-toi  conduire.  Tu  n'aimes  plus  Henry  , 
n'est-ce  pas  > 

lULlB. 

Je  fuis  ce  que  je  peux  pour  cela. 

Après  deux  ans  d'absence,  si  tu  y  penses 
encore,  c'est  bien  faiblement* 

JULIE. 

Ah! 

a™*  WASMAER. 

Encore  >  mon  enfant  9  conte«moi  cela. 

Air: 

Le  premier  insuint  qu'5  ma  vue , 
lleori  s'oÛrlt,  il  fut  vainqueur, 
Devant  lui  j'étaii  tiop  ^muo 
Pour  oser  dis|nitcr  sou  cofur. 


SCÈNE  I.  9 

Ce  moment  f  st  \k  sans  cesse  ;  ' 

En  Tain  j'ai  voulu  Ten  bannir^ 
On  ne  peut  perdre  sa  tendresse 
En  conseryant  le  souvenir. 

Bientôt  par  ses  talens  aimables, 
Le  charme  si  doux  de  sa  voix , 
Ses  propos  toujours  agréables 
Comme  il  sut  conErmer  mon  choix. 

Je  m'en  rappelle  sans  cesse , 
Et  vrai,  je -voudrais  m'en  punir, 
Il  fant^  pour  perdre  sa  tendresse , 
Avant  perdre  la  souvenir. 

'  /  M'"®  WASN4ER. 

Mon  enfant,  le.tems  et  lu  patience  mettent 
fin  à  tout  cela.  Alaîs   AI.  AYasiiaer  est-ii  assez 
long  à  sa  toilette,  il  y  met  plus  de  tems  que  ' 
sa  femme. 

JULIE. 

Je  croîs  que  je  l'entends.,..  Justement  le 
voilà. 

SCÈNE   II. 

LES    PEÉCÉDENS,    M.  WASNAER. 
Hme  wASKiiEtt. 

An  !  te  voilà  dans  ton  ajustement. 
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Comme  tu  yoIs. 

Air  :  //  n*Mi  qu^unpoê  du  mmtau  bign» 
Aurait-il  le  don  de  te  plaire? 

MADAME   WASBIAEH. 

Vraiment,  je  U  troure  foit  bico. 

WASVAEB. 

J'en  pourrais  dire  autant  du  tien; 
Mais,  convenons  pourtant,  ma  chôre, 
Qu'il  fut  un  âge  où  ,  tous  les  deux , 
Ou  nous  trouvait  encor  bien  mieux. 

M™«  WA8VABB. 

Tant  p!$  pour  ceux  qui  ne  noua  trourent 
pas  comme  autrefois. 

WABIfABR. 

Ce  n*est  pas  moi,  ma  bonne  amie,  et  je  te 
Tois  toujours... 

M"*  WASVABR. 

D*ailleur8y  nous  avons  pris  sur  cola  le  parti 
le  plus  sage. 

WASN  ABH. 

Lequel  9 

HiTifi  WASHABa. 

Celui  de  ne  pas  regretter  le  passô,  et  de 
faire  du  présent  ie  meilleur  emploi  possible. 


scÈ5fi  n.  il 

C'est  yraî. 

Par  exemple  9  cette  noce  où  nous  sommes 
invités  ce  soir^  il  me  semble  qu'elle  te  rajeu- 
nît. 

WlSNAERé 

Oh  !  de  plus  dé  yingt  ans. 

11"*WASN1ER. 

Et  moi  9  elle  me  ragaillardit. 

Air  :  Du  vaudeville  des  Vuttandinea. 

Ce  soir  quand  la  nuit,  sur  son  aile 

Conduira  les  ris  et  les  jeux , 

Je  me  dirai  :  telle  était  cell« 

Du  jour  qui  nous  rendit  heureux.       (  bia.  ) 

wÀsmcii. 

Près  de  toi ,  dansant  un  qunrt-dlicttre, 
Si  ma  goutte  albit  me  saisir.... 


■**  WÂSNIER. 

Après  un  quart-d^heure^  je  te  dirais  repose- 
toi  y  mon  ami. 

'    "Ex  sonvicn»*toi  que  le  ptaisîr 

Ne  doit  jamala  se  prendra  à  i  Iicore.       (  hu.) 
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WASNAEE. 

Ta  gaîté  m'enchaolc.  Mais  comme  elle  est 
bien!  Julie,  recevez  mes  compllmeus,  vous 
TOUS  êtes  surpassée  aujourd'hui. 

Monsieuri  j'ai  fait  de  mon  mieux. 

M™"  WASWIER. 

Gomme  à  son  ordinaire. 

WASNAER. 

C'est  que  je  suis  sûr  que  tu  feras  des  con- 
quêtes à  ce  bal.  Je  ne  t'ai  jamais  vue  si  bril- 
lante. Rien  ne  manque  à  ta  mise,  non  rien.     ^ 

U°'*WiSNAEa. 

Grâce  à  vous,  mon  ami. 

Air  :  Un  jour  Guilict. 

» 

C'est  par  toi  que  chaque  parure , 

Chaque  bijou  m'étaieat  olfûrts ,  * 

•Et  de  ta  flamme  vive  et  pure , 

Us  soDt  le  prix ,  qu'ils  me  sont  cliers  ! 

Tu  les  doDDas  â  ton  amante.       (i^'5. } 

Lorsque  tu  lui  fesais  la  cour , 

Souflre  que  l'amitié  coustaute 

Se  pare  aux  dépens  de  l'amour. 

WASNAER. 

01)  !  ramifié,  raadame*Wasnacr,  entre  nous 
c'est  bien  peu  de  chose. 
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M"' W  AS  NIER. 

Monsieur  "Wasnaer ,  dans  son  ménage  9 
quand  on  a  su  fixer  la  sœur,  le  frère  ne  peut 
pas  se  dispenser  de  lui  rendre  quelques  petites 
-visites  de  tems  en  tems,  et  vous  savez  comoie 
il  est  reçu. 

WASSÂEn. 
Air  :  Faudeville  d'Épicure. 

Je  D6  Saurais  rester  en  pince  | 
Après  au  compliment  si  doux , 
Ma  chère,  il  &ut  que  je  t'embrasse. 

MADAME   WASVAER. 

'AL!  de  grâce , modérez^TOttS  : 
Boruons-Doos  aux  vives  saillies , 
Ne  portons  pas  plus  loin  nos  voeux  : 
Le  tems  de  dire  des  folies 
Et  celui  d'en  Êiire  font  deux. 

WASKAER. 

Pardon,  ma  bonne  amie,  j'oubliais  que 
devant  une  jeune  personne....  Qu'avez-vou^ 
donc,  Julie,  toujours  sérieuse  ?  Seriez-vous 
fâchée  de  ne  pas  venir  au  bal  avec  nous  ? 

JULIE. 

Moi,  Monsieur,  oh!  mon  Dieu,  non. 

WASNAER. 

Ecoute ,  mon  enfant ,  fais  choix  d'un  joli 

NuudeviUea.    X  2 
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garçon  qui  te  conrienno  «  qui  nous  conricnne, 
et  tu  Terras  s!  ma  femme  et  moi  nous  ne  fe- 
sons  pas  ici  la  plus  jolie  petite  nooe..«.  mds 
aussi  tu  es  si  réservée. 

Elle  a  raison  ;  et  tant  qu'une  jeune  fiQe  peiiC 
se  garantir  des  pièges  de  ramour... 

JVLIB. 

Oh  I  je  me  souviens  bien  de  vos  leçons. 

WàSKAII. 

Et  qu'est-ce  que  madame  Wasnaer  peut 
dire  contre  i*umour ,  s'il  vous  plaît  ? 

IVLIE. 

Ce  qu'elle  peut  dire  ?  Écoutes» 

Air  i  Çafaii  moina  d'malquÊ  de  ptalitr. 

Toute  femme  est  frite  pour  pbire , 

C'est  son  devoir ,  c'est  son  bonhear  ; 

Mais  aimet  est  «ne  entre  «flaire^ 

Il  en  coûte  trop  k  son  cœor.  (  hu.  ) 

Plaisirs  vilîi ,  mais  peines  cruelles , 

Sont  amenés  par  les  amonn^ 

Par  eux  on  a  les  nuits  plus  belles. 

Sans  eux  »  on  t  dfl  plus  beaux  jottnL       [lié. } 

WASKABE. 

Madame  "Wnsnaer,  ce  n'est  pas  à  vous  de 
prêcher  une  morale  pareille. 
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Je  le  sais  bien ,  mon  ami  ;  mais  c'est  une 
peu  9  leçon  générale. 

Va  ,  Ta ,  mon  enfant ,  on  a  beau  dire  du 
mal  des  amourettes ,  à  ton  âge  il  en  faut  un 
lien  faut  un  peu... 

(  On  entend  l'air  du  branle  uns  fin  derrière  le  théâtre) 

Qu'est-c»  que  c'est  que  cela  ?  une  aubade  ? 

iVLlMf  regardant  par  la  fienétre. 

V 

Une  marche  militaire  du  côté  de  la  place 

d*armes. 

/■ 

Julley  ollei  Toir  ce  que  c^est^ 

11TLIE. 

J'j  Tais  9  Madame. 

SCÈNE  III. 

M.  WASNAER,  M"»«WASNABft.    ^ 

VADAME   WAIVABB. 

Air  >  l>u  branfe  tans  fin.    * 

Poim  étmirdtr  lo  chagrin , 
Pont  anifloer  la  ibiie , 
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Pour  célébrer  le  bon  vin , 
Le  ciel  créa  l'harmonie. 

Le  guerrier  le  plus  fameux, 
Pour  préparer  sa  conquête , 
Par  des  accords  belliqueux  | 
Du  soldat  monte  la  tcte. 

EHSEMBLE. 

Pons  étourdir,  etc. 

UADAME   WASSAER. 

On  a  TU  plus  d'un  amnnt, 
Grâce  â  l'aubade  amoureuse, 
Trouver  un  moment  charmant , 
Dans  la  nuit  la  plus  aHieuse. 

ESSSHBLE. 

Poui  étourdir  I  etc. 

WASBIAED. 

Pour  dissiper  la  vapeur 
D'une  humeur  noire  et  maussade, 
On  a  vu  plus  d'un  docteur 
Chanter  pi  es  de  son  malade. 

ENSEMBLE. 

Pour  étourdir  j  etc. 


SCÈNE  IV.  tj 

< 

SCÈJNE  IV. 

IBS  r&écÉDEirs,  JULIJE. 

SVLIX,  essoQfHée. 

Ah?  Monsieur,  ah!  Madame,  devinez  ...• 
devinez  un  peu  ce  que  c'est.' 

WASHAEi.     ^., 

Eh  r  parbleu  l  cela  n'est  pas  bien  difllcîle  à 
deviner,  c'est  de  la  musique;  mais  à  quelle 
occasion  ? 

JVLIE  f  avec  embarras. 

Cl  est*** 

llI™%WASNAEa. 

Quelque  régimpnt  qui  arrive  ^aos  doute? 

JVL'IK. 

Juste. 

WASNAER, 

Et  lequel. 

JULIE. 

Le  régiment  de..*  de... 

M"'  washa^a. 
Le  régiment  do  Champagne  ? 

2. 
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lULlB. 

Vous  TaveB  deviné. 

v"*  wàshabb. 
Et  non;  mon  enfant ,  tu  me  Tas  dit. 

JULIB. 

QaÎ5  moi? 

triSHABB* 

Ehl  bien,  qu'a-t-elledonc? 

K'^'WASIf.ÀBB. 

Rien ,  elle  a  couru ,  elle  est  essouffliie  ;  re* 
pose-toi;  mon  enfant. 

WASRAEB. 

Bon  »  surcroît  de  plaisir  dans  la  Tille  ;  le 
régiment  de  Champagne  -qui  fut  regretté  de 
tout  Strasbourg 9  quand  il  en  est  parti  il  y  a 
trois  ans  ;  et  notre  ami  CabancI  que  nous  allons 
revoir  :  ma  femme,  conçois-tu  ma  joie  ? 

M"**  WASHABB, 

Je  la  partage I  mon  ami. 

WASHABR. 

Et  toi ,  Julie  ? 

JULIE. 

Monsieur 9  je  crois  que...  oui» 


SCÈNE  17.  19 

M"*®  WASKAER. 

Tout  CQ  qui  nous  fait  plaisir  en  fait  à  JuUe. 
(  A  JuU$.  )  Va  nous  chercher  de  la  lumière. 

(Jalie  soit,^ 
WASVABR. 

C'est  que  je  suis  bien  sûr  que  notre  brave 
capitaine  Cabanel  ya  saisir  le  premier  moment 
pour  accourir  ici. 

!!"*•  WASÀAEB. 

Il  no  prendra  sûrement  pas  de  logement 
ailleurs. 

WASHAEB. 

Ou  je  me  fâcherais,  et  alors....  Ah  !  ça  ^ 
madame  Wasnaer,  Il  va  sans  doute  arriver 
sur-le-champ ,  il  faudra  le  recevx>ir  ;  Il  sera 
fatigué,^  il  faudra  pourvoir  à  ce  qu'il  ne  lui 
manque  rien. 

Il"*  WASSAER. 

Sans  contredit,  M.  Wasnaer. 

WASN  AER. 

Ah  !  dîalile  ^  cela  pourrait  bien  déranger 
potre  partie  de  ce  soir. 


ime 


WASIAER. 


C'est  vrai ,  ça  tombe  mal  ;  )e  m*élais  fait 
Vue  fôte  de  cette  noce. 
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WA91f  AER. 

Je  m*étais  bien  promis  de  m'en  donner. 

Air  :  Je  ne  aaumU  danser. 

Jamais  de  daoser , 
Je  n'éproavfti  tant  d'envie. 

WAsiiAzn. 

Moi, pour  mieux  daoser, 
Je  venais  dem'exercer. 

madAMb  washaer. 

Rester  sans  danser, 
Vraiment  cela  contrarie. 

(Julie  rentre  avuc  de  la  lumière.) 

EBISEMBLE. 

Mais  sans  balancer , 
Il  nons  faut  y  renoncer. 

Htno  wASNAER. 

Gela  iracassc. 

WASNABB. 

Oui,  cela  chicane  un  petit  momenf ,  mais 
Il  n*y  a  pas  à  hésiter.  D'ailleurs,  c'est  notre 
ami ,  notre  ancien  ami ,  et  ù  qui  cela  fera  tant 
de  plaisir  de  nous  reToir. 

.     M"»«WASHAER. 

Et  à  nous  donc  ? 


SCÈNE  iv; 

lUCiS^  â  paît. 
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Je  n'en  suis  pas  encore  remise  ;  Henry  ici , 
à  Strasbourg  ! 

WASNAERy  dtanc  ses  gants. 

Allons  ,  tiens ,  ma  bonne  amie ,  yoilà  qui 
est  fini.  Je  ne  pense  plus  à  ce  bal. 

urne  ^j^SîïAER. 

Tîi  moi,  m'en  voilà  revenue,  mais  je  res- 
terai toute  parée. 

WASBASB.  ' 
•    ^  Mr  :  D»n3  le  cœur  d'une  orutiie»'  • 

L'amitîé  fidèle  et  tendre , 
Sur  nous  a  les  premiers  droits  : 
Dès  qu'elle  se  fait  entendre 
Xout  doit  céder  k  sa  voix  : 

Plaisir,  soufïinnce,         ""* 
Xoai ,  près  d'elle ,  est  oublié. 

JtJLIE. 

L'amour  seul  ^  ramitié 

Doit  disputer  la  préférence.  ' 

IV  LIE. 

J'entends  du  bruit  dans  TescaHer,  on  monte; 
Monsieur,  je  vais  éclairer. 


WAS5AEB. 


Ouij  va. 


»2.  IjA  UAa^b  inifB.nnuwt'ui!.. 

mV  WASVABE. 

C*esl  lui,  8aD5  doute  7 

Eh  !  Traiment  oui ,  c'est  lui. 

SCÈNE  V. 

IBS  PRicBDBirs»  GABANEL. 

CABAITBK* 

EbI  bonjour  9  mes  bons ,  mes  Trais  ^  mea 
anciens  amis.  Bonjour  Julie ,  eh  bien  I  com** 
ment  cela  va-t-il  ?  mais  ce  n'est  pas  trop  la 
peine  de  tous  le  demander.  Toi ,  le  regard 
toujours  aussi  yif 9  la  femme  plus  aimable  que 
jamais,  et  la  petite.,  diable  !  ce  n*est  plus  une 
enfant 9  et  mademoiselle  Julie  9  jolie  comme 
un  petit  ange. 

IV£IB. 

Gomme  les  militaires  sont  galans  ! 

WASHABE. 

Regarde-moi ,  mon  ami ,  fu  rois  le  plus 
malade. 

gabaubl. 
TU  te  portes  comme  à  vingt  ans. 
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WASVABl. 

Ma  foi  9  ça  ne  ra  pas  mal ,  si  ce  n'est  un  peu 
d'asthme  9  un  peu  de  goutte  et  quelques  rhu^ 
matîsmes  par-ci,  par-là. 

Cela  nous  rappelle  que  nous  ayons  été 
jeunes.  Hais  qu  est-ce  que  c'est  donc  ?  des 
cérémonies ,  de  la  parure  pour  me  recevoir  ? 
c'est  mal,  c'est  très^mal. 

M""*  WASVAEB. 

Cette  parure-là  était  pour  d'autres  qui  n'en 
proGteront  pas  ;  mats  nous  nous  sommes  ré- 
servés pour  vous,  tels  que  nous  étions. 

Ces  bons ,  ces  chers  amis ,  }e  les  retrouve 
après  deux  ans  d'absence ,  encore  comme  ils 
étaient  il  y  a  vingt  ans. 

Air  ^Jl  tât  toufoun  le  m£m»» 

Tonjoan,  touîonrs,  elle  esi  toajoatfl  la  ibême. 

Dent  ta  gahé , 
fisprit ,  dWersilé , 
De  oioQ  cœur  eocbanté 
Fbat  le  boiibeur  suprême. 

HADAME  WASSABB. 

Et  pour  b  bonne  humeor , 
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La  bontiS ,  la  douceur , 
Toujours j  toujours,  il  est  toujours  le  même. 

CABAKEL. 

Ah  !  je  le  vois  bien ,  votre  parti  est  pris,  et 
vous  avez  juré  d'être  heureux  toute  votre  vie. 

m"*  wàsnieb. 

Tant  que  nous  pourrons. 

t  GABANEC 

(    Sans  façons,  un>coup  u  boire,  et  que  j*aille 
donner  des  ordres  aux  casernes, 

^^  M""  WASKAER. 

Julie ,  approcheï  cette  table. 

UVASNAER. 

Tu  loges  ici  ? 

y  CABANBL. 

Sans  contredit,  et  je  viens  marquer  mon  lo- 
gement. 

M""*  WASHAEB  ,  i\  Julie. 

Voyez  ce  que  Ton  peut  offrir  au  capitaine. 

CABANEL. 

Oh  !  dans  ce  moment-ci  je  n'aî  besoin  que 

d'un  verre  devin.  Ce  soir,  à  souper ,  ce  sera 

différent.  A  propos,  mes  amis,  je  crains  de 

vous  faire  attendre  ;  il  est  possible  que  je  ne 

ois  libre  que  tard. 
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WASNAEfi. 

Que  tard,  dis  -tu  ?  Ma  femme,  vois  donc 
comme  nous  sommes  heureux  ;  le  plaisir  de 
jecevoir  notre  ami ,  ne  dérangera  pas  celui 
que  nous  nous  promettions  au  bal. 

M"'WASNAEB. 

£h  !  tu  as  raison ,  mon  ami. 

cabànel. 
Comment  un  bal? 

Oui  vraiment ,  un  bal.  Tenez,  mon  ami ,  il 
faut  vous  dire  que ,  lorsque  vous  êtes  arrivé , 
nous  nous  disposions  à  aller  à  une  noce  où 
tout  Strasbourg  doit  se  trouver,  et  mon  mari 
qui  se  promettait  de  bien  employer  sa  soirée 
avait  un  peu  d'humeur. 

WISKABB. 

Oui,  ma  femme  était  vraiment  contrariée.  - 

CABAMEL. 

Mes  amis,  un  bal,  une  noce ,  dites-vous  ? 
c*est  charmant,  j'en  suis  ;  et,  après  mes  alTaires, 
j*irai  vous  y  retrouver.  Je  connais  assez  les 
Strasbourgeoises  pour  espérer  qu'elles  vou- 
dront bien  me  recevoir  à  une  fcte  tel'que  je 

SUIS. 

Vaudevilles.   4*  ^ 
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Bl°^«  WASNABR. 

Toujours  très-bien, 

WàSVABE»  versant  à  boire. 

Allons!  à  ta  santé #  mon  ami. 

Mais,  mon  ami,  M.  Cabanel  a  peut-être 
plus  besoin  de  se  reposer  que  de  partager  nos 
folies. 

CABàUBt. 

Comment  donc»  Uadamc ? 

Air  :  raudtvilU  dm  U  NégrêMt. 

Jagez  du  loldat  françait , 
Etlecœar  et  la  tête, 
11  ne  refuie  jamais 
Un  combat  |  une  fôte  ; 
Sachant  employer  ses  loisirs , 
Gaîment  sou  tems  sa  pisse, 
Et  la  fatigue  des  plaisirs 
Des  travQui  le  délasse. 

WASNABR. 

Eh  bien  !  ne  perdons  pas  de  tems ,  encore 
un  coup  et  partons. 

OJLBAVBIi. 

'.    Cjest  charmant  l  dans  la  même  soirée  je  rais 
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renouveler  connaissance  avec  toutes  les  beau- 
tés du  pays. 

WASHiSH. 

Ah  I  coquin  !  à  votre  âge. 

CABAS  BX.. 

Comment  !  à  mon  âge  ? 

Air  :  Be  CcHinai. 

Par  la  gtoiro  et  I^amour  en  tout  tems  partagé , 
Le  cœnr  d'un  militaire  est-il  jamais  âgé? 
Sous  les  drapeaux  de  Mars  quand  il  est  engagé , 
Poun«it-il  àC^thère  obtenir  son  congé  Z 

VASNABB. 

Braro^  }e  t*aîme  de  cette  humeor-là. 

H^^WASRAER. 

Ma  petite  Julie^  nous  ne  rentrerons  pas  trop 
tard. 

j  v  L 1 B. 

Vous  êtes  trop  bonne:  J'ai  c^  m'occuper;  la 
chambre  de  M.  Cabanel ,  il  faut  la  mettre  en 
étal. 

M'^^WASRABR. 

r 

Je  n'ai  pas  besoin  de  te  recommander  les 
petits  soins,  tu  as  un  faible  pour  le  régiment 
de  Champagne. 
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JULIE. 

Méchante  ! 

urne  WASNAKB. 

Monsieur  Cabane). 

GADANEt. 

Madame, 

Hmo  WASRAER. 

Ayez -TOUS  toujours  de  la  musique  dans 
votre  corps  ? 

WASlflER. 

Belle  question!  tu  ne  l'as  pas  entendue  d'ici? 

urne  WASKAER. 

« 

Qu'est  devenu  un  nommé  Henry  ^  fifre  ? 

CiBAIfEL.      '' 

Hcniy  ? 

Est-il  toujours  chea  vous  ?   , 

CiBlNBL. 

Ouf  y  vraiment,  un  enfant  du  régiment,  un 
fort  brave  garçon,  jolie  tournure ,  des  talens , 
deresprît/fesantfort  bien  des  vers,  et  qui  vient 
défaire  parler  de  lui  dans  la  garnison.     ^ 

M'"®  WA85AEB. 

Comment  cela? 


m 
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.   CABAlIBt. 

''Oomiue  hofiis  rainions  tous ,  il  est  admis  ù 
nos  fêtes 9  il  a  fait  la  conquête  d'une  jeune 
TCUYe,  qui  a  voulu  nous  renlever. 

•     113111.,  d  part..  .  r 

Comme -le  cœur  me  bat! 

CABANBE. 

Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  d'un  mariage 
très-avanlageiix. 

M"**  WA8TTAEB. 

,  U  a  r,çfusc  ?  - 

CABARBl» 

Tout  net. 

JULIE,  2i part. 
Je  respire  t 

CA1ANE£« 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  décider,  car 
ie  lui  suis  vraimcot  fort  attaché. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous, 

CiBANEL. 

Mais  peine  perdue ,  sans  doute  quelque  In* 
eli nation  ,  quelque  aâaire  de  cœur-;  car  oca 
jeunes  gens... 

S. 
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Est*il  venu  oTec  le  régiment?  ett-U A  Slras^ 
bourg  dans  ee  moment-ci  ? 

CAlAiriL. 

Oui*  Madame,  Il  a  paru  même  très^satiafait 
de  revoir  cette  ville,  > 

I V  L 1 B  y  te  tnbitSMit. 

Très-eatisfaity  II<  Cabanel!.,. 

WASV^Ifi^  tvec  jaloQflifl. 

Madame  'Wasnaer ,  qu'est-ce  que  cVst 
qu'un  fifre  P  qu'un  musicien,  qu'un  joli  gar- 
çoni  qui  (bit  fort  joliment  des  vers,  dont  je  n'ai 
jamais  entendu  parler  et  qui  semble  tous  in- 
téf  esser  si  fort  ? 

Comment»  M.  'Wasnaer,  de  la  jalousie I 
tant  mieux  I 

WASVABa. 

Gomment,  tant  mfeuz! 

CABABBt. 

Ta  te  faU-là  do  belles  affaires. 

M"**  WASNABB. 

Tous  ne  pourriez  pas  me  fafre  un  coropli<» 
ment  plus  honnête  ;  maïs  rassures- vous,  c  est 
une  affaire  qui  ne  tous  regarde  en  aucune 
façon  I  du  touti  du  tout. 
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CAiAlffBIi. 
Tu  TOU. 

« 

If  ASRABKf  avec  bnineur. 

Si  c'est  un  mystère^  pourquoi  en  parlez- 
TOUS  devaot  moi? 

MADAME  WASBAEll. 
Air  I  De  la  parole, 

SoQTent,  craignant  de  n'engager , 

Jeune ,  j'ai  gardé  le  silence , 

Mais  i  cinquante  ans, quel  danger? 

On  peut  jaser  sans  conséquence. 

Ce  droit  &  notre  âge  est  bien  dû, 

Des  autres  droits  il  nous  console  ; 

Et  quand  l'amour  fuit,  éperdu, 

Non ,  nous  n'avons  pas  tout  perdu, 

U  nous  reste  encor  (  hiê.  )  la  parole.  (  ns,  ) 

CABAHBC. 

Elle  se  moq4ie  de  toi»  et  elle  n'a  pas  tort. 

WASRABB. 

Elle  !  elle  a  toujours  eu  raison  avec  moî« 
Ah  ça  f[  nous  pouTons  partir? 

M™*  WASNAEB. 

Quand  tous  voudrez.  Adieu,  ma  petite  Julie. 

J  U  1 1 B  5  bas  â  madame  "Wasoder. 

Ah!  Madame I  il  èaf  ici! 
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lime  WASIIABB»  htt»  Ik  Julie. 

Hé  bien,  quoi,  mon  enfant P  (Haut.)  Mes- 
sieurs je  vous  demande  bien  paru^n,  souffrez 
que  je  dise  deux  mots  à  Julie,  ... 

WASNAER  et  Ci5.A.ITB£^  «orlas».    * 

Trèjï-Tolontiers*    ^, 

SCÈNE  VI. 

!«•"<»  WASNAER,  JULIE. 
Allons,  du  courage,  ma  chère  amie. 

fVlIE. 

J'en  aurai ,  )*en  reux  avoir,  mais  c'est  bien 
difficile. 

MÂDIME  WiSMAEIU 
Air  I  f^oitê  me  grondez. 
Ma  pauvre  eo&ut  rougit  et  pleure. 

IULIE. 

Hcory,  l'objet  de  mes  regrets 

élait  loin  et  le  Aoii^  près... 

Seule  il  f^ul  tju'ici  Je  demeure.       (  /ii».  ) 

Il  y  \icudra  ce  sovr,  je  croi. 
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MADAME    WASKAEn. 

Hé  bicaî 

JULIE. 

Hé  bien  !  de  grâce  enfermez-moi. 
M*»«W1SNABB. 

Que  je  Renferme  !  ah  !  j'entends,  je  ferme- 
rai la  porte ,  j'emporterai  la  clef ,  et  tu  ne 
consentiras  à  le  recevoir  que  quand  tu.  1© 
croiras  digne  de  toi.  Pauvre  petite  I  royea 
comme  elle  se  méfie  d'elle-même  ;  embrasse- 
moi,  j'ai  dans  l'idée  que  tu  seras  bientôt  heu- 
reuse ;  M.  Cabanel  estime  Henry,  il  lui  vent 
du  bien  ;  va ,  tu  seras  bientôt  heureuse.  Je 
ferme  la  porte  à  double  tour. 

SCÈNE  VIT  " 


JULIE- 

Bien  !  s*il  vient,  au  moins  je  ne  pourrai  pas 
lui  ouvrir. 

i 

Je  sens  combien  cet  effort  est  pénible, 
Peut-être  encore  Henry  tu  m'en  \ou.îias; 
Ciois  qu  il  en  coûte  â  mou  rœuc  tiop  sensible, 
S'il  l'était  moins  il  ne  te  fuirait  pas. 
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Allons  y  tâchons  de  nous  remettre.  La  cham- 
bre de  AL  Gnbanel  9  il  faut  la  mettre  en  ordre. 
(On  frappe,  )  J'ai  entendu  du  bruit,  je*crois? 
ai  c'était  Henry?  Ohl  non 9  il  ne  Tiendra  sû- 
rement pas  9  il  ne  pense  peut-être  plus  à  moî, 
seulement  I  On  frappe  à  la  porte  en  bas  ;  éloi- 
gnons la  lumière  et  Toyoos  ce  que  c'est. 
{Regardant  à  travers  les  vitres,  )  Je  n'aperçois 
rien.  {On  joue  du  fifre,  )  Oh  !  c'est  lui,  c'est 
bien  lui.  Si  j'ouvrais  la  fenêtrejtout doucement, 
an  moins  je  pourrais  le  voir.  {Elle  ouvre AQ\ià 
Mt%  \  lui  parler,  je  ne  le  dois  pas  ; ....  ah  t  je 
ne  peux  pas  non  plus  le  laisser  aller  sans  lui 
rien  dire. 

SCÈNE  VIII. 

JULIE,  HENRT,  endebm 

bisht. 

Apitès  deu^  soi  ^  peine  | 

Un'amant  maltraité 

BeTÏent  à  la  beautâ 

Dont  il  porte  la  chahtc; 
Pour  60D  tepoa  ou  ton  tounncnt , 
n  De  Ttiot  la  voit  qu'on  moment. 

Un  seul  mot  de  sa  belle  , 

Ferft  naître  en  son  carur, 

Ou  la  peine  craelle , 

Ou  l'excès  dti  bonheur. 
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XULIS. 

Méfmtfiir. 

Gelai  qui  de  Pabsenoc , 
Ne  9eot  [tes  la  rigaenr, 
Et  paie  ma  douleur 
Par  SoQ  indiflercDre, 
Il  ne  |>eat  être  rooo  amant. 
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HEKRT. 

O  ma  Julie  ! 

Poortaot  s'il  fut  touiours  constout.* 

Ce  seul  mot  jâe  ma  belle. 
Fait  dans  mon  tendre  oœor, 
A  la  peine  cruelle 
SuGoédev  le  JmnjImcuc. 

Air  :  O  Mai,  6  Mat. 

lulie ,  ouvres ,  s^il  tous  plalt. 

fULIE. 

KoD,  je  serais  t)Iâmée. 

HEvnr. 
Mon  l>oubeur  serait  complet. 

SUI.IS. 

le  suis  eoferméc. 


•  I   f 
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lIENSt. 

Qh  !  mais .,  oh  !  mais ,  > 

Ricii  ne  mJjuio  uu  Fiançais. 

JULIE. 

O  cîel  !  il  monte  le  long  du  mur;  Henrj, 
n'en  lailes  rien.  Vous  aller  vous  blesser;  je  ne 
le  veux  pas. 

HENRY. 

Oh  1  j'arriverai  à  coup  sût. 

JVLIK. 

Quelle  imprudence  !  un  grand  premier  ! 

BBNBT. 

0  ciel  !  le  pied  me  manque. 

JULIE  9  ei&a^ûc. 

Ah  !  tiens-moi  bien,  tiens-moi  donc  bien..; 
prends-moi  à  bras-le-corps. 

BBRIIT. 

O  !  ma  Julie 9  je  te  revois. 

JULIE. 

£h  bien!  qu'est-ce  que  je  fais  donc?  moi 
qui  me  suis  luit  enfermer  exprès  pour  éviter 
de  le  voir. 

BETïEY. 

Pour  éviter  de  me  voir  ! 
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JULIE. 

Seule  arec  vous,  dans  la  maison... 

HENETi 

O  !  mon  aimable  amie ,  par  cette  crainte  et 
l'intérêt  que  vous  venez  de  me  témoigner  ^ 
l'obtiens  enfin  l'aveu  que  je  désirais  depuis  si 
long-temSi  Mais  calmez-vous. 

7VLIB. 

Henry  y  si  vous  m'aimez.,  ^ 

âEvnT. 

Air  •  On  compterait  les  diamuns-. 

Ah!  vous  jugez  mal  de  mon  cœur, 
rassurez-vous,  belle  Julie  : 
Je  vous  reponds  que  voire  honneur  ' 
Est  pour  moi  |îlu9  cher  que  la  vie. 

JULIE. 

Âlais  sealc  ici. près  d'un  soldât^.. 

HEanT. 

Un  mot  de  celle  qui  sait  plaire , 
,  Entre  elle  et  rnmant  déli  at  ^ 
Peut  élever  une  barrière.       {B\».) 

JUJCIE^ 

Mais  on  peut  rentrer,  vous  trouver... 

henrt' 

Oh  !  je  suis  en  règle.  Je  me  suis  fait  donner 
Ude  commission  pour  M.  Cabanel,  mon  capi- 

Vaudevilles.   4»  4 


4oa         LE  COM 
Pour  se  moque. 

DE 

• 

Permettez,  c'e^ 
tenez,  lisez  ce  qu 
de  trois  jours  à  m< 
cepteur  d'Étampe- 
pour  votre  satisfac 

DUPBÉ . 

ê 

Se  peut-il  ? 

BEA 

Vous  voyez  que  j- 
dirai  plus  :  c'est  q 
père  est  allé  à  Et 
entrevue,  moi,  qu 
je.suis  venu  ici  pout 

DUT 

I 

Je  vous  avoue , 
précipité  me  conf 
place  même,  je  In 
n'annonçait  qu'il  c 

per. 

BEirr 

C'est  cependant 
cher  ;  c'en  est  une , 
et  je  m'y  connais  • 
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JULIE. 

Oui  ?  et  comment  donc  cela  ? 

;Par  mon  ami  Werne,  votre  voisin.  J'ai  \\ 

ftement  quelques-unes  de  ses  leltres  en  ré- 

tse  aux  micnneSy  et  qui  serviront  peut- 

ù  ma  justification....  Tenez,  lisez  dans 

le-ci. 

Quant  à  Julie,  elle  embellit  tous  les  jours; 

lais  si  tu  l'aimes  autant  que  tu  rassures, 

Toppose  point  A  son  bonheur;  monsieu»* 

madame  ÂVasnaer  lui  sont  fort  attachés  ; 

lis  ne  manqueront  pas  de  Tétahlir  à  la  prc- 

fmière  bonne  occasion ,  et  votre  amour  no 

iQurrait  avoir  que  des  suites  malheureuses. 

l'est  pourquoi  je  ne  parlerai  jamais  de  toi 

[devant  elle,  quelque  prière  que  tu  m'en 

[fasses.  » 

,£t  dans  cette  autre. 

•  Tûche  d'oublier  ta  Julie  ;  je  crois  bien 
que  j'y  perdrai  en  recevant  moins  souvent 
dettes  nouvelles;  car  il  semble  que.m  ne 
m'écrives  que  pour  me  parler  d'elle.  Au 
surplus,  et  je  ne  devrais  pas  te  le  dire ,  je 
l'entends  de  chez  moi  chanter  fréquemment 
cet  air  qu'elle  avait  appris  de  toî,  et  elle  y 
met  plus  d'ame  que  jamais.  » 

J  V  L I E  ,  avec  embarras. 

Je  croîs  bien  n'avoir  pas  chanté  depuis  votre 
Icpart, 


«» 
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taine  ;  je  sais  bien  qu'il  n'est  plus  ici  /  car  je 
l'ai  vu  porlir  avec  monsieur  et  madame  Was- 
naer.  Mais  c'est  égal^  je  viens  Vy  chercher  et  je 
l'attcnJs  [L 

Mais  encore  une  fois  ;  puisque  je  suis  cn-« 
Fermée,  vous  ne  pouvez  pas  y  Être. 

DENBT. 

£h  bien  I  je  saurai  m'esquivcr  àlems;  mais 
(le  grûce ,  ma  chère  Julie,  ne  perdons  pas  des 
instans  si  précieux. 

JVtlE. 

:    Je  suis  toute  tremblante. 

BEKRY,  s'asseytint  sur  U  uhU. 

Tenez,  je  ne  bougerai  pas  d'ici  ;  d'ailleurs 
cjue  craigncE- vous  de  moi?  des  reproches 
justement  mentes,  d'après  la  manière  dont 
vous  m'avez  quitté,  sans  me  donner  le  moindre 
espoir,  pas  le  moindre  gage  d'un  tendre  senti* 
meut. 

JULIE. 

Il  paraît  que  cela  ne  vous  a  pas  fort  occupé. 
Depuis  deux  ans  que  vous  êtes  parti,  ne  pas 
donner  de  vos  nouvelles,  ne  pas  vous  infor- 
mer des  miennes  ! 

BBJ<RT. 

^    Des  vôtres  !  ma  Julie  ,  oh!  j'en  avais  ,  et 
très-frèquemmenf. 
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lULlB. 

Oui  !  et  comment  donc  cela  ? 

nfeNBT. 

Par  mon  ami  Wcrne,  votre  voisin.  J'ai  \\ 
justement  quelques-unes  de  ses  lettres  en  ré- 
ponse aux  miennes,  et  qui  serviront  peut- 
être  ù  ma  justification....  Tenez,  lisez  dans 
celle-ci. 

«  Quant  h  Julie ,  elle  embellit  tous  les  jours; 
»  mais  si. tu  Taimes  autant  que  tu  Tassures, 
»  ne  l'oppose  point  i\  son  bonheur;  monsieurr 
»  et  madame  "Wasnaer  lui  sont  fort  altaohcs  ; 
»  ils  ne  manqueront  pas  de  l'établir  à  la  pre- 
»  mière  bonne  occasion,  et  votre  amour  no 
v>  pourrait  avoir  que  des  suites  malheureuses. 
»  Ceèi  pourquoi  je  ne  parlerai  jamais  de  tul 
»  devant  elle,  quelque  prière  que  tu  m'en 
»  fasses.  » 
f    Et  dans  cette  autre. 

«  Tûcbe  d'oublier  ta  Julie  :  je  crois  bien 
»  que  j'y  perdrai  en  recevant  moins  souvent 
»  dettes  nouvelles  ;  car  il  semble  que. ta  xig 
»  m'écrives  que  pour  me  parler  d'elle.  Au 
»  surplus,  et  je  ne  devrais  pas  te  le  dire ,  je 
»  l'entends  de  chez  moi  chanter  fréquemment 
»  cet  air  qu'elle  avait  appris  de  toi,  et  elle  y 
»  met  plus  d'ame  que  jamais.  » 

^  JULIE,  avec  embarras. 

Je  croîs  bien  n'avoir  pas  chanté  depuis  votre 
départ. 
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BENBY. 

C'est  mon  ami  qui  me  l'ccrit.  Eh  bien  ? 
qu'arez-YOUS  à  répondre  ù  cela  ? 

1DX.IE. 

Rien.  Mais»  Honry ,  je  tous  en  prle^  allez- 
Tous-en. 

BENBT. 

Oh  !  rocs  amis  n'étaient  pas  les  seuls  que 
l'entretinsse  de  ma  passion  ;  et,  en  ma  qualité 

de  poète  ;  j'en  instruisais  l'univers  entier. 

I 

JULIE. 

L^unirers  entier  ;  mais  tous  me  faites  une 
frayeur...  et  comment  donc  cela  ? 

H  BU B  T  9  tîraot  das  papiers  de  sa  poche. 

Oui,  l'univers  entier,  parles  journaux. 
Tenez,  dans  celui-ci.  Chansonnette  de  Victor 
Henry,  musicien  au  réghnent  de  Champagne^ 
fuirez. 

Air  >  Ç»*ii  Cet  Ung. 

IJehii  qui  dit  que  deux  beaux  yeux 

Ne  le  rendent  pas  amoureux , 

Et  qu'il  n'en  est  pas  moius^  heureux , 

Folio  !  folie  ! 
Il  o'a  pas  vu  lof  yçux 

1)«  nia  Julie. 


1 
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JULIE. 


Âh!  oui. 


RENBT. 


Gelai  qui  dit  que  deux  beanx  bras , 
Bonds ,  blancs ,  fermes  et  délicats 
Pour  ses  regards  ont  peu  d'appas, 
•   Folie!  folie! 
Il  n'a  pas  vo  les  bras 
De  ma  Julie. 


1UI.IB. 


Fort  bien. 


HEHnr, 


Celai  qui  dit  qu'un  petit  pié 
Sur  son  frère  eu  tout  copié,  j 
N'est  pas  digne  d'être  épié , 

Folie!  folie! 
Il  n'a  pas  vu  le  pid 

De  xpa  Jolie. 

YUtlB. 

De  mietix  en  mieux. 


<  1 


4» 


HESBY.    / 


Celui  qui  la  voit  un  mc«nent , 
Après  un  do^x  encliai^tement  ^ 
Comme  moi  triste  en  la  quittant , 
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S'écrie  !  8  cçrie  ! 
Quel  plaisir',  quel  tourment! 
J'ul  vu  Julie. 

ITLIE. 

Henry,  je  ne  dois  plus  douter  de  votre 
amour;  mais  la  meilleure  preuve  que  vous 
puissiez  m'en  donner ,  c'est  de.  ne  pas  exposer 
plus  long-tems  ma  réputation. 

RSNRT. 

Tenez ,  ma  chère  Julie  ,  encore  cette  ro- 
mance. Elle  est  sur  l'air  que  vous  chantez  aveo 
tant  de  grâce.  Chantcz-la  vous-même. 

Vous  vous  en  irez  après  ? 

BBHAT. 

Oui. 

JULIE. 

Tout  de  suite,  tout  do  suite. 

BEICBT. 

Je  vous  le  promets,  mais  chantez, 

IUI.IE. 

Air  :  P!uignei  U  aori. 

Plaignez  le  sort  d'un  knalljcnrcns  nninDt 
Qui  n'cproara  que  refus  de  Julie  ; 
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I^alurc,  hélas!  dc  créa  cependant 

Pour  les  refus  bouche  fraîclae  et  jolie.        (nis.  ) 

Quand,  tout  chagrin,  par  devoir  je  partis  j 
Quittant  les  lieux  qu'embellissait  Julie , 
Tu  tefusas  mes  adieux... 

HESBY. 

Et  tu  fis. 
Par  ce  récit  le  malheur  de  ma  vie?, 

J  V  L I E  9  tendrement. 

Quoi  !  j'aurais  fait  le  malheur  de  ta  vie. 

BENRY. 

O  mon  aimable  amie^  non;  ce  moment 
ne  pouyait  être  trop  acheté  ;  toutes  mes 
peines...  tous  mes  chagfios... 

f  u  L  I  E. 

0  ciel  î  on  ouvre  la  porte  en  bas  I  je  suis 
perdue  !  Henry ,  sauvez- vous. 

HENBY. 

« 

Je  ne  demande  pas  mieux  ;  .mais  9  par  où  ? 

JULIE. 

Oh  !  nfK)n  Dieu  !  toutes  les  portes  sont  fer- 
mées. 


HENRY. 


Je  voisbien  qu'il  s'agit  encore  de  la  fcnôtrc; 
mais,  ma  foi. 


44  tài  DANSE  INTERROMPUE. 

Air  :  liét'eillez-foiit. 

Tout  aafrement  que  }e  m'évade^ 
Je  suis  soldat,  je  suis  Français, 
Je  puis  monter  h  l'escalade , 
Mais  pour  en  descendre ,  jamais. 

Mais  au  moins  qu^on  ne  tous  trouve  pa& 
ici  ;  Gachcz-Yous. 

Comment  ? 

fUIIB. 

Tenez  9  sous  celte  table^  et  vite, 

HCNRT^  il  se  cache  sous  la  lable^ 

Là  ?  allons, 

SCÈNE  IX. 

LES  PBECÉDENS,  M.   ct  M^^^WASNAER. 

91TLIB-. 

Vous  voilà  déjà  de  retour? 

WASNiEBy  avec  Ijumcur. 

Oui  9  mon  enfant. 


SCÈNE    IX.  45 

k™®  WASNAER. 

.    Mon  Dieu,  oui,  ma  pauvre  Julie. 

JULIE. 

Est-ce  que  le  bal  n'aurait  pas  eu  lieu^ 

WASNAER. 

Si,  îlest  en  train.  ' 

JVIIB. 

Qu'avez-vous  donc?  vous  paraissez  tous  les 
deux  bien  fucbés. 

M"*  WASNAKB. 

Les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  sont  peu 
galans. 

WASNAER. 

La  ridicule  engeance  que  nos  bégueules  d'i 
présent! 

JULIE. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

M"*  WASRAEB. 

Écoute.  ' 

Air  :  Z.a  danse  n*eaipas» 

La  danse  n'est  pas  ce  qae  i'aime\ 
Mais  le  bal  m'ofliait  ce  plaisir, 
Moi ,  qui  suis  prompte  à  le  saisir, 
Sur  les  rangs  je  m'ojQlrc  moi-même  ;[' 
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Juge  do  mon  àC-^\i  exiuHiie  , 
(Ju  me  voit,  ou  jase  tout  b.'j.s, 
On  m'admire  du  baut  vu  bas  ;  , 

Mais  pour  danser. (»«.  )  on  ne  m'invite  pas. 

\  JULIE. 

Cela  est-il  possible  ! 

HENHY)  Ciiclié. 

Cela  n'est  pas  croyable. 

M"^°  WiSNAEB. 

Rien  de  plus  vrai  :  rbumeur  me  prend  ;  et, 
après  deux-heures  de  morliflcallon,  je  rojoins 
M.  Wasuacr. 

WASNiBA. 

Qui  ne  demandait  pas  mieux  lui-même  que 
de  s*en  aller. 

IVLIB. 

Comment,  Monsieur,  est-ce  que  vous  n'au- 
riez pas  dansé  non  plus  ? 

WASViER. 

Pas  formé  le  moindre  petit  pas. 

HENKT. 

Pas  même  un  chassé  ! 

WASViBB. 

Pas  même  un  chassé.  J'arrive  dans  ce  bal , 


SCliSE  IXî  4j 

la  muïiqiic  augmciilait  CQcnrc  ma  gailé  naïu- 
l'clle  ;  j'uJmirc  li'nbnrd  tou.q  les  groupus  d'une 
ioiinesso...  Ah  !  d'une  jeunesse  cli.irraante.... 
l'iiis,  je  fixe  Ii^s  yeux  sur  une  jolie  blonde,  et 
Ki'upprocluut  d'elle  [;:ilaruLueiit. 


u  Louldi;5  lui 

■  clinijiii:  daiisr: , 


ili;;-cfpi)ir  de  faire  toi-l  li  qui  que  ce  soit  ;  iil'irs 
je  ni';idrc3sc  ù  uue  bruDe  qui  me  ré{>oad  les- 


El  je  ToiA   enprè»  d'elle   un  petit  jeune 

hiniimu  de  cinq  pied^  huit  puiires.  ÛuUii.  iipi  69 
Jiïiiii-  élé  rebulu  piiv  une  doutiiine  dp  ces  iiu- 
jierlincnles,  je  rjihals  sur  des  beauté»  d'un  ûge 
1111  ()eu  iiius  mOr,  et  je  dis  ù  l'une  d'elles  i 
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Mém»  air. 

Scrait-cc  uûe  inconséqucitte 
A  moi ,  d'ôscr  vous  piier» 
De  fbimer  la  contredanse?... 
Mais  ce  Monsieur  veut  railler. 

Railler  !  non  parbleu ,  Madame  !  à  rotrc 
âge!...  à  mon  âge!....  Alais,  je  vous  assure ^ 
Madame 9  que  j'étais  de  mon  tems  un  fort  boa 
danseur,  et  ii  me  reste  encore...  Je  n'en  doute 
pas 9  Monsieur;  mais... 

Je  ue  saurais  apprécier 
L'art  et  le  goût  de  ia  danse 
Du  teras  de  l^Vauço  s  premicri 

tl  fi  V  11  Y. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

WASNAEBy  ùJulie. 

Je  ne  trouve  pas  cela  très-risiblc« 

JULIE. 

Je  vous  assure ,  Monsieur,  que  je  ne  ris  pas^ 
et  que  je  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 

WASNABB. 

C'est  que  je  suis  de  très^mauTaise  humeur , 
tel  que  vous  me  voyez. 

On  le  serait  à  moins  ^  on  a  beau  dire.  Tout 


allaîl  mieux  BUta-fois,  lea  jeunes  (^ensùlnient 
m\!'s,  rmpresïés,  ardens  ;  aujourd'hui  ce  sonL 
tlti  souches. 

BEttnr. 
Oh  !  il  y  eo  a  encore  d'assez  lesles. 

WASMAER. 

NoQ ,  Jfihe ,  ma  femme  a  raison  ;  il  ne  se 
fuit  plus  de  tours  comme  de  mou  tems. 


Que  voulez-vous?  il  faut  prendre  lefi  gens 
cmiiiiie  ils  sont.  IVIaia  esE-cc  que  vous  n'allez 
(las  dana  ïo[re  appartement  pour  rous  désha- 
iiiller,  vous  uiedi'e  à  Tûlre  aise  ? 


A  quoi  bon  l  CabaQet  va  revenir,  ne  nous 
■oyanlpasA  ce  bal...  Apprèle-nous  le  souper, 
tous  allons  l'atlendrcici. 


Ici? 

H""  WiSNiEB. 

Oui,  nous  allons  l'aïUendru  ; 

UEiMir. 
Ta  moi  aussi. 
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JtJLIB. 

Comment  pourra-t-il  s'échapper? 

'  (Elie  sort.) 

SCÈNE  X. 

LB8    PABCiDBHS,    excepté  JULIE. 


\ 


washaeb. 

J'iiiiiGiiiB  bien  que  notre  ami  Cabancl  ne 
tardera  paa  à  rentrer  à  l'heure  qu'il  est. 

Je  me  souviendrai  lotig-tenis  de  celte  mau- 
dite assemblée  ;  je  u'ai  ^mais  été  si  mal  ù  mon 
aise. 

WASN  iVER. 

Ni  moi  non  plus.  ' 

UENRT. 

Ni  moi  non  plus. 

jjjmc  WAS"NAB.B. 

Un  homme  n'est  pas  cl  nbarraFsé  comme  une 
femme i  il  se  tire  toujours  d'afl'ainî. 

H  E  îf  a  T. 

Je  rt'Spère  bien. 


iSCÈNB  X. 


WASNABB. 


Allons,  allons  ;  tiens ,  ma  femme ,  n'y  pen- 
sons plus.  N'avons -nous  pas  de  quoi  nous 
consoler  de  cette  petite  disgrâce  ?  et  notre 
amour  ne  suflit>il  pas  pour  cela? 

M™^  WA8NABB. 

J'en  conyiens^  mon  ami. 

washaer. 

Pourquoi  avoir  recours  aux  autres ,  quand 
on  peut  se  suffire  à  soi-même  ?  x 


Il  est  vrai. 


fl^e  WASRAER. 


WASNAEB. 


Parbleu  !  il  me  vient  une  bonne  idée ,  ex- 
cellente, ma  foi.  Il  ne  sera  pas  dit  que  la  soi- 
rée se  soit  écoulée  sans  que  nous  ayons  eu  le 
plaisir.. .  la  satisfaction. . . 

m^fi  WASRABB. 

Que  vous  passe -t -il  par  la  tête,  M.  Was- 
naer  ? 

WASITABB. 

Je  vais  te  conter  cela,  mignonne;  fermons 
d'abord  la  porte.  On  peut  être  fou  par  fois  ; 
mais  il  faut  être  assez  raisonnable  pour  cacher 
ses  folies  aux  autres. 
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HBHBT. 

Bonne  précaution  I  mais  que  diable  Ta«t-U 
donc  faire  ? 

Tu  ne  devines  pas  ? 

(Il  ôte  80D  épéo  qu'il  met  fnr  le.  canapé.) 
II">^  WASHAEB. 

Non. 

WASNABB. 

Cela  n'est  pas  étonnant  ;  il  y  a  si  long-tems  ! 
(  L* appelant,  )  Mon  cœur  I 

Hine  ^4SNABR. 

Mon  ami  ! 

WASSAED. 
,   Air:  Te  souvient-ii de ceUe JVi4  ? 

Te  souvient-il  de  rallemando 
Qu'ai  ma  noce  on  nous  fit  danser? 

MADAME    WAagiAZII. 

Il  me  BouTÎent  de  Tallcmande 

Qu'à  ma  noce  on  nous  fit  danser.  ' 

WA&«AEn. 

Çh  !  bien ,  ton  époux  te  demande 
Ta  main ,  peux-tu  la  ceCiuec? 


Far  le  plaisir,  toiu  dcm  ea  ogg 
îla  -^b  Boaa  rlioni  aux  aboi; 
»oii9  recoiiinieDÇHinc!<  dent  fois 


<  „     'msinqui  uemble  daus  laj 
Malgi6  kl  ant , 


Allons,  viens...  (Il prélude.)  La-ri-tle-m. 


WXSnABR,  seppuj'aDl  sur  la  VOilc. 

C'est  vrai;  mais  quand  on  n'a  pas  tic  inu- 
iuicn  sous  In  main. 

DEICRY. 

Pu3  de  musicien  sous  la  main  !  oIj  .'  il  scinit 
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fort  mal  à  moi  de  ne  pas  leur  eh  donner  le 
plaisir  tout  entier. 

WASff  ABB. 

Allons 9 *ma  femme,  un  peu  de  courage  ! 
nous  n'ayons  encore  fait  que  la  moitié  des 
passes;  viens. 

Allons,  moi^ami ,  je  le  veux  bien. 

(Ils  recommeDcent  &  danser,  Henry  joae  dn  fifre,  ei  dès 
qu'ils  s'en  operçoiveat,  ils  restent  stopcfais.) 

Quel  miracle  ! 

WASHABB. 

Quel  prodige  ! 

urne  tTASVABB. 

D*où  cela  peut-il  venir  ? 

W  A  s  H  A  E  B  9  découvrant  Henry. 

O  ciel!  un  homme  caché  chez  mot! 

BB  VBT  ,  fuyant  par  la  porte  du  fùod. 

SauYons-nouSy  il  est  tems. 

WASKAEB,  cbcrcliaut  son  épée. 

Au  voleur  l  au  voleur  I 

1 V  L I B  9  accoaraot  «t  regfirdant  sous  la  table. 

Bon ,  il  est  parti. 


SCÈNE  XI. 
ytne  tri  g Nj^ en,  lombam  sut  un  fauteuil. 

Ah  !  je  me  troure  ma], 

SCÈNE  XI. 

lES   rnicËDEnS,   CABANEL,    tmaenant  Bcurj" 
la  collel. 

WïSltABD. 

Ab  I  DOus  alloDS  savoir  ce  qiie  c'est. 

ICLIB. 

Ciel  1  tout  est  perdu  ! 

C&BAXBI,  i  Senrj. 

AUons  doDC,  Uonsicur,  allons  doDC. 

SBHBT. 

Tout  autre  que  mon  capitaine... 

CISABEI.,  reeonnaissiint  Hïnry. 

Ehl  mais  c'est  Henry,  notre  musicien. 

Dont  Madame  demandait  des  noaTellesav 
tant  d'inlÈrùt  î  Tu  vois,  mon  ami ,  il  n'a  p 
perdu  lie  tcms. 

K  ■"-  WlSHiER,  bUdri  ïBia  H^nij. 
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WAS1IA1R>  ^aa  femme  avec  jalousie- 

^  Vous  Toilà  confondae')  Madame. 

,  Non,  mais  bien  surprise  de  le  trouver  ici, 
quand ,  moi-même,  j'avais  fermé  la  porte  pour 
empêcher  qu'il  n*entrôt. 

W  Ad K  À  s  B ,  en  colère. 

Nous  saviez  donc  qu'il  devait  venir  ici  ? 

jume  w  AS  N  À I R  9  regardant  Julie. 

Non  pas  précisément...  mais  nous  nous  en 
doutions. 

WASIfABB,  avec  fureur. 

Madame  Wasnaer...  Madame  !  j'ai  toujours 
été  très-chatouiileux  sur  cet  article...  (^oa/a/it 
se  jetter sur  Henry,)  Réponds-moi,  fripon. 

£h  !  de  grûce ,  M.  Wasnaer,  laissez-Ià  votre 
impertinente  jalousie.  Ne  voyez-vous  pas, 
nigaud ,  que  c  est  Julie  que  tout  cela  regarde, 
et  qu'il  n'est  pas  du  tout  question  de  moi  ? 

CABANEL,  6  part. 

Je  commence  à  être  au  fait.* 

WASRAEB. 

Comment  ? 


2? 


i 


*""°»>-.,C""- 
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WASlf  ABU. 

Jo  to  conterai  cela,  mais  yraiment  la  tête 
maillait  tourner. 

M"*"  WASWAIB. 

Tout  cela  est  fort  bien ,  mais  à  présent  vous 
allez  me  dire  comment  il  se  trouve  ici. 

JDLXE. 
Air  :  Va  lit  croisée. 

Dans  une  bonne  intention , 
Et  me  défiant  de  moi-même , 
Je  prends  une  précaution , 
/  Contre  le  dieu  qui  veut  qu'on  anse. 
Porte  fermée  à  double  tour, 
3e  n'en  suis  pas  moins  exposée , 
Car  il  a  des  ailes,  Tamour, 
La  chambre  une  croisée.  (bLi.  ) 

WASHASB»  â  Henry. 

Ah  I  SI onsieur  de  l'escalade. .. 

CABANBL. 

Point  de  reproches,  il  va  souper  avec  nous, 
ce  soir  nous  arrangerons  les  affaires,  et  demain 
la  noce. 

WAIHABB. 

Oû ,  j*espère  f  nous  danserons. 

g;me  WASVABB. 


SCËM£  XI.  5p 

qu'il   acsurTieone  encore  quul- 
l. 

VAUDEVILLE. 


Tel  qui   d'ilQ  lltOJEl, 

D'uDt  ïCliire  bien  lua  , 

Uaase  jitiirail, 
riiitojsnl  boBoe  iswii, 


De 

ioa 

boi,1icur>LU[nvaiiCL'rl 
Tbi  ECS  doui  piopo 
UBIloUKoatimaa, 

M=ls 

mal-â-ptnpo) 

Voili , 
r.ii-M 

Su  LA  DANSE  II9tERt(0MPl] 

JULIE  f  au  public. 

Quand  vous  claquez , 
'  Sccno  BTCC  ort  tissue , 
Couplets  fleuris  par  le  bon  goût  mar 
L'auteur  indiscret , 
A  dauser  s'évertue  : 

Qu'un  coup  de  sifflet 
L'atteigne  dans  la  duc, 
Voilà 
Par-là 
La  dansp  interrompue; 
Comment  tcuir  &  cet  accident-là? 

EPSEMBLE« 

Protégoz-li , 
La  danse  interrompue  ^ 

Et  sauvez-là, 
De  cet  Bccident-iâ» 


riB   DE    LA   DANSE   II 


MATRONE  D'EPHÉSE, 


COMEDIE    EW    TIR    ACTE, 


PAR  M.  RADET, 

VauJoiillc.la  |3  octoiiic  i;r)2. 


NOTICE 

SUR'  M.  RADET. 


Jean -Baptiste  RADET,  né  à  Dijon  ^  le  21 
janvier  ly^^f  fut  interrompu  dans  ses  études, 
à  l'uge  de  i3  ans  9  pour  apprendre  la  peinture. 
Il  avait  fait  de  grands  progrès  dans  cet  art; 
il  y  obtint  même  desprix,  et  Ta vait  déjà  exercé 
asscx  long-tems,  lorsqu'on  1779  il  imagina  de 
faire  la  critique  en  vnudeviiies  de  Texposition 
des  tableaux  du  salon.  Cette  nouveauté  dont 

^  personne  encore  ne  s'était  avisé  fut  trouvée 
si  piquante  qu'on  lui  conseilla  de  se  livrer  au 

,  théâtre. 

S'élant  laissé  persuader  ,  il  commença  par 
faire  des  pièces  pour  Audinot,  entre  autres 
les  Audiences  à  la  indor,  011  Michot  joua  un 
rôle.  Après  cela  il  donna  aux  Italiens  de  la 
rue  Mauconscil  une  parodie  de  Jeanne  de  Na^ 
pics,  qui  eut  quelque  succès. 

Ayant  donné  l'essora  sa  fécondité,  il  fit  pour, 
ce  théâtre  un  gramd  nombre  d'autres  pièces 
dont  la  plus  grande  partie  en  société  avec 


M.  Darré,  parmi  lesquelles  il  y  en  eut  une. 
quiallira  la  fuulfi,  celle  intilulée  tes  Docteurs  ~ 
modernes,  à  cause  du  ridicule  qu'elle  jetait 
lur  Heamer,  son  baqutt  et  le  magnélisinc. 

Lors  de  l'établissement  du  Vnude?ille,  en 
1790,  la  première  pièce  qu'il  donna  à  ce 
nouvcuu  théâtre  fut  le  prix  ,  ou  f  Embarras 
du  choix. 

Le  TandcTillc  de  la  Chaste  Suzanne,  qu'il 
donoa  avec  MM.  llarrù  et  Desfonlaines,  lui 
attira,  ainsi  qu'i!i  ses  deux  collaboralunrs, 
une  persécution  du  gouvernement  réYolu- 
lionnuire.  Cette  pièce  parut  pour  la  première 
fois  pendant  qu'on  instruisait  l'inicjuc  procès 
de  rinfortuné  Louis  XVI,  Un  des  personnages 
y  prononçait  ces  paroles  :  b  Vous  êtes  ses 
»  accusateurs,  vous  ne  pouvez  pas  Stre  ses 
B  juges.  »  La  faction  triomphante  s'en  lit 
■ur-le-champ  l'application.  Lu  lendemain,  In 
pièce  est  arriîLéo,  et  les  trois  auteurs  envoyas 
ila  force.  Ils;  reslèrcnt  quatre  mois;  et  ils 
n'échappèrent  â  la  mort  qu'à  force  de  solli- 
citations du  leurs  amis,  et  parce  qu'ayant 
fait  deux  pièces  pleines  de  patriotisme  de 
circonstance ,  au  milieu  mËme  du  brouhahas 
de  leur  prison,  où  ila  étaient  avec  quarante 
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Depuis  rexistcDce  spéciale  du  Vaudeville  » 
jusqu'en  i8i5y  M.  Radet  s'est  consacre- exclu- 
£iîvement  à  sa  prospérité  9  et  il  a  fait,  tant  à  lui 
seul,  qu'en  société  avec  MM.  Barré,  Piis, 
Desfontaines,  Després,  Bourgueil  et  autres, 
plus  de  ceut  vingt  pièces  en  Vaudevilles. 

Ce,  théâtre  est  un  peu  déchu  de  Tancienne 
splendeur  où  ces  spirituels  apôtres  de  la 
gaîté  l'avaient  porté,  quoique  depuis  leur 
retraite  une  légion  de  nouveaux  auteurs  soient 
venus  l'approvisionner.  Peut-ôtre  est-il  moins 
suivi,  parce  que  plusieurs  autres  théâtres 
donnent  aussi  beaucoup  de  yaudevilles.  D'ail- 
leurs tous  les  genres  s'usent  à  la  un. 

Dans  les  pièces  qui  portent  son  seul  nom , 
M.  Radet  a  été  puissamment  secondé  par  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit ,  qui ,  par  mo- 
destie ,  n'a  jamais  youlu  être  connue.  Madame 
K....  a  eu  une  part  égale  à  la  sienne,  dans 
la  composition  de  presque  tqus  ses  ouvrages. 

Dans  la  même  année  que  M.  Radet  publia 
sa  critique  du  salon ,  il  fut  attaché  à  M"  la 
duchesse  de  Villeroy ,  en  qualité  dje  secrétaire 
bibliothécaipe.  Il  est  de  l'académie  de  Dijon. 
L'ancien  gouvernement  lui  fesait  une  pensioQ 
de  4)000  francs. 

CVst  A  lui  au*on  a  ACï  l'institution  des  D<- 


.  de  Sûgur,  De,spri;s,  Desdiampa,  1 
■  et  Chazet.  On  y  proposiiit  !<;  soir 
ts  lie  chansons ,  qui ,  un  mois  upi'ès 
!nt  chantÈes,  Ces  dînes'  cotnmci 
rendémiaire  an  V;  on  en  a  imprimé  les 
cils ,  qui  sont  recherchés  aujourd'hui  a\ea, 
tant  plus  d'empressement,  que  la  choosoii 
tncnce  à  tomber  parmi  nous.  i 

cette  réunion  célèbre  ont  succédé  les 
if  du  Caveau,  qui  ont  fait  place  aux 
yers  de  Miimus ,  qui  existent  encore  main- 
nl,  mais  qui  sont  trop  nombreux  en 
jnnnarres  et  beaucoup  moins  féconds 
{troduclions  chantantes  que  les  anciens 
s. 

1  liste  des  pièces  où  M.  Radct  a  pris  part , 
1  celle  qn'îlafail  jouersoul,  serait  trop 
ne,  et  d'uilleurs  nous  ne  pourrions  la 
ler  avec  assez  d'esaclitude. 


PERSONNAGES. 


MÉGÂS. 
ERGATE. 
ISMÈNE. 
CORINE. 


La  Rèoe  «st  à$ai  une  compagne  près  d'I^phèse. 


MATRONE  D'ÉPHÈSE, , 

COMÉDIE. 


Le  ilitâlic  rcpriiicnte  im  iJte  champêtre,  ftèJ-ssavan 
pnrsemë  ie  rochcts  cl  de  c;f[>i^i  au  £>nd,  une  ma 
tagoB  très  eicnHJ^f,  da.is  le  fort  da  laquelle  est  crcu 
un  tombeau,  qai  i'outtc  à  deui  Wtaaa,  et  qui  t 
éclaïro  par  aae  lampe  fiuièbre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


ISMÈHE,  CORINE. 

n  Wer  du  ridsau,  Iitnine  raralt ,  i^iic  dnni 


J...  ».„;,, 
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Je  pleure ,  j«  pletire  ; 
Joar  éi  nuit ,  nuit  et  jour, 

A  toute  heure , 

Eo  ce  séjour, 
le  pleure ,  je  pleure. 

GOEIIIB9  i  part 

Ma  pauYre  maîtresse  ! 

Air  :  Ça  n*dur'ra  pas  toujours. 

ê 

Elle  est  encor  la  même , 

Et  Tent  tinir  ses  jours^ 

A  SQ  douleur  eitréme 

Laissons  un  libre  cours... 

Ça  a'  dur'ra  pas  toujours.    (  Ter.) 

Je  l'espère  au  moin». 

ISHÈHE}  lou) ours  dans  lo  tombeau.    ' 
Air  •  Une  lumière  vive  et  pure.  ] 

Pour  mettre  (in  h  ma  tristesse , 
Ah  !  que  la  mort  vient  lentement! 
Eu  vain  je  Tappcllc  sans  cesse , 
Près  de  ce  triste  monument  : 
Cher  éi)oux,  ombre  que  j'adore, 
Mon  amc  va  voler  vers  toi  ; 
Oui,  c'en  est  fait,  dçmaiu  i'aurorc 
Ne  su  lèvciu  plus  pour  moi. 

COU  X NE,  à        % 

La  Yoilù  plongée  dans        plus  profond 


se  EN  F.  I.  Gg 

lidiilùur;  c'est  pourtant,  utijourd'h^ii  lu  troî- 
siciiii;  jnur  que  nous  sommes  rcnrcrméea  dans 
Ce;  lonibcfiu  !  le  Iroiïiùme  jour  que  nous  nous 
di' s  opérons ,  le  troiaitiiie  jour  que  nous  n'a- 
vons pris  de  nourriture,..  Ma  mnitresse  s'cn- 
tenil,  cnr,  moi;  grâce  aux  soins  du  prérojant  - 
£r^ntG,  )c  me  permets,  incognito,  quelques 
petits  repas  pour  me  donner  la  force  de  pleu- 
rer.,. Itimêne  a  fuit  tout  ce  qu'ulle  devait 
pour  Établir  dignement  sa  rcputitiion  de 
veuTe;  elle  a  été  au  dûsespnir;  elle  a  pleuré, 
gémi,  aaoglotté...  et  l'on  sait  ce  que  c'est 
qu'un  chagrin  si  bruyant. 


Quclijac  sali  l'cirfme  d  oui  en 


EIIb  ai  (ODJ 

onanf 

ûnddu 

cœur 

peuacoup  m 

h,  Torto 

ciiiel 

pliiiiie. 

Un  peu  lie  f 

slo  cnlti 

Elit 

Uuns  h<,  [lie 

»  q.'m 

mm 

v.i.  a.[.»«d 

,épn 

l 

Qat  yoot 

leatàL» 

BM=.nl 

rc.       <«i,,} 

Mais  elle  revient 

de   S 

n  accabi 

Abordons-lil. 

(EU 

"'"Pi 
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COI  IRE.  doin^e  ton. 

nia  obère  maîtresse,  hélas!  {Plus  gai  ment.) 
Comment  vous  trouvtjz-rous ,  Madame  ? 

Bien,  mon  enfant,  mes  forces  dîminaent 
sensiblement ,  toutes  mes  facultés  s^anéan- 
tissent,  et  j^espèrc  être  bientôt  délivrée  du 
fardeau  de  ma  pénible  cxi^î^tence....  Tu  u'as 
pas  retrouvé  le  portrait  ? 

GOBINB. 

Honi  Madame;  Tai  cherché  inutih;mcnt 
dans  tous  les  environs  de  ce  tombeau.  {A 
part,  )  Il  n'est  pas  perdu  pour  long-tems. 

ISM&VB. 

Le  sort  me  refuse  donc  jusqu'au  bonheur 
de  mourir  en  contemplant  l'image  de  celui 
pour  qui  je  cesse  de  vivre  ! 

COUINE. 

Ce  parti  est«il  donc  irrévocable  5  Madame? 

ISV&NB. 

Est-ce  qu'on  peut  survivre  à  un  mari 
adoré  ? 

COIIBB. 

C*est  difficile,  sortent  quand  il  D*est  p*^ 
remplacé. 


^^^^^^^^■1 

SCÈNE  I. 

-I 

lïMkND. 

Bcmplaci 

I  Ah!  qae  dii-tu7 

Comnien 

nïcc,  un  Batte  époui , 

Onbllor  1' 

pool  qiiF  ja  plrori? 

Km,  Cor 

nc,ilfEmtqaM«n.t»»i 

Mon  sort 

sera  cent  fois  plai  ioax: 

Poq:  qui 

ur  l'aiile  où  Dons  lonmei, 

Mes  efTor 

,«™entsup«,IIa.i 

(Jnand  c 

ui  i[iie  l'ainiBii  u'fai  pi», 

Saiï-je  »' 

Ml  cinot  dos  bomoics  !        [a,..) 

CORIWE. 

Ah  !   qiit 

oui,  qu'il  en  est  encore 

et  de 

IréS'iiinjnlil 

s.  L'espice  est  un  iicii  d 

génc- 

rée;  noDÙellu  n'est  pas  tlctruite,  Dicn 

nurci. 

13SÈRE. 

Laissons  cet  entretien,  il  est  impossible 
de  s'entendre,  qmin'l  on  art  pas  la  tn.'mc 
manière  île  sentir...  Allons,  jo  tciii  encore 
pleurer  dans  ce  bosquet  suuTflgc,  où,  pour 

j.  la  preinière  foisi  ccl  cpous  otioré  ine  parla 

,    de  son  amour. 
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C'est  un  sort  digne  d'envie  , 

D'expirer  en  ce  séjour. 

Ahl  je  dois  fenit  ma  vife, 

OÙ  commença  mon  amour.        (5is.) 

SGÈNE  II. 


C  O  R I N  B,  seule  et  respirant. 

Ah!...  j'ai  laissé  passer  les  premiert  mo- 
mens  sans  contrarier  ma  maîtresse,  dans 
l'espérance  que  le  tems  calmerait  sa  douleur; 
mais  enfin,  il  est  un  terme  à  tout,  et  voilà 
bkn  as»e4  de  chagrin  comme  ça. 

On  peut  trouver  du  plaisir 
A  se  nourrir  de  tristesse  ; 
Oui ,  le  chagrin  peut  oflSrir 
A  l'ame  certaine  ivresse; 
Soir  et  matin, 
Sans  an, 
Sans  cesse* 
Soupirer,  pleurer  et  gémir, 
De  sa  douleur  vouloir  mourir; 
Obi  c'est  charmant, cW  diarraant, 
C'est  charmant  pour  nne  vetrv  c  ; 
Mais  pour  Bile  e»  son  printems, 
Trop  rigoureuse  est  réprcttvc ,       ( «««) 
Il  fait  bon  vivre  â  vingt  ans.        {Ter.) 


SCÈNE  HT. 


î5 


On  vient...  c'est  sans  doute  Ergale,  mou 
secret  pourvoyeur....  justement. 

SCÈNE  III. 

CORINE)  ERGATE^  portant  une  corbeille  sous 
le  bras  et  une  amphore  à  la  maiu ,  descend  de  la  mou» 
tagne  eu  cliantaut.  .       V 

EBGATE. 
Fin  de  l'air  de  la  carmagnole . 

Naugoe  de  la  tristesse, 
Vive  Baccbus  et  l'Amour. 


G0R19E. 


Ah!  mon  Dieu,  vous  toirez-vous?..^  De 
quoi  diantre  parlez-vous  là  ? 


ElIGATE. 


De  ce  que  je  connais  de  meilleur  au  monde, 
avec  vous,  belle  Corine. 


GORIIIE. 

Mais  en  ces  lieux... 

EH  GÂTE. 
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ERGàTB.  , 

Tant  mieux,  ça  finira  bientôt. 

C0ttI5E. 

Mégas  va-t-il  venir? 

EftG4TE. 

Dans  Tiustunt? 

CORINiS. 

AveC'  le  portrait? 

ElGÀtB. 

Avec  le  portrait;  dame,  un  soldat  n'est  pas 
toujours  maître  de  son  tems  ;  v'ià  le  moment 
de  la  ronde 9  et  s'il  n'était  pas  à  son  poste... 
c'est  que,  vojez-vous,  il  y  va  de  sa  vie,  si 
le  corps  qu'on  lui  a  donné  à  garder... 

GORINE. 

A-l-on  peur  qu'il  s'en  aille! 

EB6ATE. 

Non,  pas  tout  seul,  mais  on  craint  que 
ses  parens  ou  ses  amis  ne  Tenlèvent,  i\  cause 
qu'on  dit  comme  ça  qu'ils  sont  fâchés  d'ii 
voir  une  sépulture  en  plein  vent. 


corihe. 


C'est  «inguller. 


N'fisL  pal  fuH  rommfl  celui  ipic  t'IJ, 

Çj  fait  un'  difré-mre  mrémc. 

Maiii,  daml  cbncun  m  u.i  cjiniu'  i'  pvut, 

COBinE. 

l'auïi'c  aToir  que  cela  ! 

BBCITE. 

En  nKenJnnt,  t'IA  Tprinierdi!  pinvislutis 
que  le  jeune  Mégns  m'u  i!i[  de  vuiis  ii[ij>oiler. 

BioEi  oblige. 

EKCITE. 

N'y  a  jiiis  de  ([imi,  charmnnie  Ciirînpj  el 
il  TIC  lienilra  qu'i'i  vous  que  ju  voua  suis  Lct' 
pliiâ  utile  mcorù. 

Et  cnmmcnl?  . .  Diiiid  i'i:slii;;iie  iiHiuliuii 
où  ju  suis  ploijgÛG... 
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fait  de  consolation ,  infornaez-Yous  de  moi 
dans  le  pays  ;  j'suis  connu.  ^ 

Air  ;  Si  j'en  $avon» ,  mais  voir*  ment. 

Vons  voyez  en  moi ,  mon  cœnr, 
Le  consolatenr  des  vrnves , 
Et  poar  avoir  cet  honneur , 
V&ntez  quYaat  d'ia  bonne  bnmeur  ; 
lit  tant, tant,  tint  et  tant, 
Dam ,  aussi,  j'ons  (ait  nos  preuves > 
Et  tant,  tant,  tant  et  tant. 
Que,  vraiment,  c'est  étonnant. 

GORIRE. 

Ça  ne  m'étonne  pas. 

ERGATE. 

Piéte  %t  monrlr  de  douleur, 
Un'  jaune  et  cliarmante  veuve 
Entendit  pour  son  bonheur, 
Parler  de  ma  bonne  humeur; 
Et  tant ,  tant ,  tant  et  tant , 
Qu'ail'  voulut  m'  meti'  à  I  eptcuve 
Et  tant,  tant ,  tant  et  tant , 
Qu'air  vécut  joyeusement. 

COAIVE. 

C'est  admirable  ! 

EBGATE. 

J'ontreptis,  un  beaq  matin. 


Qui  dcvaii  durer  sans  fin  ; 
Je  lu  EOD»lnï ,  mji  cLèrc  , 


Qu'  j';  perdis  moc  ùluqueuH  ; 
Que  i'ï  renonçai  prudemment. 


Toul  ce  que  vous  pouviti   dire  ii'^   fusuit 


Si  fait ,  ça  s'passait  un  p'iit  brin ,  et  pi^  va 

li  r'pninsit,  eu  li  r'prenait...  Ah!  mon  Dieu, 

mou  Dieu,  eouinio  ça  li  r'prennit  !  Knfini 

BuITtl,  geiilillt!  Corino,  que  l'in'olfre  à  tous 

-•  — >~nii>.  i'ai  r'marnué  Tot'  maî' 
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tresse,  sa  douleur  n'est  pns  bcn  enraciner, 
et  j'sens  que  j*peux  vous  entreprendre  loutcd*^ 
les  deux. 

GOftlNB. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît;  je  veux  un  con- 
solateur à  moi  seule.  Je  ne  suis  pas  si  obsti- 
nctnent  afligée  nue  votre  grande  dame  ;  mais 
j'ai  certains  mornens  où  vous  me  trouveriez 
peut-être  inconsolable  ;  je  vous  en  avertis. 

BRGÀTE. 

Fiez-vous  à  moi  ;  j*sais  c'qu'il  vous  faut. 

ConiSE. 


- .  » 


Air:  orierr*!  ô  Fur, 


Votre  7.èie  nie  flaiti?j 
3u  le  (lis  entre  nouj  : 
Jo  ne  suis  point  ingrate, 
Après  des  soins  si  doux  : 

Ergate  !  Ergatu  ! 
J'étais  morte  saus  vous. 

BBGiTE. 

Bah  !  est*  ce  que  ça  se  gag;ne 

GORIIVE. 


C'est  une  chose  si  dan{       isc  que  l'cxcin- 
plc! 


Oui,  c'est  buau...  QnaiquVM.  \'(iU....  T;ii]! 
qii'ilyiiiira  dus  niiiris  dans  c'tnon[!i:-ci,  eu  â'r.i 
une  folie  d'ca  aller  ctterclier  duiia  l'uuUe. 

.   COBINS. 

C'cpt  qnc  TOUS  n'iiTcz  pas  d'iiléu  de  hininnr 
1.1e  ma  m:iilresse  [luur  snn  qious;  aussi,  loul 
Epliôse  ne  pnvliiit  tjiie  d'elle. 


sus  l^cii'i  ullDlûn:  cil 


Dam'  aussi,  v'ii  de  ces  choses  qui  n'su 
voit^nL  p.is  toiia  lea  [oui's  ;  une  leuiuie  qui 
udtire  son  mari  !... 


Hélas!  on  mari  adoré  est  mort,  apré*  d 
ans  de  mariu^^e ,  et  su  reuve  a  rùsulu  de 
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COR  1  NE. 

Par  attachement  pour  elle  ,  tt  pour  celui 
qu'elle  regrette. 

Enc  ATE. 

Vous  raiinicz  aussi  ? 

COBINE. 

Ah!  mon  cher  Ergate»  quelle    perte  j'ai 
faite  ! 

Air  !  Le  sommeil  fuyant  de  mes  yeux. 

Ma  maîtresse  pleure  un  mari 
Dont  la  undrcsae  était  exuéme  ; 
Moi ,  je  pleure  un  maître  chéri  ^ 
MoD  cliogriu  est  presque  le  même  : 
Hélas  !  de  sa  tendre  amitié 
3 'avais  tant  de  fois  eu  la  preuve , 
Qu'à  sa  mort ,  comme  sa  moitié , 
Je  crus  devenir  veuve. 

ERG  ATE. 

Faut  une  terrible  amitié  ^  pour  se  croire 
comm*  ça  yeuye  d^un  homme  qu'on  n*a  jamais 
épousé. 

GORIKE. 

J'aurais  peut-être  Imité  ma  maîtresse,  dans 
8on  désespoir 9  si  le  ha'-~1  n*eût  conduit  ici  le 
Jeune  Mégas. 


Sur  la  fin  du  premier  jour  de  noire  arriTèc 
dans  ce  tombeau,  nyant  entendu  queltjue  bruit 
dcliors ,  je  sortis .  sans  ûlre  aperçue  de  ma  maî- 
tresse; je  trouvai  ce  jeune  homme  à  la  porte, 
m'i  nos  gémisseniens  l'avaient  attiré  ;  la  jen- 
ncsse,  la  beauté  d'Ismène,  lui  inspirant  sou- 
dain le  plus  vif  intérêt,  il  résolut  de  la  consoler: 
l'exlrOme  ressemblance  que  je  lui  trouTai  aveo 
le  dùfnnt.  me  fit  croire  qu'il  pourrait  réussir, 
et  me  détermina  à,  le  seconder  de  tout  mon 
pou?oir. 

V'jj  une  ressemblance  qu'est  comme  fuite 
ciprcs, 

COBIHE. 

Cependant,  ce  n't'tait  pas  le  moment  de  !c 
priscnlcr,  et  pour  lui  procurer  une  première 
[■nlrevue,  j'imaginai  de  m'emparer  du  portrait 
du  mari,  et  de  laisser  croire  à  ma  maîtresse 
qu'elle  l'avait  perdu.  Je  le  donnai  it  Mégas  , 
qui  sait  peindre,  et  qui  a  dQ  y  reloucher  ua 


an  rte  venir  û  ïot  secours,  v  là  qu  j  y  Tien», 
j'vous  ïois,  TOUS  m'  plaisez,  j'ai  soin  c]'ïou^. 
et...  c'est  tiiul  simple...  AUci,  nllci,  t<'iit  ^.i 
fuit  ben  voir  qu'il  y  n  toujours  une  provittciKi' 
pour  empêcher  le»  rcuves  de  mourir  d<;  cha- 
grin... Mois  t'Iù  le  ]euiie  homme  lui-inâmi;. 


SCÈNE  IV. 


EBGàlB^  ï  mi^i,  qui  ii'iMC.i[i[i<o>.Lcr. 
J'SOHHES  seuls. 


Ap[>tOcllBl-VpU»  ,  I.IIU  ' 

SojO,  Je  lit,'»  Tenu,  »c' 


Ali!  (iri' 
Quel  «« 


Kii  M*  lirai  von!  mire»  niwi; 
Amanrcnx  ntit  omlnn. 

Mail  il  ïouifcul  [loui  guide 
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Siocérité ,  discrétion  ; 
C'est  ce  qui  nous  décide  / 
En  toute  occasion. 

MEGAS. 

Ah  !  Tinfortun^e  et  trop  sensible  Ismène 
peut-elle  inspirer  d'autres  sentimens  que  ceux 
de  la  tendresse  la  plus  pure! 

GORINE. 

Le  portrait? 

M  E  G  ▲  s  9  le  Iqi  donnant. 

Le  voici. 

GORINE9  rexatuinant. 

Bon  :  la  ressemblance  est  parfaitement 
exacte,  et  le  travail  du  peintre  ne  se  devinera 
jamais. 

EBGATE. 

Air  :  Aimez-ïnusp  marn' selle  Zuton. 

À  ses  yeux  c'portrait  si  cber 
N'aura  pas  moins  d'channes; 
El  puis  y  d'ailleurs ,  il  es^  clair 
Qu'on  n'saurait  y  voir  ben  clair 
A  travers  les  larmes. 

MÉ6A3. 

Tu  JTois  donc  qu'Ismène... 


Ne  se  doutera  du  rien ,  j'en  réponds. 

BBGiTE. 

£h  I  pargucnt!  la  v'U  ben  malade....  Elle 
ne  perd  pas  au  change. 

COBIMI. 

VoilA  du  moins  un  portrait  qui  ressemble  à 
quelque  chose. 


Envain  d'uD  objet  cjui  ii'su  ptui 
Ou  veut  idotcc  Ja  cupic  ; 
Quand  Jc9  rc;r«li  ^di  sufFrllui 


Le  pocttail  à'au  «iiiaul  kdî:le , 
C'est  qu'iJ  piépua  les  lailms 
Que  l'on  pUK  aiec  le  moriilc. 

BB«ÀTE. 

Oui,  ce  n'est  pas  tout  qu'un  porirait  soit 
parlant,  l'aut  encore  que  rorijjiual  puisse 
parler. 

RÉCAS. 

Ab  !  Corine,  j'ai  bien  peur  de  ne  pas  réussir. 

EKGIIB. 

C'était  donc  un  homme  ben  étonnant  que 
le  défunt  ? 


^ 


SCÈNE  IV. 
CORIKE. 

Il  est  aimé...  et  puis^  il  est  mort. 

ER6ATE. 

C*est  égal...  et  j'suîs  ben  sûr  que  c'dé 
là^  tout  défunt  qu'il  est,  n'vaut  pas  c'vi 
ci ,  qui  s'porte  aussi  ben  que  moi. 

GORinE. 

Certainement,  il  n'y, a  pas  de  compara 

MÉGAS. 

Tu  veux  donc  que  j'espère  ? 

cÔrine. 
Je  suis  sûre  que  le  succès  dépend  de  t 

MEGAS. 

De  moi  ? 

COBINE. 

Avez- vous  une  grande  envie  de  réussir 

MBGAS. 

Ah!  Gorinc... 

CORIKE. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites. 

Air  :  Du  vaudeifille  de  la  Soirée  Orageuse» 

On  soit  un  caprice  imprudent 
Aaprès  d'uye  femme  jolie  *, 
Ou  preud  poui-  un  amour  «irdcut 
Vaudevilles.   4*  8 


Mnû  nii  désir  bien  prononce  , 
TOt  ou  Hid  DOUS  Toi  ce  U  uniu 


BaClTE. 


Un  dosir  bien  prononcé  P  ^n  ce  casj  char-       I 
maDte  Corini;,  je  compte  sur  vous. 

c  n  R  I  K  E. 

Je  TOUS  dis  le  secret  ilii  corp»,  pro(ilei-en. 

MÛGiS. 

J'y  mettrai  tous  mes  soins. 

COKIKE. 

Je  vais  rcjoioJre  ma  maîtresse,  et  je  lui 
annoncerai,  comme  nous  en  sommes  con- 
venus, que  vous  avci  trouvé  ie  portrait;  mais 
que  vous  ue  voulez  le  rendre  qu'ù  elfe. 

.MÉGIS. 

Ah  I  Coriue,  je  le  devrai  mon  boabeur. 

IBCilB. 

Et  je  me  charge  d'acquitter  la  dette. 

coitinE. 
Et  je  ne  fuis  pas  do  crùdit. 
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SCÈNE  V. 


ERGATE,  MÉGAS. 


BRGATEj  saivoDt  dosiyeux  Corine. 

Ça  sVatt  9   morgue  !   trop   dommage   de 
laisser  pâtir  un  si  bieau  brin  d'fille  fîuite  de 

secours Ahl  ça,  jeune  homme,  v'iii  mes 

affaires  en  bon  traiu  avec  la  suivante  ;  faut 
tâcher  que  les  vôtres  aillent  de  même  auprès 
d'ia  veuve,  et  que  je  ne  fassions  qu'une  noce. 

1IËGA9. 

Mais  songe  donc  qu'Ismène,  tout  entière 
à  sa  douleur... 

ERGATE. 

Bah  I  Est-ce  que  vous  donnez  là  d'  dans  , 
TOUS  ?  £h  !  ben ,  moi ,  pas  du  tout. , 

Air  s  Une  fille  ett  un  oiseau. 

Une  femme  prend  toajouxs 
A  r'bonts 

Le  cb'mio  qu'cH'  veut  suivre  : 
D'abord ,  pour  se  faire  poursuivre, 
Eir  8c  sauv«'  des  amoureux  j 
Puis  nfin  qu'on  la  console 
Por  quelque  douce  parole  , 


Ail' «'«tacha  1m  cheveux; 

iMaltc'ts  douleur  ai  lubliniCi 
Ç«  n-ett,morpié\  qupour  l>  frime; 
Qasnd  dVbngrin  alla  vent  manric , 
C'esL  poui  TÎVK  de  plii^ir.  (ait.  ) 

La  douleur  d'Ismino  a  je  ne  soi;  quoi  de 
respectable,  d'imposant... 

IBCÀTB. 

Oui,  qui  encourage. 

Ls  respect ,  i  ib  me , 
Malgré  mai  m'inlcrdlc; 
Mon  ams  trop  ànue 
Enchaine  mou  eiprit  ; 
L«  djiir,  la  contininM 
M'agitent  toar-i-tour  , 
Peur  avoir  moinade  cr.iinte, 

■  nciTE. 
EL  bcnl  tant  pis  pour  tous  ,  ce  n'est  pas  ça. 

uicts. 
Je  ne  snis,  vraiment,  »  j'aurai  le  courage 
de  lui  parler  de  ma  tendresse 


1 


SCÈNE   V. 
EBGÀTB. 

Eh  ben  !  ne  Vy  en  parlez  pas,  par 
comme  dit  la  chanson.  , 

Air  :  Regard  f{fetjoli  maintien, 

Après  toat,  pour  s'exprimer  bien  y 

Parler,  est-il  si  uécessaire? 

La  parole  est  un  vieux  moyen 

Dont  souvent  nous  n'avons  que  faire  : 

D'ailleurs,  dans  un  doux  entretien, 

Avec  l'objet  dont  on  afiblle , 

Lorsque  la  bouche  ne  dit  rien ,, 

Les  yeux u'ont-ils pas  (bis.)  la  parole.     (Bi 

Bien  loin  que  d'un  fidèle  amant 

La  voix  seule  soit  l'éloquence  ; 

Le  tendre  amour,  l'amour  ardent 

Ne  s'exprime  bien  qu'en  fiilence. 

interrogez  l'amant  heureux , 

11  dédaigne  un  discours  frivole  : 

Est- il  au  comble  de  ses  vœux! 

Ce  qu'il  sent  s'ex])rime  bien  mieux 

Quand  il  a  perdu  (  bia.  y  la  pai  oie.         {Bh 

SI  É  G  A  S. 

Ismène  s'aTance...  Qu'elle  est  intcrc 

BAGATE. 

Elle  n'a  pas,  morgue,  Tair  d'unt 
ranlc;  non...  oh!  ces  femelles!^ 


Paix  t  écoutons  t 

(Ils  M  reiiieui.) 

'     SCÈNE   VI. 
ERGATE,  MÉGAS,  ISMÈNE,   CORIMB. 

COBIKR. 

Ooi,  Madame,  c'est  à  tous  seule  qu'il  veut 
rendre  le  portrait. 

I  su  ÈRE. 

Mais,  Corioe^.. 

Rien  ne  m'^lotme ,  entre  noat, 

Du»  ca  qu'il  n'gc  ; 
PaclouL  on  puis  de  vous 

Comme  d'un  [irodigc  ; 
Pour  idinirer  lent  d'allim'iu. 
En  et*  l'ieiii  il  cbercbe  eahl. 


Tont  honuDi  vcat  voir  de  pcia 
Femme  iju'il  abligc, 

Ilbllaitlui  dire... 


C  0  X  III  G  >  i  M^ge«,  lui  Ltonl  ligiie  d'avaiKet- 

Jeune  homme,  tous  pouvez  tous  adresser 
I  ma  iBiiitressC. 


HEGIS  ]   «TN  l^idité ,  1  Ism^e  qni  il^Ii: 


Voili  l'insiga  d'un  épouï 

DonI  lajpene  tauSQ  voj  l.irmes; 

i»  n'aî  voulu  cnidie  qu'à  voiu 

Ce  tableau  pour  vous  plein  de  cliarmcs. 

ISMENE,  jàns  lever  Ici  yeux. 
Donnez. 


A)i  I  da  l'otijet  de  vos  icgrels 

,  Combien  à  Ce  prix  je  Ici  ais 
Heureux  de  perdre  un  iour  la  vie.        (a.j.) 

COEINE,  i  tsméiie. 

Ce  jeune  homme  s'explique  fort  bien. 

ISM  ENE,  c^iid^raiU  le  poiuail. 

Jnmnis  ce  porti-ait  ne  m'a  si  bien  rappelé 
J'objct  de  mD  tendresse, 

C011ÎIB,ilOTl. 

pon. 


Je  ne  l'ai  jamais  trouvi:  si  ressemblant. 
Fort  bien. 

EU  CITE  .  i  part. 

V'hi  c'  <]ui  s'appelle  une  mémoire  lieuretise. 

■  su EUE,  offnM  i  Mfgiu  Sa  LourM,  laii]  le  regorder- 

Recevez  celte  inarque  de  ma  rcconnais- 


Ce(  nr  que  tdoi  daiguci  m'olliir, 

le  ne  pain  l'accopleT ,  lamviie  : 

11  m'dtcrail  tOQt  le  plnîiir 

D'avoir  odonci  votre  peine. 

Un  i^aat  tàît  couler  voi  plenrs , 

Hélu  !  dnD9  cette  canioticturc  , 

Pourquoi  ne  puia-|'c  i  voi  donleun 

Le  rendre  aultement  qu'en  peintura!     (*••.) 

GOKIHE,  bu  il  Ismène. 

Celte  délicatesse  annonce  une  ame  bien  née. 

ISUÈNE. 

Ma  surprise  est  extrônic.  (M  Mégaa  en  le 
fixant.  )  Quoi?  vous  refuse»!...  Ciel.... 

Je  tremble. 


SCÈNE  VI. 
KRGÀTByà  part. 

V'ià  rdéfjunt  ressuscité. 

ISMGNe^  trës-étnue  eo  fixant  McgaS* 

Corine  ! 

COHISE. 

Madame  ! 

ISMENE. 

Regarde...  O  prodige  !•..  Vois- tu 
ressemblance  ? 

C  0  RI  H  B  9  feigoaut  ane  grande  nirprise. 

Grand   Dieu  !....    Eirectiyement....    i 
époux, 

I8MiS5E. 

Mon  époux!...  Ah  !  malheureuse!... 
Madame 

ISMÈHE.    , 

Eloignez-vous,  au  nom  des  dieux. 

MIÊGAS. 

Ah  !  ne  me  privez  pas  sitôt  du  plaisii 
contempler  le  plus  bel  ouvrage. 

G  0  R I  N  B  9  bas  à  Ismène.  ^ 

Ne  trouvez-vous  pas,  Madame,  que  1  : 
même  de  sa  voix  rappelle?... 


ISVBKB. 

Pourquoi  m'en  dire  apcrceroir. 


Oal,  ce  qa'oii  dil  pitout  dlimiM 
Est  Mi-dc9sou9  de  aei  itiraitij 
Oui  1=  voit  parUga  sapine, 

Qui  peut  l'entendre, 
Ne  laara  t  se  d^fcud» 
idmÎMr  ,te»  yttta* ,  te»  grâces ,  ie«  appw  : 
Ab  !  d'un  tenlinieiil  plui  Eimdie , 
Od  ne  lui  pailsra  pu  ; 
Uaii  (  Sj.  )  on  y  longcm  loal  ba*. 

Au  àaai  chorme  de  l'entcnJia 
Elis  ne  cédera  pni, 
1  Hiil  elle  j  igngcia  loul  bat.' 

Au  doux  iborme  de  l'eDleiidro 
Je  ne  me  Krrarai  pai , 
1  Mifa  je  craiDS  d'j  songix  tout  hta.     , 

i\  d'un  tenlimcnt  plui  icudre 
\  Mai)  ou  y  songera  loul  bai. 


^ 


SCÈRE  VII.  95 

SCÈNE  VII. 

EîiGATE,  CORINE,  ]«ÉGAS. 

ERGATE ,  avec -.idniiration. 
Fragment  d^  l'Ami  de  la  Maison, 

Le  TolU  le  vrai  modèle 
De  la  coDStaoce  femelle. 

M  É  6  ▲  S. 

Elle  refuse  de  m'entencîre  ;  elle  évite  ma 
présence.  Coinment,  et  sous  quel  prétexte  ^ 
user  désormais  reparaître  à  sa  vue  ? 

CORINE. 

CVst-là  le  difficile. 

E&GÀTE. 

Oui,  v'iàlehîc. 

MÉGÀS. 

Le  temps  presse  9  en  proie  à  la  plus  vive 
douleur,  relusanl  toute  espèce  de  nourri-^ 
ture... 

EB6ÀTB. 

Queu  dommage  ! 

CORIVB. 

Il  faudrait.. 


Oui ,  si  l'on  pouvait.., 

coiivs. 
Trouver  nn  moyen  de  la  dûterminer...  en 
supposant  par  exemple... 

BHGATE. 

C'est  ben  mon  avis... 

COKIKB. 


SRGÂTE 

Oui,  sûrement... 

GOKIHB. 

Tu  dis?... 

■  KGITB. 

Comme  vous  dites... 

GOKINE, 

Ah! ah! 

Ma  cbire  Coriiie,  je  n'ai  i-ecours  qu'en  toi. 

CORIHE. 

C'est  qu'il  faut  l'obliger ,  la  forcer  de  vous 
entendre... 


SCENE  VII. 

ÈBGATC. 
Air  :  Dt  Philippe  eH  Georgette. 

De  l'ardear  d'un  fidèle  oxnaDt , 

Par  devoj^  il  faut  se  défendre; 

Et  malgré  soi ,  secrètement , 

On  a  le  désir  de  se  rendre.  {sis.) 

Mais  eu  cédant  à  son  voinqaear     (  sis.  ) 

Sans  manquer  à  sa  bienséance , 

Femme  veut  conserver  l'houucur. 

ERGATE. 

L'honneur! 

'  COBIVE. 

Eli  !  oui ,  l'honneur, 

£h!  oui,  l'honneuf', 

Oui ,  l'honneur  de  la  résistance.         {sts.  ) 

J'imagine  un  moyen... 
Ah  !  tu  me  rends  la  yie  ! 

EKGATE. 

Elle  en  est  bien  capable. 

GORIHE. 

Chut!  ma  maîtresse  m'appelle...  Elle  vi 
tenez-yous  à  récart,  écoulez  et  profitez. 

Vaudevilles.     4*  9 


XftCiTI. 

Écoutons  et  profitons. 

(lU  te  itlinot  nu  fond  du  llitiLcc.) 

SCÈNE  VIII. 

ISMÈSE,   CORINE,   MÉGAS      ' 
et  EHGATE,  k  Técari. 

iSHkni. 
Il  est  parti  ? 

COKIICB. 

Ce  pauvre  jeune  homme  I 
Que  lui  est-il  arrWé  9 

COKIRB. 

Sa  situation  est  pénible. 

ISufasE. 

En  quoi  1 

COBIBB. 

n'est-ce  pas  qu'il  est  intéressont  ? 

lailbllB,  avec  c>t>rewoL 
Ah  !  oui,  sans  doute.  {A  part.)  Que  dis-je! 


^ 


Compi 

■Pftix. 


utCiS,  la  i  Ergatc. 


Figure  egréiible,  air  doux  et  timide...  C'est 
cruel. 

ISHÈSE. 

Esplique-toi. 

cobire'. 
Il  est  amoureux. 

ISHÈIIE.  ' 

Il  est  P.. . 

COHISI. 

Mon  Dieu,  ou!;...  mais  séparé  de  celle 
qu'il  aime,  sans  pouvoir  un  instant  s'éloigner 
Ât  son  poste ,  n'ayant  pas  même  (a  faculté  de 
s'expliquer  de  loin,  puisqu'il  Devait  pas  écrire. 

EIGÂTI,  bâti  Hcgu. 

Ahl  peut-on  mentir!... 

■  ■Gt.3,  Il  fnH. 

Sien  imaginé. 

ISMÈHB. 

Je  le  plains. 


Il  me  priuit  Jelui  faire  une  lettre;  m.iisn« 
snchont  pas  écrire  moi-même  ,  il  m'n  élé  im- 
possible de  l'obliger....  Cein  m'a  fuit  une 
peincl.,..  au  point  que,  touchée  de  sa  tribte 
situRtioR ,  j'ai  promis  du  vous  engager  à  lui 
rendre  ce  petit  serïice. 

isMfani. 

Uoil 

MéCl's,  i  paît. 

A  merveille. 

coBtni. 
Tous  êtes  bonne ,  teusiblei  vous  ne  le  re- 
fuserez pas. 

ISMËNB. 

Uats  vous  n'auriez  pas  dû  promettre... 

GOBINE. 

Il  TOUS  n  rendu  le  seul  bien  qui  vous  restait 
au  monde,  ce  portrait... 

ISMillI. 

Ob  !  oui. 

COBIRB. 

Il  a  refusé  votre  argent. 
isMènB. 
11  est  vrai! 


COMIIE. 

On  est  bien  malheureux,  sépare  de  l'objet 


Ah .'  (lieux  I 


Befuseiei-vous  d'adoucir  son  sort? 

ISHËNE. 

Biais  ma  situation... 

GOKiaE. 

Songez  ù  la  sienne. 

ISlfilIB. 

La  tristesse. 

COUINE. 
Ne  dispense  pas  d'Stre  utile  quand  on  le 
peut. 


«/-«, 


En  c*  monde  il  tâDfs'eTilra-aidir^ 
Telle  Bt  Ib  loi  de  la  oalurc 
Dans  ceue  funssie'aïeiiWre , 

Cïla  doit  ïoiB  dicidec, 
Ah!  vralmeal,  ie  na  uîs  puconuiM 
Ou  peut  laiuec  qnclqu'uu  Idd^uIc  ; 

Moi ,  qnaad  ja  puis  ts<:auiîi, 

Jo  u«  aaoïiûs  voir  touBÈT, 

Sonoot  uabcau  ituuc  bomme.       (ti, 


XBOAIB,  Iput. 

Le  bon  cœur  de  fille. 

ISUtKE. 

Ohl  DOD,  Corine,  je  ne  puii,  oi  ne  dois... 
COBIH  ■}  fénnt«iga«  i  llégatds  «'approcher. 

Eh  bîenl  puisqu'on  me  refuse  impitoya- 
blement; [À  Mégas.)  parlez  d«Qc  tous- 
même ,  jeune  homme. 

IShIhB,  btïc  igidlioii. 

Quelle  imprudence  ! 

■  i  G  A  s  ,  ibordiDt  lunioe. 
Madame... 

^-  ISMiHE. 

.  Ce  que  TOUS  exigez... 

MÉQIS. 

Je  n'exige  pas ,  je  supplie. 
(PcoSiBl  Gt'canpiai,  Corlna,  «idée  d'Ergatf  «[^otU  ce 
qu'il  faut  pour  éoiire.) 


Bupactsi  let  maux,  Ici  ciinuli 
De  la  uop  mallifaniiic  Innèiie; 
Doit-je  daDi  Vitu  où  [«  tuis 
M(  diilnice,  bélu!  de  ma  pcmc? 


SCÈNE  VIII. 
UKGA8» 

Youd  refaseres  de  me  refidre  la  vie? 

Poar  TOUS  mes  efforts  sapérflus 
Ke  seraient  d'aucone  assisiaoce  : 
Uae  ame  qui  n'existe  plus 
Peut-elle  donner  l'existence  ? 

GORIITE;  posément. 

Allons,  Madame,  encore  une  bonne  a 
avant  de  mourir, 

1 5  M  È  N  B  ,  avec  inten;»!!. 

Mais  une  lettre  d'amour.... 

M^GÀS. 

Je  n'ai  que  ce  moyen  pour  épanchei 
cœur. 

ISMàNK. 

Et cela  vous  fera  donc un 

plaisir? 

MÉGAS. 

Cet  écrit  va  décider  démon  sort. 
Gorine. 

COEIVC. 

c 

Oui ,  Madame ,  voici  tout  ce  qu'il  fa 


tlEOAS,  t  parL. 
Gommeat  prendra-t-elle  cet  aveu  ? 

EKOITS,    kpaiL. 

V'l&  une  lettre  qutserabentôtù  son  adresse. 

véakèf  tfeut  Dgne  i  Ecpte. 
Songe  Â  teiller... 

BBCtTE. 

JeïOflscnten(Is;]9oyeï  tranquille.  (^Aparl.) 
Moi,  tandis  qu'on  cherche  à  remplacer  le 
défunt  qu'est  là  dedans,  j'men  Tai>i  voir  si 
l'on  n'einporie  pas  le  dél'unt  qu'eat  \!i  dehors. 

SCÈNE  IX. 

MËGAS>  ISMÈNE,  CORINE. 

IlEniHB,   suiiet  ublE,ÏMi.-gas. 

Dictée...  j'écris. 


ie  voudrait  en  ce  jour 
l^rimvE,  [leinilcc  l'iinl 


1 


SCÈl^E  IX.  jo5 

MÉGAS. 

• 

Dont  i'épfonve  en  mon  ccear... 
En  mon  cœur,     i 
L'ardear. 

XSMÈ5E. 

L'ardcnr.  ' 

MiOAS. 

Mais  le  respect  me  rend  tremblanC. 

ISMtnE. 

Tremblant. 

fllÉGAS.  * 

En  ce  moment, 
Et  quand  je  vous  rois, 
Je  perds  la  voix. 

IBMÈaiE. 

La  Toix. 

Eh  !  mais.  ••  soDgez-rous  bien  \  ce  que  vous 
dictez  ? 

M  é  6  i  9  «   tiès-embarrassé. 

Oui...  DOQ^  Madame  V  c'est  que... 

GOBllWB. 

Çest  qu'il  est  timide. 

ISMàRB. 

Vous  VOUS  troublez  ! 

fl  é  6  ▲  S  9  d'au  ton  suppliant. 

Si  TOUS  Touliez  suppléer  ?. . .  . 


I   COklRB,  I  Iimiiie. 
Sans  donte,  il  funt  un  pon  aMer  à  la  lettre. 

ISHÈHE,    iMdgn. 

Poursuive!.. . 


Je  n'ai  pn  d'un  amiiM 
Le  ion  ttisnmpi. 


J>  lui*  dmi  mti  dlKo 

Sun]  Aiioun , 

ToiqoBti.. 

loujdun! 


Ce  italiinnii  poui  moi  IJ 

MMtl 

Si  doux  I 


A  TOI  gïllOUI  \  ' 

la  HD*  qua  nM  fain 


^ 


SCÈNE  IX. 

t,e  peignent  mieux. 

(  Il  tombe  aux  pieds  d'Ismfene.) 

iSMèSEy  se  levant  avec  lurprise. 
Grands  dieux! 

GOftINBi   à  part. 

Yoicî  le  moment  de  la  crise» 

ISttSNB. 

Qu'ai-je  entendu! 

UJÉGIS» 

L'ayeu  de  Tamour  le  plus  tendre  et  le    1 
respectueux. 

ISMÈirC)  fièrement 

Est-ce  à  moi  que  l'on  parle  ? 

uécis. 

Me  vous  offensez  pas ,  Madame  »   (  i 
sentiment  dont  mon  cœur  tou»  garanti 
constance  et  la  pureté. 

ISUÈNE>  àpart. 

Que  je  me  sens  émue  ! 

,     UC.GÀ8. 

Air  :  Soumis  au  tilence^ 

•      f 

Sanm'is  au  silence, 
Treofiblant  à  vos  yeuX) 
Ma  seule  espérance 


ISHÈMB,  ï  part. 

Que  la  TOiz  est  louchante  I 


Crojei  qac  \t  ci«1 , 
Tûnioia  lie  vat  lunnei, 
Clé*  tant  d'uttiaitj ,  fomu  uiit  de  durmei. 
Pour  [ilui  (l'un  mortel. 
Aprèt  UDt  d'alaimea. 
De  ciii  cl  ie  lamic), 
Rciuki-TDiu 

ILnx  voeux  Ici  fiât  doai. 

l.nill,  iport. 
Fo  joni  pn  pnidrticï , 

■  I  Llionncuc  me  délèud  de  l'entendra  en  ces  liem.  (mU.) 

Soumii  an  lilcnce , 
Ua  eeule  cip^rance , 
Eit  de  coiiuiver  ici  \oait  i]  piéueiui 
Vivez,  belle  lualst,  et  je  loi)  trop  beomu, 
(Ismfaie,  epi^  cet  air,  s'éloigne  cleMégu.EI1e  monte  ne 
la  niauUigiUi,  et  Mégai  1';;  lujt,  quoiqu'elle  lui  ait  Itiil 
ligne  de  e'èloigiii^r.  L'accbnire  joue  le  cotnmeDcetnem 
du  trio  de  ZtttÙ!  Cl  AlDi  :  Jh  ;  Ui'hi:^i,i  lapU.mr.) 


^ 


.SOKIHB.,  surie  Jevwl  delà  ictoe. 
Il  pe  reste  plus  que  le  devoïi  &  combattre. 


c'a!  bien  peu  qae  li  raiMD 

Coatte  l'omaut  ipi  sait  plaice; 
Ed  vaio  la  bouche  dit  non 
'    Qawd  le  cceut  dit  le  contraire: 
.  Qqi ,  c!*il  bieo  pra  que  la  raison , 
Contre  l'amant  qui  sait  plûra: 
Quand  ou  dit  faiblement  bov, 
C'atODi,  qae  veut  dîie  aoti. 


SCÈNE  X. 


lis  psiciniHS,  ERGATE. 


EElGlIEi 

ToCT  est  tranquille  là  haut,  Dieu  merci.... 
Eh  ben,  belle  Corine,  où  en  soat  nos  jeuoei 
gens? 

COBItlE)  les  moDlnnl  sur  U  laonugiie. 

Vous  Tojei.  (  Ici  Mégas  tombe  aux  genoux 
tTlsmène.  ) 

EKGITB. 

Ëhl  mais,  il  tne  semble  que  le  désespoir  de 
la  veuve  commence  à  s'affaiblir...  Ah  !ta,ma 
petite  Goriae,  r'ià  un  bel  eiemple  à  suirre; 

VaudcvillM.  4-  ^^ 


me  précipite  aux  n'ares  ;  il  lui  parle  de  son 
bmnur,  je  tous  dôclare  nia  flamme;  j'n'en- 
tends  paibeDce  qu'il  lui  dil;  maigc'csl  benu, 
c'est  tendre,  c'est  sâduisaat...  preaei  que  je 
TOUS  dis  tout  ça. 

cOniNE. 
Et  TOUS ,  sitpposez  que  je  tous  l'èpondi , 
a  muilressc,  que...  labiensûuDce... 
"hoQaeur.., 

■  HGAïI,    Klcranl.     _^     _     , 

'N'en  parlons  plus,  c'est  une  affaire  nr- 
rangée.  Vousn'ronsenrcpenttretpna  Corine; 
nous  autres  paysans,  j'n'iirona  pas  d'esprit 
d'Étude,  je  n'saTOns  pas  d'biuux  discours; 
mnis  j'avons  un'magnèrc  d'éloquûnce  iiulii- 
relle  plus  «olide  que  tous  les  petits  mots  des 
l'erluquels  d'ia  ville. 

GOKIDB. 

Kous  Terrons  ça. 


laciTE. 

C'est  que,  voycz-Tous,  tua  petite  C<i 
i  lin  principe,  moi. 

inc 

.         ■  U.:G^ll»u^i^r,r....l^...„. 

Fntmi  Ici  jeun'  jilnnlst  Mnt  nambn 
Qui  voDt  croiiuiu  dan  mon  jirdÎD, 
QuBud  j-gn  voii  uq'  buguir  ï  Vowbn, 

t 


COKIKB. 

Ce  solell-lù  me  semble  bien  nrdeRi. 

EBCATE. 

Quand  i'vous  dis  que  i'sis  yot'  homme... 
Mais  c'u'est  pas  l'toutd'soupirer,  fuut  uapeu 
songer  à  TÎTre. 

COklHI. 

Vous  croyez  donc  que  ma  maîtresse  sedù- 
Cidera? 

KlfiAtl. 

AU'est,  morgue,  pus  décidée  qu'i'nTaut... 
Voici  l'dtné  du  jeune  homme  qu'il  m'a 
chargé  d'apporter. 

(Il  prend  le  panier.) 
GOaiHB. 

Il  viendra  bien  ù  propos. 


"arcpo»  csl  jîmple  «  grOMierj 

\3:tii  c'l'SL  uu  Ciniciii  culliniiT 

Qu«  Irais  jouM  d'ibaliDeoce. 


Gommeat  donc;  mais  c'est  comm* 
festin  ? 


Ça  n*a  pas  TD.iuTaise  mine.   {A  Mégas  et 

Ismène,  qui  sont  tuT  la  montagne.  (Vous  êtes 
servis. 

{Hégu  et  iMnène   dciModanKle  U  montagne,   Imfaw 
na  tèsant  qu'oDé  faible  létimnce.) 


■  1  Cr/srpar  lafiuii  Ja  len. 


Qnoi.jï  ne  poil  tous  àiàAa; 
A  preudie  quelque  iioiuHlace! 


Hoo,  je  ne  dal)  p»  vous  céder; 
Ci'in«itei  pa«,ie  \oui  conjure. 


Puljqu'ï diud,  en  ce  mamnut. 

Ce»  su  vain  qoe  l'on  Tooi  invile, 

Vojel-nou3  mangei  (cultmeat  ; 

Votu  u'ea  moutm  pis  pioiui  eniaiw,       (&'i.) 


SCÈNE  %. 
UÈGJLê. 

Quoi!  TOUS  seriez  inflexible? 

ISUfeNE. 

Que  TOUS  êtes  pressant  ! 

ERGATE. 

Allons  y  madame  Ismène  »  faut  s'fs 
raison. 

Ait  :  Vitfe  un  bon  luron. 

Vous  moarez  d'  chagrin. 
Vous  mourez  d'  tristesse , 
Vous  mourez  de  faim , 
Vous  mourez  sous  tei$e  ; 
Bah! 
Besiez-en  ta  ; 
Croyez  qu'  vous  Vlà 
9eD  assez  morte  comm'  ça. 

HÉGAS. 

Charmante  Ismène  ! 

laMBVt. 

Hélas  t 

BftGATB^  du  mém«  ton  que  Mégas 

Charmante  Corine  I 

G  0  AI  H  B  y  imitant  Ismène. 
Hélas! 


Bah! 

COBIHB. 

Je  auis  en  tout  l'exemple  dema  maîtresse, 

llàllka,  i  Iimène. 

Luisserei-Yous  périr  cette  esplave  Adèle  ? 
ISHÈni,  il  Corioe. 

Tu  n'as  pas,  mon  eofant,  le  mSme  sujet 
d'afllictioQ ,  et  ton  amitié  pour  moi  De  doit 
pas  te  coûter  la  vie. 

COKIHE. 

Renoncei  à  mourir,  je  consentirai  à  vivre. 


Uoiga  j ,  ça  ('rait  cruel  3  vi 


Je  di»  i  votri  «Dvie  ; 

Pu!  I  je  pralangnii  inei  [ou: 

PoDt  Jui  itara  li  vie. 


1 


SCÈNE   X. 
EB6ATE. 

C'est  ça  une  bonne  D3aîtresse  ! 

HÉGÂS. 

Mettons-nous  à  table.  (  A  Ergate.  )  Âs- 
là  haut? 

BR6ATE. 

J'en  arrive ,  rien  ne  bouge. 

MÉGAS. 

Bon. 

COEIKE  9  h.  Ismèn«. 

Nous  n'en  serons  pas  moins  tristes. 

ISHÈlfE)  se  plaçant. 

Mais^  près  d'un  jeune  homme... 

GOIIHB. 

C'est  '\  cause  de  cela  qu'il  faut  préndi 
forces;  une  femme  faible  est  sitôt  vaînci 

ERG  ATS. 

.Certainement;  on  en  prend  beaucou^ 
famine. 

ISHÈlfSj  à  table  et  mangeant. 

"  Tu  m«  Yois  rougir  de  du|  faiblesse. 

MEGAS. 

Je  ne  me  trouye  beHfeUx  de  tous 
peler  à  la  yîe,  belle  Ismène^  que  pour 
consacrer  toute  mon  existence. 


■Onnepeutpasmieu.T(Iire.(f  erjnrKdAojW.) 
Goatcice  Vin-lili,  Madume. 


Et  ne  croyez  pas  pour  cela^  que  je  c 
damne  voire  douleur. 


a  du  chumfl 


En  pDitagcant  aoi.*1innM, 
AïiHl  d'essuyer  no)  Innncs , 
Il  Tout  pleuier  avec  Huns. 

BBQiTI. 

Oui,  qnsnd  on  estdeuz  à  remplir  une  ISche, 
p'est  plus  tCt  fini. 

HÉeAS. 

Cependant,  Uadame,  votre  douleur  doit 
groir  ua  lerme. 

Faut  que  pa  Gdissc. 


^ 


Quel  époux  j'ai  perdu  1....  Ahl  ti)  I»  qaii , 
Corine? 

COKIHE 

Ahl  ahl 


Tant  de  grSces  et  d'attraib  ne  doireDt  pas 
être  plongea  dans  une  éternelle  tristesse. 


Çan*sepeut  pas.. 


OdcH 

H^,ut-ilpou1bIe7 

Qaep. 

rlez-TOdi  d«  mei  ïUndlli 

Corint, 

ie  dois  ftre  Iu»n|]Ie, 

■Aptiit 

iDt  de  joncs  de  icgrcts. 

Kon,»! 

:a;m™t,  (»;,-)  von,  fws, 

rbmname, 

Malgré 

vû,pl™rs,  voire  toarmec 

Etïoiu 

fiesHKi 

lei  plus  d'un  roDuruit. 
MtaA»,   CDDIIIE,   Enc 

!1TE. 

«hlgré 

,0,  pleut,,  ««fto™. 

ai. 

Ah!*o< 

lï  poonlei ,  qoMqge  mOTnDte , 

ReMOseiter  plu  d'uD  mmitioi. 

IBCttl. 

Jogei  d'un  homme  qui  se  porte  bien. 

(Huvaiil  >  lu  iuntj  d>  Carinc] 
Voulsi-iotu  pennctiw? 

COBIHl.  Irinqulnt. 
C'mc  de  toat  mon  cceur, 
GAprii.rolrbu.) 
i'sn  mit  bcMin ,  d'hoacuat  ! 
Four  me ,  pour  nu ,  pour  me  rcmautï. 


HEOà*. 
JSooge  i  toi,  Ergate. 

El  a  ATS. 

Je  De  m'oublie  pas. 

HÉ  CAS. 

Tu  iras  ensuite  li-haul. 

BKOATt. 

A  propos ,  faut  qu'j'y  r'tourne. 

Air  :  >om  Jnimn*.  fiti-eplrun  d'aivi 


I  D'eoltva  M  milJnblci 


1 


ir  peudablt. 


SCÈNE  XI. 


ISUÈNE,  UÉGÀS,  CORINE. 

(ODicUvedeUble.) 


Mu<,  Corine,  o'es-ta  pus  surprise,  cofirime 
moi ,  d'une  si  parfuile  ressemblaace  ? 

COBJHÏ. 

C'est  U  réflexion  que  je  re^iiiiV,  Hftditme, 
et  JNiliiiais,  en  moi-niSmc,  que,  danâ  le  cos- 
tume du  défunl ,  avec  le  casque ,  la  mante ,  il 
n'y  aurait  pas  Ift  moindre  dîlfércnce....  Ëh  1 
mais,  on  peut  s'en  coiiTainure ;  nous  avons 
là  (  En  soupirant.  )  cette  dépouille  chérie... 
Qui  nous  emp«chcrait  d'essayer  ? 


Y  pensei-vous ,  Corine  ? 


Rien  de  plus  innocent,  Madame;  et  d'ail- 
leurs, une  image  tirante  de  cet  époux  qui 
n'est  plus,  est  un  luojcn  de  renforcer  encore 
TOtre  douleur. 

(Elle  eurc  dans  le  tombcnii,  ) 


SCÈNE  XII. 

ISHÈSE,  HËGAS. 


PuilQDE  l'objet  de  voi  iEgi<tl* 
Si  peint  Suc  mon  visage, 
,  , , .  ^ui  lUQiI  «eut  comme  jlanl  Riei  tttiu , 
RtnvDfcz  son  image. 
Je  suis  sincère  comma  lui , 
Onnme  lui,  \t  tous'iWj 
,'  Il  SAoB^z  qui  \e  puuie  ■i:gouid'h[n 
.V.oui.ls  ptqaTtt,  voui  le . prouver  de  mAiw. 

SCÈNE  XÏII. 

us  nàciaOtt,   COKIN£,.aiipoili.ut  bmanu,  te 
calque  at  le  ubre  du  dcTuuI, 

COftlHI. 

Vov»  allei  Toir  ti  )e  a'ai  ptn  raitoo. 
SnTèritë,  Corine^  tues  d'une  folie  I... 


^ 


0011  HE. 

Allons-i  )cuDekemme.v.  D'abord  l'épée.,. 
(  Elle  la  lai  paist.)  EaSuHa  la  mante. 

iÈlle  laliii  allacbc.) 
ISUÈHt. 

Quelle  incoDsëqaence  I  éï  que  dlràit-ou  s 

l'ODsaTait?  

coniHE,  allant  prendre  le  oiqna  ^'e1l«'a  pes^snc  l 

IMDC  dl  gBIOD. 

Oui,  mais  penoune  oe  saura... 

(Mettant  le  Clique  i  Mégas.) 


mms  il  celle  ombre  clitT« 

resseniblera. 

î  et  la  déaaicbe  ùire.,. 


Fiiu  hd  peu  ce  portrait-U. 


iSHÏai 


,1  Mip.. 


Ceci  n'est  pM  bien  arrangé... 

L'^a  UD  pen  ploieli  irriHc... 

La  cou  beaucoup  plus  àé%a%i. .  ,   . 

(Elle  loi  découvre  le  cobO 
Ta  %a\a  qne  c'élaîl  sa  manière. 
Sot  la  tjte  nrioi  «DfbocJ , 
Le  taaqae  Miait  BÙMix  plaoi. 
{ Eli*  loulèTe  lejtaïqoe  lut  le  fiont  de  itUg^i. 
V>«deTill«.'4,  I 


Vojra,  T07B1,  cdroins  i  crlU  amlM  cbne 

ttwginbli  ce  icuns  botiunc>U.       , 
En  VCrild,  plui  ia  le  conildère, 

U<       *I 
C<«t  *atre  épanx que  j«  voîtlL 

KKOIB,  llHotna  Ju  loQ  dudimlariïn 
Aîmci  ua  pan  ca  poRrait-ll. 


U'tU  ëtnnrunt...  Vofai  de  ccttt  placc^.' 

1 1 H  EN  z ,  rigardant  H^git  4<  cdi 
Ail  !  de  ptolll ,  comme  il  ci 


Pour  moi ,  d'ici ,  je  le  tionv*  finppaal  : 
Ct  [jQttTut  It  veut  ttre  tu  da  faca. 
ISHÈKt. 

Quelle  perte  j'ai  faite  1... 
Miels. 

Ah  I  si  mes  traits  tous  la  rappellent,  moo 
cœur  devrait  tous  la  faire  oublier. 
GOBinK,  rTnatea. 

Penl-6treniemeg;agaeriei-tODsauGbangei 
car  eufin,  je  ne  reux  pas  troubler  les  mânes 


^ 


Bien  peu. 

coBins. 
PardoDDei-tiioi...  d'abord,  l'humeur  très- 
inégale... 

ISMÈKE. 

Oui,  obipourcela,  c'est  vrai;  mais  aussi... 


Sam  ce  défaut  qu'il  aTBii, 

Ce  cber  obja  tte  mes  rcgreti  1 

Sanscc  dilaui  qn'il  ivait. 

Il  tût  été  parfait. 

COftlHI. 
Nous  l'avoDs  TU  soureul  d'humeur  sévère. 

De  tenu  ta  tenu,  je  m'en  louTient. 

it>i:riE. 
Grondeur... 

El  m^  wn  colite. 


Mais  il  Taut  l'arouer... 

Sans  ca  défaut  qu'il  avait , 


Je  di5,  deplut.qa'il  obligeait  «a  iêmme; 
iiulRE. 
11  n'fltit  pas  aux  pctill  toiu. 

Est-il  possible  t 

AuMi ,  Traiffleal ,  tonte  autre  que  Madame , 
ISUfeNG. 

C'est  possible...  mais... 

Sans  ce  défaut  qui]  «trIi,  elc. 


SCENE  XIV. 
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SCÈNE  XIV. 

LES    PBÉGÉDENS,    £RGAT£. 

> 

SUGATB)  accoQraot  tout  eflrayé. 

Ah!  malheur  épouyantable;  sauvez-vous  , 
Mégas ,  tout  est  perdu. 

ISMÈNE. 

O  ciel  ! 

MBGÂS. 

Que  dis-tu  ? 

GORINE. 

Ou*est-il  arrivé  ? 

EB6ATE. 
Air.  :  Des  trembleuta. 

Qu'ai-je  vu  !  miséricorde  ! 

De  scélérats  une  borde 

S'avance  ,  coai»e  la  corde 

Qui  tenait...  Vous  savez  où? 

Puis  un  coquin  de  la  troupe ,      •     *    ■* 

Avec  le  défunt  se  groupe , 

fil  pour  l'emporter  en  croupe , 

Prend  ses  jambes  à  son  cou. 


MEGAS. 


Ah  !  malheureux.. .  je  n*ai  plus  qu*ù  mourir. 


1 1. 


Que  dites-TOus  ? 

.     HiCAI. 

Je  répondais  de  ce  dépôt  sur  ma  tête... 
L'ordonoaDce  est  précise,  et  lu  juges  in- 
flexibles. 


On  DE  £èn  poim  grics 
'Au  gacdiiD  n^gligeoL 
1'  but  qn'l  pren'  ia  plaw... 
L»  plue  de  l'abienl. 

IShIrS    et  COBISE,    lril-èfit»J«M. 

Grand  Dieu! 


CommsDt  [wui-oa  uauvcr  un  r'mèdu  ï  çi7 
ISUtlTE, 

Entends-tu ,  Corine  P 

COBIHI,  rêvant. 

Oui ,  Traiment ,  Madame  ;  el  je  chercbe 
dans  ma  tfite... 

■  I C 1 T  E ,  linut  de  méms. 
Et  moi  aussi;  mils  je  ne  rois  pal..,. 


^ 


C  0  B  I H  B  ,  réntU  (dcoW- 

G'eitque... 

EKCATE. 

C'est  qu'il  D'y  a  pas  un  momeat  à  perdre. 

c  0 1 1 H  B ,  lonjocira  rif  BDi, 
J'entrcTois  biea  un  moyeu... 

ISKÈHl. 

Quel  est-il? 

COBIHB,  viTcmscit. 

Cela  dépend  de  tous. 

ISKËHB. 

De  moi  t 

GOKIHR. 

Vous  sentei-TOus  capable  d'une  grande  ré- 
tolulion  ? 

ISHÈHI. 

Ab  1  parle  promptement. 


Va  triste  sort  menace 

Ce  genne  hamms  impmikDl. 

ISMÈRt. 

Eh  bien  ! 


dungcr  un  morl  de  place.., 

ISMÈHB,  arec  horrear. 
Dieux  I 

CORIKK,  ivppliam. 
Pour  uQTïT  QD  vivinu. 

Eb  !  mais,  oai  di  ;  )  [Bit ,  mite  £■■• 

CoDimeDt  pcat-OD  trouver  du  mit  1  çi.)     S"''-  ) 

ISKBHS. 
Qu'osei-TOus  me  proposer? 

GO  B I  n  G  t  tvcc  chiteur. 

Le  seul  moyen  qu'il  y  ait  de  sauver  un 
inalheureuxj«uaeh«mmeqUifl'âstperJupour 
YOus;  car  enfin,  sans  l'umour  exirSme  que 
TOUS  lui  avez  iuspiré,  aurait-il  abandonna 
son  poste?  Serait-it  au  moment  de  périr 
d'une  mort  affreuse  ? 

«iCAS. 

Ah  1  je  saurai  bien  éohappcr  au  supplice  qui 
m'attend,  etmoi-mSme.... 

(U  vtot  H  pmRr  de  loa  içée.) 
■  SHimB,  ictint  oncri. 


SUlfiJNE  XIV. 
GO&IRB9  basa  Mégas. 

Qu'exîgez-vous  de  plus  ? 

* 

Air.S  Réveilleit~vDua  j  heile  endormie. 

Connaissez  donc  les  convenances, 
Et  les  usages  d'aujooid'bai. 
Il  est  certaines  circonstances 
f  Oà  fenune  ne  dit  jamais  oui. 

EIGATE. 

Certainement:  quand  une  femme  s  I 
OH  entend  bien  ce  que  parler  veut  dire 

II B  G  A  s  ^  se  i  L  tant  aux  pieds  d'Ismène. 

Mon  sort  est  dans  vos  mains,  Mac  1 
consentez  à  vivre  pour  moi ,  ou  rien  ne  i 
ra  m'empêchcr  de  mourir  à  vos  pieds, 

GORiKE^  montiBatJilé^s. 

Voyez,  Madame...  Il  y  aurait  vraime 
ringratitude  à  ne  pas  lui  sauver  la  vie. 

I  SMÈNB,  Tivement  et  très-émue» 

Tu  sais  bien,  Gorine,  que  je  ne  fus  ft  i 
ingrate. 

M  EGA.  s,  toujours  à  genoux. 
Prononcez. 

I  s  H  B  H  E ,  aptes  avoir  hésité. 
Vivez. 


V'ià  c'que  c'est. 

MÉCIS,  Mlvnutii 

Charmaote  Ismène,  je  a'ai  point  d'expres- 
sion pour  TOUS  peindre  mon  bonheur. 

■  BC&TI, 

C'est  bien.  {Bai  à  Migai.  )  Je  me  char^ 
de  rente,  et  demain,  il  a'y  paraîtra  plus  là 
haut. 

ISMb'EIE. 

Ce  que  c'est  que  de  nous ,  ma  paurre 
Corinei 


Il  faut  convenir  aussi,  Madame,  que  nous 
avions  plus  consulté  notre  gloire  que  nos 
Torces. 


VAUDEVILLE. 


CeK  tétnéiiiTc ,  c'en  imprudent , 
D'unjer  plut  qu'oD  na  peut  îùxt , 
En  touM  sflàirc , 


Il  but  «oag«r  bu  déuoAmcDI. 


Hait  0D«  paiuanca  absolue', 
Wiiffi  moi ,  prolonge  leuc  cddi 


Venre  jolie  à  qtû  tout 
Au  trépas  ne  Hoit  poii 
lamais ,  saoa  être  vieill 


De'  voit  beaiu  jours  iranclier  li  t 
Cêtaît  dominage,  en  v^cilé  ; 
Cet  usmplp  e&t  éii,  Uulute, 
Peida  pooT  la  poatériti. 


C'«H  tàDéniie ,  etc. 

■  icla,  aupullic. 
Ici  l'ïauur  île  la  ïbtione 
CraÏDt  ie  tefcaio  de  ces  coupleu, 

Commeat  compter  mr  un  raccis  ?, 
.  C'en  téméraire,  c'en  imprudent 
[yesMjer  pliu  qo'oD  ae  peut  faiie. 


Plui  de  ii\s  que  de  talent. 
Cm  téioéiBirc,  tic, 


Ll 


BONNE  y^UBAIN] 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

mAlÉE  DC   TXtJDETILLEI, 

PAR  M.   RADET, 

Représentée  ,  pour  la  première  fois ,  sAt  le  tbéâ 
Vaudeville,  le  2B  janvier  1793. 


Taud« villes.  4* 
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PERSONNAGES. 


GRIPARDIN,  procureur. 
Màdahb  GRtPARDIH. 
DUVAL.  premier  clerc. 
VICTOR,  second  clerc. 
HIPPOLYTE,  petit  clerc. 

Vu  TUITETR. 

UMCoMHisRioNFAUBdubureau  des  diligences. 


La  Mtae  tu  i  PaHi,  cbn  Giipardîn, 


^ 


LA 


BONNE  AUBAINI 

COMÉDIE. 


Hii^^l^^^^iw^i^'^^  M^l^^^^'l^i^i^  ^««^i^l  ^^>»  ^^»«  ^ l^" 


Le  théâtre  représente  Tétude  d'an  procurei 


•      I      > 


SCÈNE  PREIVJIÊRE. 


DUVAL,  VICTOR,  HIPPOtl 


I 

#  ■ 


BIPPOLTTE,  écrivant. 

doMBiE5  de  maux  un  pauvre  clerc  endure? 

Triste  nourrkure , 

Coucher  sur  la  dure  ^ 

Loger  au  grenier. 
Pour  griffonuer  cent  pages  d'écriture, 

Être  à  la  torture, 

Tant  que  le  jour  dure, 

Quel  chien  de  métier. 
Mon  camarade,  dis-moi. 

DIT  VAL. 

Quoi  7, 


Tu  t'y  fera),  moa  gaiçoa  : 


o  giirçon. 


aitPOLTTI. 

Je  miigris  tous  les  jours ,  et,  depuis  trois 
mois  que  j'habite  l'étude  de  U.  Gripardin ,  je 
ne  suia  pas  reconnaissable. 

DUTlt. 

C'est  frai ,  mais  tu  étais  trop  gras. 


SCÈNE  I. 
VICTOR. 

Gertâînetnent ,  tu  es  beaucoup  mieu] 

HIPPOtYTE. 

Il  faut  que  je  sois  bien  malheureux 
tombé  justement  chez  le  plus  avare  de  to 
procureurs. 

BUVAI.. 

Procureur,  ci-devant. 

VICTOB. 

£t  maintenant,  avoué. 

HIPPOLYTE. 

I 

Moi,  je  n'avoue  pas  sa  nourriture,  et* 
ci  à  beau  changer  de  titre,  il  sera  tOi 
procureur. 

DUVAL. 

Il  en  faut  :  le  diable  ne  veut  pas  que 
pcce  en  soit  perdue... 

*    "         '     Air  :  De  lu  cioUée. 

On  a  réformé  le  palais 

Par  le  nourel  ordre  de  chose , 

Tout  procureur  est  désormais 

Honnête  bomme ,  quoiqu'on  en  glose, 

Satan  ,  craignant  de  voir  la  fin 

De  CCS  suppôts  de  son  domuluc , 

A  conservé  ce  Gripardin 

Pour  en  avoir  la  graine.       {bu.) 

m 


Il  ne  pouTait  pas  mieux  choisir. 
Le  diable  est  connaisseur, 

BIPPOITTE. 

Vous  riez,  TOUS  autres,  mais, mol,  je  v 
iléclare  que  si  cela  dure... 


Si  cela  dure?...  Tu  crois  peut-être  qu'il  Ta 

iC  corriger? 


Ah  bien ,  oui  t  sa  ladrerie  ne  fuit  que  croître 
fît  embellir. 

TIGTOK. 

Mais  cela  doit  être. 


La  iralheureux  qn'cllc  nigr" , 
Si  taajoun  cite  fmneule 
Vu»  U  cceai  qui  la  aoairit, 

CambieD  l'iccroll  ta  fureur, 
Quand  elle  »  choiii  pour  gite 
L'uniE  (l'uu  ricut  procnrear. 


Et  d'un  procureur  tel  que  le  n6tre. 

RIPFOLTTB. 

Ce  peuTre  Gripardin,  comme  il  est  arare! 

VICTOB. 

It  se  désole  quand  on  l'appelle  citoyen. 

8IPP0I,TIE. 

C'est  juste,  il  est  indigne  d'un  si  beau  titre. 
1 1  faut  convenir  aussi  qu'il  est  joliment  secondé 
(Ijns  ses  lésineries,  par  madame  Gripardin, 
sa  digue  épouse. 

D  D  T 1  £. 

Sa  femma  est  cent  fois  pire  que  lui. 

TICTOB. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

BIPPOLTTE,  avec  nophese. 
Il  Devine  ii4iipeui,<l  choisis  si-tn  l'osesîn 

SCÈNE  II. 
LES  PBÉcÉDERS ,  UN  COUUISSIONNAIRE. 

tl  ComiISSIOIlKAlKB. 

MonsiEDi  Gripardin,  s'il  tous  pUit  ? 


Que  lui  Toutcz-Tous  ? 

LE   C0HHIS3IOIIN1IRE.' 

Ja  lui  apporte... 

BIPFOLXTE. 

Tous  apportez,  moa  ami  t..,  asseyci-vous. 


C'en  trop  iHiouneur,  HoDlicnr  le  clerc , 
l'oai  quelqu'un  de  mu  Mrtf. 


LB   COUHISÏlOHNifBI. 

C'est  une  bourriche  ,  qui  est  urrîvûe  ù  l'a- 
dresse de  JA.  Gripardin. 

ODTit. 

Eh  bien,  attendez  un  inttant,  il  Ta  venir, 
cl  il  TOUS  paiera  le  port. 

LE   COXUISSIOnElÂlBE. 

Oh  !  tout  est  payé  ,  et  comme  il  ne  donne 
)amui<i  pour  bojre ,  ce  n'est  pas  la  peine  que 
j'attende. 

■{Â  T«l»*«nUer.ï 


t 


SCÈNE  II.  1 

■ 

HlPPOIiTTE,  Je  rappelant. 

Écoutez  donc  Tami  ;  qu'est-ce  qu'il  y  a 
4e dans  ? 

LE   COMMISSIONirAiaE. 

C'est  une  dinde.  ..  • 

LES   TROIS    GL^ACS. 

Une  dinde  ! 

HIPPOLYTE9  lai  donoant  quelque  monnaie. 

Attends  ;  j'ai  là  un  petit  monneron  de  cir 
sous.«.  C'est  pour  ta  peine. 

LE   COMMISSIONNAIRE. 

Bien  obligé.  Monsieur. 

VICTOR,  au  ConiniissioDnalre. 

£st-elle  bien  grasse  ? 

LE   COMMISSIOI^NAIRB. 

Pardine  ;  une  dinde  du  Mans  ! 

▼  ICTOR. 

Une  dinde  du  Mans!...  {Lui  donnant  de  l' a 
genf.  )  Bois  i\  ma  santé. 

LE    COMMISSIONNAIRE. 

Grand  merci. 

DtJYAL* 

Elles  sont  donc  bien  bonnes,  les  dindes  d 
Mans  ? 


C'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ces  qua- 
lilés-U. 

D  r  T  à  L  I  lai  damiant  lulsi  de  l'argent. 
Prends  donc  ,  cl  apporte  mous  en  souvent. 

LE   GOHHlSSIOnNAIEB, 

Que  Dieu  vous  le  rende,  meràraves  mes- 
sieurs [  TOUS  êtes ,  ma  foi ,  de  bons  Tiraos. 

Ce  n'est  pas  la  faule  de  noire  procureur. 

LB   COMUlSSlOKn&IBE, 

Ecoutez  donc',  jeunes  gens,  vous  derrîei, 
que  je  orojs,  manger  la  dinde...  vous  m'ea- 
lendezben...  U...  antre  tous  autres. 

DVVÂL. 

Ab  I  mon  ami,  quel  conseil? 

Air  t  /«1  J*  lu  «laU,  '^•,1  ami. 

Ndiu  ne  le  [joqtoiu  pas. 


Dlionncor!  qu»  ce  niot.c»Hoiu 
Pour  l'appcsnti  d^in  procunnr! 
Le  &a  du  mcti^,  sa  l'igaora. 
Voue  boui'geoii  roui  tonata... 


^ 


SCÈNE  III  143 

(A  Hippolyte ,  le  voyant  travailler.} 

Vous  n'écrivez  pas  vite  encore  ; 
Mais ,  mon  petit ,  on  jour  viendra 
Que  votre  plume  volera. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

P13VAL,  VICTOR,  HIPPOLYTE./ 

D  U  T  ▲  I ,  h  Hippolyte* 

Attrape. 

hippolyte. 

Il  a  la  p'dTiie  de  Tépigramme ,  le  commis- 
sionnaire...  mais  entre  nous,  mes  amis,  ce 
garçon  n'ayait  pas  tant  de  tort,  et  nous  de- 
yrions.... 

DoavAi. 

Confisquer  la  dinde  ! 

TIGTOB. 

Pour  nous  régaler. 

HIPPOLYTE. 

Pourquoi  pas  ! 

DUVAI. 

Oui ,  mais  il  est  à  craindre  que  ce  prisent 
ne  lui  soit  annoncé  par  une  lettre  d'aris. 


Voilà  le  diable. 

nirpoLTTB. 
C'est  dommage,  c'était  ua  bon  coup. 

DVVÀÏ. 

Poix,  j'enteaJïGriparditi. 

(lU  i«  inwlMnt  pcécipiDiBaieiit  ^  FoDTngt.} 

SCÈNE  IV. 

LIS  riicÉDins,  GHIPARDIN. 

GiiPAkDiir. 
Est-il  tcdu  quelqu'un  P 

ttUVAL. 

Le  sieur  Mouiior,  chec  qui  vous  ruangci 
souvent,  est  venu  vous  prier... 

GBIPABDIII. 


Non ,  c'est  pour  que  vous  passiei  aujour- 
d'hui, sans  faute,  chez  son  notaire»  d  cauje 
d'un  renouvellement  de  bail. 


t 


Chorgez-vou)  de  cela^  Durai,  et  allei-y 
sur-)e-chump. 

(DoTBlMIt.)      ■    ' 

SCÈNE  y. 

VICTOR,  HIPPOLYTE,  GRIPARDIN. 

airrOLTTB,  hpatt. 

Gb  diné-lA  ne  lui  fera  pas  de  mal. 

TICTOl, 

Ce  client  qui  tods  doit  de  l'orgeat  tous  a 
apporté.. . 

Eh  I  donnei  donc. 

YictOK,  lui  moBitMii  itt  pfkt». 
Ces  pièces  à  examiner. 

HlFFOIiTTE,  hpan. 

Uels  (a  dans  ta  poche. 

,  fiKlPlBDlN. 

Oh!   parbleu!  oui,' J'ai  bîcn    du    tems  à 
perdre...  £st-celà  tout? 

TlOOb. 

Le  sieur  Delaunc,  ce  riche  œarchAod, 


nol  de  conciliBlion. 

Allons,  en  voilà  encore  an  qui  va  s'ac- 
commoder...  Celte  affaire-li   pouvait    être 
boDoe ,  les  partiel  sont  ricbes*  et  roilA  qa'aa 
maudit  tribunal...  O  mon  étal,  moc   étal, 
-  qu'es-tu  deveou? 


«  lU  sont  puiét  cet  i<iar»  <le  Ktt*.  •> 

1         UK'bct  PttlraiU  à  la  mail. 

D«  boni  clianl,  Hincanx  ou  Bu  Nonnulitl, 
l'iiiduit  iKHU  rira,  d  pltidant  bien  loag'lBnt, 
MaDgeiDt  la  lund  d'une  aflàin  ta  dcptn*, 

C'^ia  l  Ij  vieille  mclhoda  : 
Dm  igmmn),  ic^ulmt  lef  piorê*, 
Dg  bui  ta  bliDc ,  un)  «crtu  cl  uni  riaii, 
S'tccomnuiilaDl  clici  un  juge  de  ^uix, 
Voili  le*  pliidcuii  1  la  mode. 

Il  11  D«  faut  l'éloiuier  de  rien, 

»  Il  n'eit  ija'nii  pu  dû  buI  au  bien,  n 

CKIPàlDin,  IHippoljta, 

Vous  êtes  bien  gai»  Uonticur? 


SCèREVi.     : 
Auprès  de  vous^  Monsieur  c-est  si  nati    i 

OftIPAADIN. 

Victor^  allcK-TOU»-en  pour  moi  à  ce  l  i 
tribunal  :  allez. 

0 

YlGTOft. 

J'y  Tais.. 

C&IPAEBIV. 

Pour  ce  qu'il  y  a  à  gagner>  c'est  bien  a  \ 
d'un  clerc. 

Oui  f  sans  doute ,  c'est  assez  d'un  clc  < 
grâce  aux  lois  bienfesantes  qui  ont  simp  i 
les  procédures,  et  rendu  sans  effet  tous  I 
détours  de  la  chicane, 

SCÈNE  .VI. 

GRIPARDIN,  HIPPOLYTE. 

GftlPAE^lH. 

Tkf  ta 9  ta...  Gomme  ça  raisonne  f 

HIPPOITTE^ipart. 

Hem  !  tieux  a^are  V 


Qa*e»-e«  que  tou»  ditèa,  Honsieur  ? 

C'e»t  un  fUé  qu'il  faut  qoe  je  grotte, 
uni riBDiff. 

Ah)  feune  hoinine,  feune  homme,  vous 
arez  bien  mal  pris  Totre  lems  pour  tous  jeter 
dana  la  pratique. 

BIPrO&XTB. 

Oh  !  moi,  je  n'ai  pas  d'ambition. 

Air  I.Dm  —rin  jui  d/iU  «vm. 


SI^Mr*raeaM 
On  m'en  rem  cbncbn  mu  «MM 
L'occisiiHi  el  Im  mojuu  : 
Todtu  Im  foli,  qu«  dinl  nia  vit, 
J'snni  pa  iianr  IIddomU, 


OBIFÂlDIH. 


Oui,  et  arec  cea  senttmens  U,  on  meurt 
de  l'alm. 

BIPPOLTVI. 

Jo  De  serai  pas  loujoun  Tolre  elero. 


% 


âCÈN£  VI. 
GBIPARDIV. 

Mon  pauvre  Hippoljte  !  aujourd'hui 
'       notre  état ,  il  n'y  a  pas  de  Teau  à  boire 

BIPPOLTTB. 

I  Eh  bien  !  je  boirai  du  yin. 

aDIPABDIS. 

Air  :  Pour  la  Baronne. 

t 

A  la  forcnne 

Autrefois  nons  pouvions  aller; 

Mais  une  réforme  importune 

Kous  ôte  l'espoir  de  voler 

A  la  fortune. 

BIPPOtTTB> 

-   •  '. 

C'était  trop  beau  ;  ça  ne  pouvail  pas  du  : 

G&IPAEBXHy  soupirant. 

Ah  !...  quand  il  faut  renoncer  à  son  an  î 
tratran...  c'est  bien  dur...  Tenez.,  pc  I 
«es  pièces  dans  mon  cabinet.  ..Vqus  trouve  i 
Rur  ie  btireaa,  carton  D,  N"  9...  {Il  to 
bourriche,  et  rappelle  Hippolyte,  )  éco  1 
donc?...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  paqi  : 

BIPPOLTTB. 

Je  l'avais  oublié  ;  cela  est  venu  par  la  <  i 
gcnce  du  Aluns. 

(Il  sort.) 
|3, 


GRIPARDIN,  Mnl.prdwoilaboainGhc. 
Afllahl 

t'osât  uo  p«n  M  qu'an  m'iaToie 
Par  Ib  diligcDCE  da  Mini. 


Le)  pri»en*  det  bannfui  Bco). 

Il  sM  tièt-piobabll 

Qu'an  client  ilnuble 

Me  bit  pMMc  M  )oll  don... 

(«pmtyulUTsIatll*.) 

C'a»  no  dindon.       (Su.) 

Ou  plutôt  une  dinde  >  une  superbe  dinde. 
{Il  apptUe.  )  Ha  femme,  ma  femme,  ms 
femme... 


1 


SCÈNB  VIII. 

SCÈNE  yiii. 

GRIPARDIN,  M"'  GRIPARDIP 

tf"*  6KIPAKDIR. 

Me  Toilâ ,  qae  me  Toulez-vous  ^ 

ceipàedih. 

Tiens,  Tois^  mon  cœur,  ce  que  je  t 
de  receTOÎr. 

U^e  GEIPARDIN. 

Un  cadeau  ! 

Air  ZaA  I  le  bel  Oiseau ,  uraiment. 

% 

I 

Ah  !  le  bel  oiseau,  ▼niment  1 
De  plaisir  mon  cœar  se  pâme. 
Àh!  le  bel  oiseau,  vraiment! 
Qu'il  arri?e  heureusement! 

GBlPABDIir. 

Ah!  par  ce  cadeau  chéri 
Moer  iclieni  m'a  touché  Tame. 

MADAME  OBIFABOIV. 

Le  beau  dindon  I  mon  mari  1 

GBIPABDIBT. 

C'est  une  dinde  «  ma  fiemme! 
BESIlUiLK. 
Ah  !  le  bel  oiseau ,  Traimcni  i-*tK» 


voild  comnffl  tl  me  nnarait  Beaucoup  de 
cliens,  des  hommea  généreux,  fessât  des 
cndeain. 

Ah .'  ça ,  mon  bon  ami  I 

Aittvtkptiiaiak. 

It  faut,  DIB  cbère, 
y  matin  ia  mjHbt. 

QdbI  )Mii  dou)  rJgsWont-DMuI 


Sw  ecli,  ie  m'ea  lappoite  1  TOdi. 


Il  fâul  Icdc  dke... 


SCÈNE  Vin. 

Oa  plutôt  leur  écrire... 
Pourtant,  cette  invitation 
Me  fait  faire  une  réflexion. 
La  femme  mange  beaucoup. 

MADAME  6BIPA1tDl9. 

Oui ,  certaineraent ,  beaucoup. 

OniPABDIK. 

Le  mari  boit  coup  sur  eoidp,    ' 
Et  le  coquin 
Ve  met  jamais  d'eau  dans  sdn  vin. 

MAt>AMB  OBIPA-UDIV. 

C'est  vrai ,  oe  les  invitons  pas  : 
Avec  pradencéi 
évitons  la  dépense, 

BHSBHBLB. 

Allons,  ne  lès  invitons  pas  : 
En  secret,  fesoins  ah  bon  repas. 

MADAME  eSIPAODlH* 

Envoyons  nos  jeunet  gens 
Ce  jour-I^  chez  leurs  paréos. 

GliiPAftniir. 

C'est  raisonner  dtf  bdn  sens  ; 
Des  mets  si  cbtrs 
Sont  trop  délicats  pour  des  clercs. 

BUSCBIB&B. 

F^  bWn!  ft  la  réflexion 

Quand  ou  se  livre, 


Ainsi  ToilA  qiu  e»t  riglé  ;  mais  à  propos , 
il  y  a  une  petile  diOiculté  pour  envoyer  mes 
clercs  dans  leurs  familles,  c'est  qu'auGuad'eui 
n'a  ses  parens  à  Paris. 

H"*   ClirAKDIH. 

Ahl  vousavw  raisoD)  cela  eit  «mbarras- 
sant. 

Il  faudra  manger  cette  volaille  arec  eux, 
c'est  désagréable...  Ahl  c'est  moi  qui  sert, 
et  ce  que  je  leur  en  donnerai ,  ne  les  iacom- 
modera  pas...  d'ailleurs,  ils  l'oot  reçue  en 
mon  absence,  et,  si  l'on  se  cachait,  il  sem- 
blerait que  c'est  par  aTarice. 

■'"■    CKIPIKDIK. 

Us  le  diraieot  ;  ils  sont  si  malins  I 

GKirlKDIW. 

Allons,  il  faudra  la  mettre  à  la  broche  ponr 
ce  soir. 

M""   CKIPIIDIH. 

Oui,  par  consÈqueàt  on  ne  dînera  pas 
beaucoup  aujourd'hui. 


il 


SCÈKE  IX. 
GRIPARDIX. 

Bon.  Je  m'en  vais  faire  un  tour  au 
Adieo,  ma  femme ,  prends  bien  soin 
dinde. 

H*""    GRIPÂRDIV. 

Tu  peux  t'en  rapporter  à  moi. 

itOsipaidin  sort. 

SCÈNE  IX. 


H™'  GBIPIKDIK,  seal«,coosicléfaiitfa  d    : 

C'est  pourtant^dommage  de  manger 
mêmes  une  si  belle  pièce!  .et  encore  ar  : 
clercs  qui  ont  un  appétit...   ils  vont  t(  i 
sur  la  pauvre  bête...  Dieu  s^itt  !...  en  t  i 
c'est  un  meurtre^    cette  dinde-là  va 
moins  vingt  francs...  Oui ,  je  suis  sûre 
traiteur  la  vendrait  vif) gt  francs...  tandis  i 
pour  moins  de  moitié...  Mais  ne  ppun 
pas?...  sans  doute...  qui  te  saura?  ce  ser  i 
bon  tour  à  jouer  à'M.  Gripardin  ;  et ,  en  ; 
cience.  il  le  mérite  bien. 

Am  :  Ton  humeur  eat  Càt7ierine. 

Mon  mari  quiutcux ,  biznrre , 
Chaque  jour  me  pousse  à  bout: 
De  plaS|  soQ  Luiueur  avart 


D<  cet  époin  ijJKusiblB 
VingeODS-nou)  la  ce  mam 
B^lnil  il  m'tii  impotiLbla 
De  ma  Tcngei  kl 


SCÈNE  X. 

DUVAL^  Tuyuit  «onir  laadiiiw  GHpmUn. 

Ou  diantre  court-ctlc  donc  ti  vite  I  Elle 
cache  quelque  cbase  sous  snn  bras..  Ah  I  des 
morceaux  de  bois  de  aotre  puëlu  qu'elle  nous 
dùrolie. 

SCÈNE  XI. 

DDVAl,  VICTOR. 

i>crAt. 
Tb  voilà ,  Victor  I  Hippolyte  est-il  rentré  7 

TICTOB. 

NousarriTonscQMinhle;  maisila  *u sortir 
inadamo  Gnpardin ,  il  a  voulu  voir  où  elle 
iiilait,  et  il  I'q  suivie. 


SCÈNE  XH. 

Elle  va  sûrement  porter  la  dinde 
rôtisseur  et  inyiler  quelqu'un  à  soupei 

TIGTOA. 

Inyiter  !  Tu  sais  bien  que  Gripardin 
en  yille  tant  qu'où  veut ,  mais  qu'il  c 
|amais  persenac» 

Oh  !  pour  ça  9  c'est  yraî. 

Air  :  JDe  fam  le»  dupueina  du  monde. 

Chez  autroî ,  comme  dans  Pétade, 

Recevoir  est  son  Iiabitude  ^ 

£t  c'est  ce  qu'il  fait  tons  les  jours  : 

Mais  Gripardin  ne  sait  que  prendre  : 

Oui,  sa  devise  fut  toujours, 

Tout  accepter,  pour  ne  rien  rendre. 

SCÈNE  xri. 

LES     PRécÉDENS,     HIPPOLTTE5 

précipitamment. 

TIGÏOB. 

En  !  mon  Dieu ,  te  voilu  bien  essouffl 

IIYFPOLITE9  apportant  la  dinde  qu'il  cache 

icdingote. 

Cachet  rite  cela. 

Vaudevilles.  4*  ^i 


Communt?  c'est  une  dinde. ..  Est-ce  que  In 
aurai)?... 

BIFPOLTTt. 

Cachet  cela  vous  dis-je, 

{  DaviS  enferma  1i  diade  dioi  ao  cntoo.  ) 
TICT08. 

Conte-nous  donc... 

HIPPOLTTI. 

Vous  saurei ,  mes  amis ,  que  je  viens  de 
Toirjentrer  madame  Gripardinchez  le  rfittsseur 
ici  ù  cSté  ;  ja  me  suis  glissé  dans  l'allée  vis-i- 
vis ,  et  de  lu,  j'ai  vu  la  plus  ladre  des  femmes 
(roquer  celte  diiidç  magMlfique  ,  la  gloire  des 
ba^ses-cours  du  Mans,  contre  un  vieux  poulet 
dindej  bien  maigre,  bien  sec  cl  bien  jaune,  et 
notre  vieille  avare,  recevoir  de  l'argent  en 
retour }  et  le  mettre  dans  sa  poche. 
svriL. 

Est-il  possible! 

. TlCtOI. 

Je  la  reconnais-la. 

nirpoLViE. 
Vous  jugez  de  mon  indignation,  et  surtout 
de  mon  chagrin.  Uos  que  la  fcmoiG  de  Gri- 
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pardia  a  été  partie,  je  suis  entre  cl  i 
rôtisseur  ;  j'ai  acheté  la  dînde^  je  l'ai  pc  i 
et  je  yeux  vous  en  régaler. 

Mon  9  moa  ami  9  chacun  son  écot. 

Comme  cela  so  pratique. 

BIPPOIYTE. 

Soit. 

TIGTOR. 

Je  suis  bien  aise  que  cette  chère  dinde  ! 
soit  revenue  ;  j'aurais  eu  du  regret  qu*el  1 
mangée  par  d'autres. 

BIPPOLTTB, 

Oui  9  et  sans  plaisir  peut-être. 

Air  :  Que  ne  euie^je  la/ougère  ? 

Si  l'antear  de  la  nature 
A  fait  les  bommes  gloutons , 
C'est  bien  pour  leur  nourriture 
Qu'il  a  créé  les  dindofi»; 
Oui,  le  destin  les  fit  naître 
Pour  nous ,  et ,  sans  contredit , 
Leur  plus  grand  bonbeur  est  d'être 
Mougés  de  bon  appétit. 

VICTOB. 

Et  nous  sommes  capables  de  faire  des  I 


DtTlL. 

Ah  I  oui ,  voyons  ta.  {Ils  ouvrent  la  carton 
et  admirent  la  eOitdt.  )  Q  nWU  «M  b'      ' 

fllVtOlTTB. 

Qu'elle  est  grosse  et  ferme. 


àil  ',  QnoMd  lut  uninn 
EUo  m\  encan  grouia. 


Ud  canif  El  DDOl  r 
Moi ,  )■  Il  cToil  fatcis. 


VraimaDll 

IHSBMBLB. 

Oblolilolitoh'.ifa!  akl  dilihl! 
Id  boDDa  BalniDi  gns  Toilill 


SCÈNE  XII/ 
HIPPOtTTE. 

Six  cents  francs. 

Oui,  ma  foi...  tout  autant. 

TIGTOB. 

Laisse-les  moi  bien  yoîr^  )e  t'en  pri 

PUTAIN 

Cela  paiera  le  Tin. 

Hir?ox.TTE. 
Et  nous  boirons  du  Champagne. 

YIG70A. 

A  la  santé  du  (jîent. 

DUYA£. 

Et  de  monsieur  Gripardin. 

fiIPPOLTTR. 

Un  moment;  mes  amis  9  nous  comm 
roDS  s'il  TOUS  plaît  par  sa  cliaste  et  t 
ixipitièl 

TIGTOB. 

Oui  y  elle  mérite  la  préféreoAe*   ' 

Mc9  amis ,  écouteic  dom,*^  Je.  ne  ms 

mais  j'ai  des  scrupules. 

HIPPOLYTE9    TICTOR. 

Des  scrupules  ? 


Cette  somme  ert-elle  bien  à  nous  ? 

TICTOa. 

Sans  doute ,  nous  la  tenotts. 

^       OUTIL. 

11  me  semble  cependant... 


ICTOl 


Allons  donc ,  tu  plaisantes. 


OLTTB. 


Est-ce  que  nos  parens  payent  des  pensions 
pour  qu'on  nous  Tasse  mourir  de  faim  ? 

TICTOb  I 

Et  coucher  sur  la  dure  ?  I 

DO  vil. 

Il  est  vrai  que  cela  crie  Tengeanoei  d'ail- 
leurs ,  un  passant ,  le  premier  Tenu  poutait 
acheler  celle  Tolaille  ,  et  l'argent  était  égale- 
ment perdu  pour  Gripnrdin  ;  ainsi,  tout  bien 
calcule  ,  je  vois  que  tous  afei  raison  tous  le» 
deux,  et  que  le»  six  cents  franc»  sont  à  nous 
ÎDCODtestablemeDt. 

TICTOB. 

Incontestablement ,  c'est  le  mot. 


t 


repalie. 


.  est  k  bout, 
telle  diiic)» 


t» 


ToaiM  d'- 

Car,  »'ll  maudit  les  procurturJ , 
A  leurs  cletca  il  doit  ael  faTCori. 

A  kan  cletci  il  doit  wi  fe»»™»' 

i£.îsrJ.;r«erà«o..oh.»b,e. 

t  lU  loileW  "  «nipM»*"  U  diod*-  ) 

SCÈNE  XIII. 

GHIPilDIS,  «ul,r«i««»1>»<- 

Boi,!ho»îhonP...  i..»>ceq""«    ■ 
rdls-ci  c>l  de  lliomme  du  Mura  ■  M""'.' 
.  „„eboomcheconlc..a»i™  d.nd.  de  nom 


Frano  de  portl  Toilà  ce  qui  «'appelle  un 
galant  homme  I...  FroDcde  port,  (il  lit,  ) 

■  L'inconstance  du  tems   me  fait  craindre 

■  qu'elle  ne  tous  parvienne  pas   dans  toute 

■  ta  fraîcheur  ;  cependant  on  a  pris  toutes  les 

•  précautions  possibles  pour   fa   conserrer. 

•  Agréez  ,  je  tous  prie,  les  sincères  remer- 

•  cimens  de  votre  trés-humble  serviteur. 
C'est  fort  honnfitel...  c'est  fort  honnête! 

mais  puisque  la  dinde  était  arrirée;  il  était 
inutile  de  me  faire  payer  un  port  de  lettre.... 
Ab  t  il  y  a  un  post-icriptum.  (  //  lit.  } 

■  J'ai   fait   coudre  dans  l'intérieur  de  la 

■  dinde  des  bîlUt*  d'une  valeur  de  six  cents 

■  francs.  ■  (  //  appelle.  )  Ma  femme  ;  ma 
femme  t  madame  Gripaidin.  ] 

SCÈNE  XIV. 
GRIPARDIH,  M^'GRIPARDIN. 

H""  caïUBDlR. 

Eh  liich  I  ma  femme ,  ma  femme  ;  qu'ost-il 
donc  arrivé  ? 

CXirASDIN. 

Elle  est  hion  gctMe  «  la  dinde  ;  A I  qaVUe- 
est  gmise  I 


Neuf  francs  de  retour  ! 

gbipaudih. 
Où  doDo  est-elle  P  Vile,  t{ue  je  la  rôle. 

Bi  !  mon  Dieu ,  J'ai  cru  qqs  1b  Ibu  était  A 
la  maison. 


Oh!  nu  (tinde,  qa'cUa  au  In/fo, 
Libelle  captait! 

ll"*«Biri>»lll. 


Tient,  ll>  c«  billet  fonnet.» 
Cc*t  U  go'cR  l'cw«t'[el.„ 


Je  me  meurs  I 

(Elle  iDilib*  dint  lei  hnt  it  Ma  mirl.) 
GBIPABDia. 

Qu'as-tu  donc,  uns  femme?  Ua  femme, 
moa  chou,  ma  pouls.. .  Au  secours  ;  au  s  enounl 


SCÈNE  XV. 


III  ttidom,  HIPPOLTTE  ,  accotinDL 

fliiPÀ«Diir. 

An  I  mon  cher  ami ,  n'auriei-rous  pas  sur 
TOUS   quelque  eau  ipiritueutc?  ma  femme 
Tient  de  s'éranouir. 
(Tindil  qu'HippcJyle  cbcrcbe  un    flacon,  madmia  Gii- 

pardin  tsviciit  lubitemcni  de  loa  évanoui iKaMiiil,  jade 

uo«ial^cDrnlt.l 

SCÈNE   XVI. 

GHIFARDIN,  HIPPOLTTE. 

aittoiYTI,  nfirdlBtallariaaduni  Crlptrdin. 
Air  I  .^jt  1  ^a'if  étt  dfwi  if  rrnJa»gtr. 

Qdel  malbenr  a-t-rll«  épraaf<7 
Qu'cit-il  donc  omit 


GHobicD  cUa  en  tentiblo  ! 


Monsieur,  je  suis  charge  par  mes  camarades 
de  vous  prier  de  nous  faire  uO  plaisir. 

CBIPABDIK)  biusqaemetit. 

De  quoi  s'agît-U  ?  (  A  part.  )  De  l'argent  k 
emprunter. 

BIPPOLTTE. 

C'est  f  qu'ayant  dessein  de  nons  légaler,  à 
nos  dépens,  nous  tou»  plions  de  permettre 
que  ce  soit  ici. 

G  K I PÂ  a  n  I B  ,  K  ndouciiMdl, 

Ici',  Messieurs  !  de  tout  mon  cœur  :  je  ne 
suis  pas  ennemi  de.  la  joie,  j'aime  que  l'on 
s'amuse,  {A  part.)  quand  il  ne  m'en  co&le 
rien.  , 

BIPPOLTTE.  ^ 

A  cette  bonti-lù,  voudrei-TOiu  bien  ajouter 
celle  d'être  de  la  partie  i> 


Uons...  TOUS  etei  bien  honnête  ; 


part)  ËDCore  un  boQ  repu.  (Haut.)  A  quand 
le  régal  ? 

HIPPOLTTB. 

Dans  l'instant,  nous  espérons  aussi  que  ma- 
damo  Gripardin  voudra  bien  nous  faire  h 
in8me  grSoe. 

fiaip&aDiH. 

Elle  n'y  manquera  sûrement  pas  ;  elle  roui 
aime  bien  ma  femme  j  TOUS  Êtes  son  bon  ami, 
voua ,  petit  ooqvfu. 

BIFPOLTIB. 

Oh!  moi,  je  suis  sans  conséquence,  et 
quelque  soit  oelte  amitié,  vous  Itcs  sOrque 
c'est  aanspréjodkede  la  teodresse^NHir  TOUS. 


Oh  l  oui ,  ml  fàmme  «it  Tmiintnl  moD  sm'ic  ; 
Et  ses  coDuill  aii  lont  âVn  graud  Mcouni 
Rica  D'ut  épi  k  Ion  teouomie. 

J'en  ai  la  prCtm  Mm  h»  jant. 
GtIliKDIV. 

Mon  ami ,  vous  serci  procureur ,   rnns 
TOUS  maricrei  ;  rcgftrdet  madame  Gripurdin. 


^ 


Pour  m'cif  faire  foutt  ^'«aiie. 


De*  bont  mien  c'est  Tniniem  l«  modèle  ; 
Ali!  Rien  Bmi  ;  mo  soalialls  les  plus  chen 


Je  vaÎ9  dire  ù  me*  camarades  que  tous  ac- 
[;eptcz  notre  proposition. 

GIIVABDIR. 

Oui ,  Dion  nmi ,  btcc  madame  Gripardin. 

{Hîppot^lB  Mit.) 

SCÈNE  XVII. 
GKIPARDIH. 


Chez  mo!  gnitri ,  an  bon  nptt  ! 
Àh!  je  ïail  m'en  donner,  j'espère! 
Je  mil,  je  ne  m'en  dijfenils  pu , 
Foit  uni  de  la  boooe  cltère  ; 
Ou  u/e  aoil  nvare,  cl  ponnoal , 
Vjiii!cù|]„,.   4. 


Mais  ma  femme  tardcbieo....  cela  m'io- 
quiète..,.  Enfla,  layoîcL...  elle  paniil  bien 


SCÈNE   xyiii. 

GRIPA&filN,  U»  GRIPAEDIN. 


QmI  mallieur  tfbayahU. 


Qai  pcal  doonn  lieu 
A  ecti«  doolcui  iocjojdbli  '. 


NMrt  diode...  i  cbagrio  qni  m'accable. 
GBiriHDIH. 


Ah  I  grand  Dieu  !  qu'en  arei-Toas  fait  ? 

M"  CKIPABDIR. 

Tant&t,  je  l'ai  portée  chei  Je  rOtisseur, 
pour  la  mettre  à  la  broche;  il  en  a  eu  envie 
pour  ce  grand  rep^  où  tous  shtci  que  nous 
sommes  învitéi,  il  m'a  priée  en  grScedelalui 
céder,  et  m'en  a  offert  une  autre  arec  neuf 
francs  de  retour. 

CItIFÂtniK. 

Et  TOUS  y  arei  consenti  ! 

H"  GBipianiH. 

Parce  que  j'ai  pensé  que  nous  mangerions 
toujours  notre  part  deladindechet  notreami, 
et  que  celle  qu'il  m'offi-ait  était  assez  bonne 
pour  nos  clerc». 

GXIFiBDIV. 

Malheureuse  ! 

H"  GBIFARDIH. 

Je  Tiens  de  chez  le  rùtisseur  qui  m'»  dit  que 
l'ayant  trouyée  trop  ayancée  pour  aller  jus- 
qu'à jeudi ,  il  l'aTait  sur-le-champ  vendue  à 
UD  passant. 

GIIPÂRDII. 

Ahl  le  Irattre... mais  TOUS,  femme  indigne. 

M™"  eBiPÀKom. 
PouTaÎ5-jc  prévoir  ?. . . 


On  prévoit  tout,  Uajomi!. 

Eh .'  qne  ne  regartUei  -  tous  os'  qu'OD  tous 
eoToie  I 

Voïlil  les  beaux  efTets  de  voire  mesquiacrie. 

M"!^  GllrjkkBlIf,  1b>  paing*  Mt  les  oAtét. 
Qu'appelei-Tons,  ma  meaquîneriel  c'est 
vous  qui  êtes  un  ladre. 

Tojfi,  Is  tÎmUb  veu, 

■  ADAMB  OBirinois. 
Tojn  la  vieux  Vikio , 

-OBIVABBIS: 

E>«  loDl  lUe  i^iitipara, 

NtDlKl   aBl*A«DIM. 

Qao)  nit  il  na  prfpneT 

OlirAIDlII. 

Il  faut  qn'oD  dooi  UlnM  ; 


t 

i 
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VAdAmb  GniPARoisr. 
Laisse-moi  coeur  barbare. 

OlliPABDSV. 

(&bt  ma  caïiW  i^égÉre,' 
£a  mi  jov  perdm  six  cents  fiapcs  ! 
Hélas  I  e^  dans  uq  tems  qÎi  1q  gain  est  si  rare. 

M™*eRIPARDIH. 

Je  suis  au  désespoir. 

Nous  BOUS  sommes  êxl  des  mérités    i 
dures. 

Je  n'ai  consulté  que  notre  intérêt. . 

GAIPABBIN. 

Oui^  TOUS  ayez  faît  cela  par  un  bon  i    i 
et  dans    une   excellente  vue  d*econo    i 
ce  n'est  pas  sur  tous  que  doit  tomb 
colère.  ^  '     •' 

Air*  Dea tnmAtmtm 

Mais,  morbleu;  je  me  dÀ:ide> 

Dans  la  fureur  qui  me  gnide^, 

Je  ▼eu  dn  UnUeur  per&de 

Me  venger  avec  éclat  : 

Qu'il  redoate  ma  colère  ;         " 

Ah  1  le  coqjiin  ,pç  ta^\L  ^uèf(. >, •  • 

Tout  le  mal  qvic,  pc)tt  1^  iàiro; 

Uu  homme  de  mon  étot. 


1 1' 


Mes  pauvres  six  cents  francs  I 

GBiriBDIH, 

Vile,  un  bon  procis  ;  je  lui  ferai  manger 
tout  ce  qu'il  u ,  je  ferai  murer  sa  boutique; 
je  veux  le  mettre  à  l'aumOne.  {Parré/ûxion.] 
A  l'aum^oe. 

lir  ;  UeiH  lit  gardai  frgac'iiat. 

Hùt  qnellà'al  m*  tblic! 
DiD)  in«t  tIciu  pr^iagft, 
A  cbaqut-insluu  j'ouUia 

VairicmcDl  fe  Mcnacoj 
Hélltl  un  pIMdnuc 
fe  pniL  [itu(  quoi  qu'il  Uiie, 
HuIdw  uu  plaiifçur. 

H"  «BlFllDin. 

Tout  est  bouleFerté. 

GkIPAKItIN. 

Le  mal  est  sans  rem'ède ,  t.lchons  de  nous 
en  consoler.  Tu  ne  sais  pas  que  nos  cicros  I... 

■t"  GKIPABDIH. 

Pardonne i-moi  ,  f  un  d'eux  ef  I  venu  in'in- 
ititer  avant  ce  funeite  évioement;  j'avais  pro- 
tois,  mais... 


SCÈNE  XIX. 
GAIPAaDIK. 

Il  faut  tenir  parole  :  cette  perte  < 
raison  de  plus  pour  profiter  d'un  repas 
nous  coûtera  rien.  • 

f  ll°'*GBlPAlLDI1f. 

^  J'y  serai  donc  9  maïs  j'j  ferai  triste 

P        et  je  sens  que  je  n'aurai  de  courage  qt 
boire  et  manger. 

GEIPAKDI9. 

Voici  nçs  jeunes  gens ,  prenons  un  i 
et  fesons  contre  fortune  boa  cœur., 
fredonné)  tra  la 9  la ,  la... 

SCÈNE  XIX. 

tES    P&ÉCÉDBNS,    DUVAL5.  yiC 

eiPPOLYTE,  GARÇOHS  DU  TEi 
appertaoi  dm  table  setvie.  naîgaififflaeviiMit. 


DVYAÎi. 

Par  ici,  garçons. 

GBlPAftDIN,    basa  sa 

femme. 

Cela 

s'annonce  bien. 

M"*  GHIPARDIN. 

Uaîs 

,  ouï. 

An:  t»:Mi>i\ -Ai  M-r. 

CmI  un  «pw  de  garçon. 

DDV^L. 

Il  bu  da  l'ùidnlemec. 

Tiaioi. 

Kou  igiuoDS  mra  façon. 

Gibier,  voU'.n»,p<»iiaD, 
£c  Ml  co  QboDdaaCB. 

Oli!iniit,<A!b»!a: 

J'ai  pgbB  1  comptn  Im  dmu. 

BirPOLTIS,  Il  GtipirdJn. 

Uonsieni,  vouleft-vous  bien  tous 

placer? 

aBIPlKDin',  coanDllUublc. 

Volontiers. 

IFrOKTTE,    danmiil  k  nùln  d  tnulww  Oriji^io. 

Madame. 

OtIPABOtlI. 

Le  cher  Ilippolylc  A  cfité  de  madame  Gri- 
p.irdin,  monsieur  Uuvul,  mooMcnr  Vielor 
priis  de  uioi.   Fort  bit.-o. 


i 


Nom  TODi  davicm*  ci 


ttkL  iGripardin, 


HiduM  nt  maDga  pu. 


DDTlt,   à  part.         - 

Elle  en  prend  pour  soo  argent' 


A  boira,  1  boira,  1  bptra, 
Itou  qaituioui  IKHU  latM  boîn? 

fllPFOLTIE. 

Comment  diable!   monsieur  GripardiO) 
TOUS  aret  une  voix  superbe. 

CIIPIBMR,  gruvem^t. 
Tel  que  tous  rac  Toyet ,  je  suis  gai ,  ttia- 
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Si  nous  goûtions  le  Ttq  P 

GEIPAKDIK. 

Bonne  idée  ! 

fTandis  qa'on  lui  verse  da  via ,  il  chante  :) 

Je  sois  d'avis  de  boire  on  coup, 
Acconpagoé  do  plusieurs  autres. 

TICTOB. 

Comment  le  trouTcz-Tous  ? 

GftlPAEDIir. 

Excellent  ! 

BIPPO]:,.TT£. 

C'est  du  Bordeaux. 

GftIPAEDIM. 

Déjà  I  (//  bott,)  Oui 9  ma  foi,  et  du  vieux. 
Voilà  qui  est  Bàapiîfique. 

Pouvions-nous  trop  faire  pour  régaler  nos 
amis? 

GEIPARDIR. 

Messieurs ,  cela  est  biien  flatteur. 

(Il  boit  et  s'enivre  par  degrés.) 
■**  OEIPAEDISi  la  boQc|ic  pleine. 

Oh! 


Ua  foi,  ce  n'est  pas  tous  les  jours  f£tc. 

BIPPOtlTB. 

Et  puis>  c'est  de  l'argent  que  nous  n'atten- 
dions pus. 

BtTtt. 

Un  coup  de  bonheur. 

«"•    cttIPlIDIH. 

Vods  Orez  gagné  A  la  loterie  ? 

V1C10B. 

Comme  vous  dites. 

M"*  CniPlPDlH. 

Gagné  i  la  lotcriet  hélas  1  et  moi... 

GRIPÂ&DIEI)  bu  i  u  fimme. 

Paix  donc ,  ma  femme. 

nirtOLTTt,  1  madalno  Crlimnjin. 
Alt  I  Du^aM  tl'miilt. 


It  dire  cch7. 

ÀMI  eilFAKI 

Àh!  uli!  bL: 


1 
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gai  ;  autrefois  je  mettais  tout  le  mondé  en 
traiû  ;  demandez  à  madame  ^Gripardin. 

"^        M"^  GEllPA&DINy  fesaman  signe  de  tête. 

Hon! 

-    '  '       ' 

DIPFOITTE)  la  regardant  manger. 

Cette  femme-là  est  bien  à  ce  qu'elle  fait. 

âaiPAADIH. 

Mais  les  aflfaîres ,  les  tracasseries  ,  les  ré- 
formes... eh  bien  !  yoyez^vous,  tout  cela  ne 
m'empêche  pas  de  chanter  6hez  mes  amis. 

Eb!  bon,  bon,  bon, 
Que  lé  YÎn  est  bon! 
A  ma  soif  j'en  veux  boire. 

(Il  boit.) 

DVYAI. 

C'est  de  la  philosophie  ^  cela. 

HTPPOIITE. 

Au  Champagne. 

GKIPA&DIll  ET  SA  PSttHE. 

Du  Champagne  ! 

GRIPARnilî. 

Mais  VOUS  avez  fait  une  dépense.... 
Énorme! 


x3^a  LÀ  BONNE  AUBAINE. 

DCTil.. 

Ilyppolite  Ta  nous  régaler  de  celle  qu'il  a 
compoi^èe. 

6RIPA&DI5. 

.  En  yérité  ! 

M"*  GRlt>ÀlVl>Ili. 

Ah  I  ah  !  jeune  homme ,   vous  faites    des 
couplets  P 

HIPPOLTTB. 

A  Totre  service ,  Madame.  C'est  un  petit 
à-propos  de  sentiment. 

GEIPÀIDIN. 

Écoutons  cela. 

DUTAL. 

Nous  ferons  cliorus. 

niPPOLYTE. 
Air  :  Lu  marmo'tu  a  mal  au  pied, 

I. 

La  femme  de  mon  procurear 
De  Vénui  est  l'image. 

DUVAI.  BT    VICTOn. 

La  femme  de ,  etc. 

BIPPOX.TTE. 

T7d  ccitam  nir  enchanteur 
ISiille  &ur  sou  visage , 
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GniPABDIV. 

Non ,  ce  D*est  rien  tous  dis-je. 

(A  sa  femme.) 
Finis  ces  regrets>U. 

MADAME  GIlIPABDIEI,<anglottaDt. 

Àhlahlah! 

GKirABDII. 

Pour  en  perdre  la  mémoire , 

De  ce  vin  pétillent , 

Saatilbnt ,  \ 

Je  veux  boire.  (TVr.) 

BUTAI. 

Monsieur  Gripardm  a  des  refrains  heureux. 

O I P P 0 LTTBy   lai  versant  à  boire. 

Et  comme  j'en  saisis  l'esprit. 

CEIPAftBlir^  un  peu  gris  d'abord ,  et eniuite  davan- 
tage. 

Messieurs^  mes  amis ,  mes  enfaos. 

Air' s  VurUtretie, 

Pour  égayer  un  festin , 
Il  faut  avec  un  bon  vin 
La  petite  chansonnette , 

Turlurettc , 

Turlurette 
Mis  tante  turlurette. 

Voilà  la  mienne  ;  à  vous  «  Btessieurs. 

VaudavUles.  4*  i^ 


iS4  t'A  BONNE  AUBAINE. 

Ah  !  qa'il  est  bien  ;  ah!  qu'il  est  bien 
Ls  mari  de  sa  (eimn*. 

pu  VAb  ET  VICTOB. 

Ab!  qu'il  est  bien   etc. 
.  GRIPAEDINy  enchanté* 

Messieurs,  Messieurs,  mes  amis.....    ea 
yérité,  je  suis... 

YICTOm,  â  Grîpardm. 

Écoutez  le  dernier  couplet. 

aiPPOLTTB* 

'    Ménf  air. 
III. 

Pourfôterce  couple  eichantenr. 
Comme  resptil  s'enflamme  ! 

DUTAt  ST  VXCTOB. 

Pour  fêter ,  etc. 

BIPPOiTTE. 

Mes  amis ,  tons  trois  en  chœur 
Chantons  Tboame  et  bfrimiie  ; 

Car  si  Madame  vMit  Monsieur, 
Monsieur  ^aut  bien  Madame. 

LES  TROIS  EUSEMBLE. 

Mes  amis ,  tous  trois ,  etc. 

« 

Messieurs  >  voiUt  de»  éloges. . . 


SCàlf*  XÏX.  i8^ 

On  sciU  près  d'elle ,  avec  ardeur  ,      \ 
Le  désir...  d'eue  sage. 

VUYAL  ET   TICTOB. 

Oa  tent  près  d'elle ,  etc. 

GftIPARPlir., 

C'est  très-délica(  l  \ 

T I G  T  0  n'^  bas  à  Hippoly  tf . 

Toilà  un  rude  compliment. 

DVTkt  $  àû  Dkéme* 

Il  Tant  six  cents  francs  comme  un  liar(b 
{Haut.)  Au  second  couplet  l 

OIPPOLXTE« 
Même  air, 

II. 


/■ 


GripardÎQ  ne  la  cède  en  rieo 
Â  sa  charmante  femme* 

DOVAI  BT  VIQTOB.. 

Gripardîo  oe  le  cède ,  etc. 

BIPPOLTTE. 

* 

PQÎsse-t-il  MTois  combien' 
Ou  Tainiç  ai|  ibod  de  Tame  ! 


i84  LA  BONNE  AUBAINE, 

Ah  !  qa'il  est  bien  ;  ah  !  qa'il  est  bien 
Le  mari  de  sa  £emm«. 

BU  VAL  CT  VICTOB. 

Ah!  qu'il  est  bien    etc. 

GRIPAKDIV,  enchanté. 

Messieurs,  Messieurs,  mes  amis.....   eo 
vériré,  je  suis.,. 

Yicrom,  IGripardîn. 

Ëcoutcz  le  dernier  couplet. 

BIFPOLTTE. 

M/me  air. 
III. 

Pour  fêter  ce  copple  eBchanteiir. 
Comme  Tesprit  s'enilanaine  ! 

OUTAt  »T  YICTOn. 

Pour  fêter ,  etc. 

BIPPO^TTE. 

Mes  amis ,  tons  trois  en  chœar 

Chantons  l'Iioame  et  b&mnie  ; 
Car  si  Madame  vaut  Moasieor, 

Monsieur  vaut  bien  Madame. 

LES  TROIS   EFSEMBLE. 

Mes  amis ,  tous  trois ,  etc. 

Messieurs  >  Vi^là  des^  éloges. . . 


Bien  au-deuous  de  cenx  qae  i 
(ei,  Madame. 


Mon  cher  Bippolyte.  jesuisrafi,  enehan- 
te....  Cela,  Yaut  ^^e  récompense,  et  je  roui 
permets  d'embrasser  madame  Gripardin. 

HI^POtTlE,iparl. 

Ah!  miséricoofe. 


il  aiiicn  gagné  cela. 
\  laveUFS  au  favori 


HipppJjle. 

Wafse  couoltc. 


i86  la:  bohne  aubaine. 

yJGTO]l^.â  GripardinJ 

Il  faut  renoourager,  il  est  timide.. 

6aiPAEDI5. 

Il  a  pourtant  des  yeux  bien  éreillés.  {JE 
HlppofyU.  )  Va  donc^  petit  espiègle. 

BIPPOtTTB. 

Je  ne  demanderais  pas  mleuz^  mais.... 
(Regardant  su  cûmaradis.  )  Je  ferais  des 
jaloux. 

^       GRIPARDIH. 

Je  VOUS  entends.  (  A  Duval  et  à  Victor^.  ) 
Messieurs  y  je  vous  le  perniets, 

•  •  • 

DUTAX,  et  TIGTOR>  àpart. 

Le  traître. 

BlpPOLTTXf  gaîmem  e(  ^'applaudissant. 

A  la  ronde  f  mes  amis.  {A  Duval ,  qui  T^/i- 
gage  à  embrasser  le  premier,  )  Non  pas  ;  c'est 
au  maitre  clero  à  commencer. 

jflls  vont  tristement,  l'un  après  [l'autre ,  embrasser  mada- 
me Gripardin  ;  Hippolyte  se  présente  le  dernier  ;  la  vieille 
alors  s'essuie  la  boiiche ,  minaude  ridiculement.  Le  yeune 
clerc  Teisbrasse  d'vin  câté,  et  comme  elle  und  TaiUrc 
joue ,  il  se  retire  brusquement.) 

GBIPAIlDI9)te  versant  à  boire,  tandis  que  les  jeunes  gens 
vont  embrasser  sa  feninie. 

Moi ,  je  jieose  comme  Grcgoire 
J'aime  mieux  boire.       {ais,} 


H I P PO  ITT-K  ,  retirtot*^  duiîse. 

Je  Q*ai  plua  d'appétit. 


•     1    .   «4 
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->  ")  . 


I.BS  paâciDBRS»  LE  TRAITEUR. 

!.«  TEAITBUR. 

Messibves,  Je  riens  saroir  9i  T:9us  6tçs  Qon- 
tens  de  mon  petit  trayaîl, 

GEIPÀRBIN. 

Bien,  trè9-bien...  Tout  était  excellent. 

BIPPOIiTTByaa  Traiteur, 

Voyons  la  carte. 

(B  THAlTEVll. 

La  Toîoî.  , 

11**  GElPÀBDIlTy.  bas  &  son  mari, 

La  carte  ne  nous  regarde  pas. 

ctaiPARDiiir^ 
Non,  du  tout. 

HIPPQ&TTB^IisoDt 

Total.  {A  parf.  )  Oh!  le  juif...  ah!  il  faut 
que  tout  le  monde  five.  {Haut.  ]  Tenez, 
voisin,  il  y  a  six  franos  pour  vos  garçans. 


Bien  obligé. 

BlPPOKTtM. 

Toas  Toyez  qqe  fe  oft  ntrthuide  pas. 

tn  TBÀIIlUk. 

J'en  était  «Or. 

BITVOtTTE. 
'An  :  TtHi  roifl  auJaunThai  tUm  Ir  mon  J<. 


illi, 


Quind  on  uît  pooT  qui  l'on  i 
L'oa  n'eu  januia  prit  en  défaut. 
Ha  cnignu  pu  iai.  ipu  ('liUa  - 
Demindn  plu  qu'il  tu  me  ùn^t.    ■ 
Comme  tous  ,  je  luii  bonoite  Iiommc  : 
Auui,  la  CHU  dn  tnileur 
En  vralmcùl  tMit  au  jnHD,  camme 
L«  inànaita  d'an  procureur. 


(Il  10 


HIPrOlTTE. 


Je  m'en  suis  bien  aperçu. 

SCÈNE  XXI. 
LES  fi&c£dbs9,  axnpt^  LE  TAAITEUO. 


P^ifi  compUnI,  c'cit  bien. 


iQo  LA  DOCrKE  AUOÀIlfE. 

OUVAr,  À  madame  Grlpardin. 
Air  «  Ji^  é  mais  oui  dJt, 

Va  avis  aussi  tago, 
Vous  TaTOns  deviné. 

OIPPOLYTB. 

A  cet  Qtile  usage 
L'argent  est  destiné. 

QBISAQSIV*. 

Oh!  par  ma  foi. 
De  COI  argent  c'tst  faire  un  bel  emploi. 

peYAL. 

Tout  est  pajé  d'avanct 
(Montrant  Hippolyle.) 
Par  noire  tréiorîer. 
MIPP0LT7B»  i  Gripardin ,  lui  donnant  U  mëmoiro; 

Et  voici  la  quiltanco 
Un  marchand  tapissier. 

OBIPAnOIff. 

Oh  !  par  ma  foi , 
De  cet  argent  c'est  faire  un  bon  emploi. 

M™®   GRIPAaDIN,  bas  à  ton  mari. 

C'est  tout  profit  pour  nous. 
Tous  approuTez  donc?... 


Ilyppolile  Ta  nous  râgaler  de  celle  qu'il   a 
compo^ce. 

CRirÀBDtX. 

,  En  léiité  I 

M"'  GBiMnbii). 
Alit  ah!  jeune  homme,   vous  faites  dua 
couplets  P 

HIPPOLTTB. 

Â  votre  service,  Madame.  C'est  un  petit 
à-propos  de  sentimcot. 

GBIrlBDlIf. 

Écoutons  cela. 

D  C  T  1 L. 

Nous  ferons  cliorus. 


OCVAL    KT    V 


Ab!  qu'il  eilbicn    aie. 

CKIPiKDIS,  CDchintê. 

Messieurs,   Mesdeurs,  mes  amii.. 
Tèrité,  je  suis... 

TiCTOk,  IGripirdû). 
Écoutez  le  derDier  couplet. 

BirPOLTTB. 


Ponc  Qler  ca  coaph  gadi 
Ounme  l'eiptil  t'ral 


Mm  tm'a,  toni  Iroii  m  cbœur 
ChanioDi  l'homm*  (t  la  EmuiM  ; 

Ctr  si  Midwiii  nal  HoMlMU, 
Homirar  mat  bien  Hndime. 

lit  moi*   B**EHBLE. 


H"  eftlïiliSlF. 
Messieurs,  voilà  de»  éloges... 


Il  (but  l'eDood rager,  il  est  timide. 

fiBlPABSlH, 

Il  a  pourtant  des  yeux  bien  ^Teilles.  (  A 
WppolyU.  )  Va  doiic>  petit  espligle. 

HIFP0LT1I. 

Je  ne  demaDderais  pas  mieux,  mai^.... 
(  Rf gardant  ut  caawradti.  )  Je  ferais  des 
jaloux. 

,        GKIFIKDIH. 

Je  TOUS  entends.  (  A  Duvat  et  d  Victor^  ) 
Messieurs  ,  )e  tous  le  permets, 

DDTAL  et  TIGTOB>ïput. 

Le  traître. 

SIFPOLXTI,  gBimcut  >t  t'appluulissuil' 

A  la  ronde,  mes  amis.  [A  Dttval ,  qui  l'en- 
gage à  embratter  le  prem'tir.  )  Non  pas  ;  c'est 
ou  maître  clerc  À  coauneacer. 

(  lli  vont  triitcmant ,  l'un'  e^iris  'J'autra ,  ctnbtUHi  nnil»- 
ineGclp«idin;Ui£po1jtc  ie|iié9cald  le  dvmlu  i  1>  *ieittii 
■lott  l'eSMis  Uboucfae, minaude tidicuJenwDl. Le iniiis 
cleic  l'dsbnMe  d'un  iM,  et  comnu  ella  uod  t'ouitu 
juuB ,  il  *B  taliru  bnitquuncut.) 


Moi,  je  [lemo  comme  Crc; 


|88  LA  BOliJKÇ  CUBAINE. 

Bien  obligé. 

BIPPOLTTI. 

Vous  Toyez  q^e  |e  n^  marchande  pas. 

LB  TBAITlUft. 

J'ea  était  sûr. 

BIP»0LTTE. 
'Ali  :  Tant  rotA  aujourd'hui  dam  le  mond«. 

^  '  t 

Qumd  on  sait  pour  qui  l'on  travalilé , 
L'on  n'ett  jamais  pri4  en  défaut.  ' 
Ne  craignez  pas  iei  apie  ('aillé  '/ 
Demander  plo^  qu'il  ne  me  fiint.  •  - 
Comme  vous ,  je  suis  Tionnéte  homme: 
Aussi,  la  caru  dn  ttroi^eur 
Est  vraiment  tout  au  juste,  comme 
Le  mdraoire  d'un  procureur. 

(Iliorl.) 

HtPPOLYTE. 

Je  m'en  suis  bien  aperçu. 

SCÈNE  XXI. 

LE9PBÙGKDBNS,  oxtc|>b^L£   TAAITEUR. 


GBIPABDIN. 

Payé  comptant,  c*cst  bien. 
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DVVAL. 

Oh  !  nous  avons  de  Tordre. 

Messieurs,  il  tous  reste  encore  de  l'argent. 
Youlez-Tous  que  je  tous  donne  un  bon  con- 
seil? 

HIPPOLTTE. 

Nous  le  receTrons  aTCC  confiance". 

Votre  petit  logement  là  haut  exige  des»  ré- 
parations urgentes. 

TICTOB. 

Très-urgentes.) 

M™®  CEIPAHDIV. 

Il  TOUS  manque  bien  des  choses. 

HIPPOLTTE. 

Mais ,  tout ,  à-peu-près. 

Hme   GRIPÂEDIV. 

Si  TOUS  profitiez  de  l'occasion. . . 

HIPPOLTTE. 

Ah!  mes  amis,  je  tous  disais  bien  que 
madame  Gripardin  était  une  femme  char- 
mante pour  le  conseil. 


Nou)  l'uTonl  devinJ. 

A  m  Dtllï  OSBga 

L'«rj«at  cit  dctlioé. 

Oh!  par  ma  (ùi, 
Da  cel  aisent  c**!!  liiire  un  bel  emploi. 


Toul  t<l  pBji  d'tTMica 
<«DtitraDlHlp|>ol;te.) 
Far  QOlra  trfmin. 
IFPOLTTI,  1  GrlpHdiD.lai  donnaotls 

El  roici  U  quittança 
Va  maidund  tipiulcr. 


De  c 


oh!  pu  ma  fin, 

Argent  c'ut  fàira  nu  bon  cniploi. 


M""    CKlriaCtltt  buâ  » 

C'est  tout  profit  pour  nous. 
Tous  DpprouTcs  donc?... 


Vous  neirourci  pas  le  mémoire  trop  cher? 

CBIPIKPIIF. 

Non:  et  tenes;  moa  iDtnntion  était  de 
aire  au  premier  jour,  âmes  frai!,  ces  petites 
é  p  ara  ti  ODS-là. 

IBS  TKOIS  CLIBCS. 

En  vérilè  P 

GKIPABDIH. 

Ma  femme  vous  le  dira. 
Oui. 

BIPPOLTTI. 

Ma  foi,  mes  amis,  c'est  un  grand  bon- 
)ieur  pour  nous  d'aTOir  prévenu  M.  Gripar- 
tliii  ,  en  employant  si  bien  à  son  gré  les  six 
cents  francs  trouvés  dans  le  corps  de  la  dinde. 

GBIPAkDin  KT  SA  rSHMI. 

De  la  dinde  1 

HlrPOLTTS. 

Vue  j'ai  achetée  du  rôtisseur  à  qui  Madame 
n:nait  de  la  Tendre. 


Ciel!  je  suis  anéantie I 

CniPÂXDIH. 

Qnoil  ladiade...  {Riant.)  Ah I  ah  1  ahl 


Ohl  pai  ma  foi, 
Dg  m  argcDl  c'cit  (â'Tc  on  bou  emploi. 

yn»    GlIFABDIH. 

IUQis>  Messieurs. 

CBIPABDin. 

Paix»  madame  Gripardin. 

BIPPOLTTB,    ï  Didame  GtipvdÎD. 

Gonvenei  que   le  ciel   nous  devait   cette 
bonne  aubaine,   comme  nous  vous    derioju    l 
CtitCe  petite  leçon. 

CftlFlKDIR.     '''1^  ' 

Ma  bonne  amie ,  c'est  un  tour  de  carnaval  ; 
il  n'est  pai  mauvais  ;  et  le  vin  était  boa  ;  un 
peu  cher>  mais  il  était  bon. 

(11  H  TBIM  <Id  û  M  bcût.) 
W"   GBIPÀKDIH,  lp«l. 

Il  faut  avaler  la  pilule,  (jéaaijtunetseiii-) 
Au  moins.  Messieurs.. • 
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i    '  Ait  l  L'amant  frivole  et  volage. 
Vous  gardarez  Te  silence  ?. 

LES  TROIS   CLEBCS. 

Oui ,  si  vous  uous  traitez  mieux. 

MADAME   CBIPAB0I9. 

Ah  !  je  le  promets  d'avance. 

LES  TILOIS  GLEftCS;   parlant  à  Gripardln. 
£t  TOUS. 

GBIPABDIV.  * 

Moi  ?...  j'en  atteste  les  dieax  ; 
Oui ,  je  veux  ,  co&te  qui  coûte , 
Qa'aa  soir  chacan  ait  son  œuf , 
Et  qu'à  midi  l'on  ajoate. 


;••• 


l^me   GBIPAABIlTy  effi»yée* 

£h  !  moo  Dieu ,  quoi  donc  ? 

GBtPABDIH. 

Du  persil  autour  do  bœuf« 

H I P  P  O  L  T  T  B  9  aux  autres  clercs. 

Mes  amis  y  il  est  incurable. . . 

GBXPA&DIN. 

j'en  donne  ma  parole. 

Vaudevilles.  X.  I^. 


iiQ  quciiQ  c 

GBIPiKSIir. 

Toujours  malin. 

H""    CRIP&BDIH,  aui  jcuDO  gtns 

Soyei  sûrs  que  tous  si 

HlffOtflK. 

Eu  ce  cas,  nous  nous  tuirons. 
VAUDEVILLE. 


QuBnd  loo»  perdei  nu  peu  d'aiçcnt , 
Vous  plaindre  us  «tait  pil  i"6«, 
Voi  clctc),  daal  Wui»  lieBoio»  Higeni, 
Kn  font  un  excellent  uu|;si 
K'cn  (itenei  donc  pis  tle  souci. 


vous  ïojot  qu'on  ceci, 
a  perd,  l'autie  le  ga^e. 


Tri  potii'de  graudcui  et  biro 
Doiii  le  ioit  CDDirkire  dispose  i 
Tel  autre ,  et  Hwveut  itni  me  jeu  , 
De  rieu  s'élève  ï  quelque  cLa^e, 
De  l'un,  I»  fortune  cil  lippu  i. 
L'autre ,  ie  mallwut  l'Kcainp«>ne  ; 
Or,  c'est  l!i  Ib  lista  d'iiujootil'liui , 
Ce  que  l'un  perd ,  l'oulrc  le  gagne. 


LE  FAUCON, 

COMÉDIE  Eja  UN  ACTE  , 

uâuÉE   DE   VAUDETIUCS  , 

PAR  M.  RÀDET.      ' 

Représeoti^,  poar  la  première  fois,  an  tbéâtre  du  Vau- 
deville, le  33  novembre  1793. 


«: 


LE  FAUCON, 

COMÉDIE  Eja  UN  ACTE  , 

HitÉE   DE   VAUDETIUCS  , 

PAR  M.  RÀDET.      ' 

Représentée,  poar  la  première  fois,  an  théâtre  du  Vau- 
deville, le  33  novembre  179). 


«: 


KJ!iHDUl'»l«AlTll-&. 


FÉDËRIC,  amaDt  de  Clitie. 
CLITIE,  amaaie  de  Fodéric. 
FABIO,  Tjilet  de  Fédénc. 
SILVIA,  luirantQ  de  Clifie. 
JACI]HTil£,  vieille  serrante  de  Fédérfe. 


LE   FAUCON, 

COMÉDIE. 


"Le  théâtre  représente  tme  espèce  de  coar  d'ane  petite 
maison  de  campagne.  Sur  la  droite  est  une  chaumière 
et  un  beiceaa  de  vigne  h  la  porte ^  sous  le  berceau 
est  une  table  de  pjene; .  vis-i-visy.res^,  Uy  pavillon 
couvert  en  dbauiue,  et  tel  qu'on  eu  voit  dans  les 
jardins  naturels.  A  lasuitedece  paVillon,  se  trouve 
une  espèce  de  haie  qui  est  censée  fermer  le  jardin  ;  elle 
»  sa  milieu  une  porté  iaite  en  branchage.  Au  fond  un 
mur  en  assez  mauvais  état ,  et  une  porte  en  face^dn 
spectateur.  A.u-dcià ,  un  paysage  et  une  montagne. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


FÉDÉRIC,    FABIO,     JACINTHE. 

Su  lever  du  rideau  l*on  voit  Fë4éric  dans  le  pa<««Uon,  occupé 

à  écrire ,  il  parait  composer  des  -vers.  Fabiq  conslruil  une 
;,   espèce  de   tôlière   adaptée  à  la  maison.  Jkciatbe  lile  sur 
Vavunt-scèat.  ^ 

FABfO. 
Air  S  auprès  de/tarcelont. 

.    U  3  jo^r  cousait  Jeannette  i 
iju  ciuche  bous  le  bros  j 


f)  Il  imite  U  voix  lifmtDinf  de  JtuUWKe,  an  charge. 
Ah  tmooDieu^  Monsieur  I  TOu$  m'aveiful 
peur. 


'    (CooiidAinl  ion  ODTnge.f 

Je  oreis  que  notre  faucoo  sera  iolimeot 
logé! 

IàCIKTIB. 

Vous  De  dites  rien ,  Fibio  ? 

VAIlOf  latu  lut  ripondri. 

Ce  que  c'est'que  d'Stre  sourde.' 

tinimc. 

Ahl  ClitielClitiet...  Elle  est  loin  de  soap- 
^onaer  que  l'infortuné  Fédéric,  dans  sa  trisle 
retraite,  et  malgré  sa  misère,  n'est  encor» 
occupé  que  de  sou  malheureux  amour. 


(*)  Si  l'«teur  ne  uit  pu  imiter 
l'utw  mauière  comiiiiip,  il  durnivra  u 
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FABIO. 

'  Mime  air. 

Un  Monsîenr  qui  la  gaette , 
Se  trouve  sur  ses  pas  ; 
Il  accoste  Jeannette, 
Il  la  prend  dans  ses  bras. 

(Pesant  la  petite  voii.) 

Laissez-donc^  Monsieur;  mais  laissez-moi 
donc^  passez  TOtre  chemin. 

Arrétex-U, 
Brunette , 
FanI  pas  courir  comm'ça.  • 

JACIHJTBB. 

Une  petite  chanson  i  ça  dissipe. 

VA B 10  9  haussant  la  voix;  ce  qu'il  fait  chaque  fols 

qu'il  pttle  à  Jacinthe. 

Tous  ne  m*entendex  donc  pas  ? 

JAGIHTHB. 

Tous  n^en  sayezpas?  chantez  toujours. 

FABIO. 
Même  mir. 

Il  accoste  Jeannette, 
Il  la  prend  dans  ses  htà»{ 
Et  tenant  la  fillette, 
11  luipaibtoat  bas? 


Platt-il,MoDsieur...  Non,  Monsieur, aoD... 
certainement...  non, non... 

BruDctu, 
Fwl  pu  crisr  comm'çi. 

ItCIITTHI. 

J'en  UTaii  de  bonnes,  moi ,  autrefois. 

tittinc. 
Que  ma  muM   est  froide!  et  que  ces  rers 
tout  loin  d'exprimer  ce  que  j'éprourc  I 


ElUUMt  11  GlIaUi,. 
Il  lui  [wrU  (ODt  lui  i 
Do  fnjntr.  Il  paoTralW 


l[FMsut  II  pttils  * 

Ah  I  mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  qu'est-ce  que 
ma  mère  Ta  dire P...  tes  Tilaim  hoounei  t 

BruDClM , 
FstU  pu  p)ninc  poai  f». 


Platt-il, Monsieur...  Non,  Uons.'cur , qod 
certainement...  non,Don... 

BninelW, 
F«ui  pu  crier  cornm'fB. 

liClIfTBl. 

J'en  laTais  do  booaés  >  moi ,  autrefois. 

Que  ma  muM   est  froïdel  et  que  ces  T' 
■ont  loio  d'exprimer  ce  que  j'ûproure  1 


EtMUlDllR   Bllttt*,. 

U  lui  paris  loal  bu  } 
Da  fn^nir.  Il  piavrelte 
CuM  M  ctdcIm...  bilm  ! 

I 
(F«nDi  kpttiu  TaiiMMDglatlaui.) 

Ah  I  mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  qa'e«t-ce  que 
ma  mère  Ta  dira  P...  te*  TÎlaiiu  hommes  ! 


Braonie, 
Fsni  [M  pIcuMT  pow  t>. 


SCÈNE  1.  iioi 

FJEDéBIG. 

Jamais  C]itîcne  lira  ces  vers;  mais  mon 
cœur  avait  besoin  de  s'épancher...  Que  ce 
nom  soit  un  mystère,  et  que  personne  ne  se 
doute  de  ma  folie. 

jrACINTHE. 

Eh  bien  I  votre  Tolière  s'avance-t-elle  ? 

FABIO. 

Vous' voyez. 

jrA.GINTHE. 

Oh  !  oh  !  vous  avez  beaucoup  travaillé  l 

FABIO. 

Ne  faut-il  pas  avoir  soin  du  gentil  faucon  ? 
c'est  noire  père  nourricier  ;  on  ne  voit  guère 
(l'oiseau  comme  celui-là. 

^  JIGIRTHK. 

Oui ,  il  sera  mieux  là. 

VàBIO. 

Aussi  sa  réputation  est  faîte  dans  le  pays  ; 
on  ne  parle  que  de  ses  prouesses,etsi  Fédéric 
avait  voulu  le  vendrCr..  Mais  il  n'a  eu  garde, 
ct  ila  bien  fait  ;  dans  notre  situation,  unpareil 
oiseau  est  un  trésor. 

9  À  CI 9TB  E. 

Est-ce  que  voire  maître  ne  chasse  pas  au- 
jourd'hui ? 


Il  est  dans  le  paTÎllon. 

Non  P.-.  II  a  tort;  cor  toutes  dos  proTÎ- 
fliOQS  sont  unies. 

F 1 B 1 0  }  Kgardinl  par  la  reOJtra  àa  plnlloo. 

LeTOiU...  il  rëre  tristement...  il  soupire... 
on  croirait  qu'il  redevient  amoureux...  lui 
amoureux  I  après  tous  les  maux  que  lui  a 
causés  l'ingrate  Glitic ,  pour  laquelfc  il  s'est 
ruiné  ..  mais  les  cœurs  tenJres  sont  incorri- 
giblea...  cependant  retiré  ,  depuis  six  mois  , 
dans  cette  triste  métairie  ,  loin  de  La  Tille  ,  et 
même  du  village...  qui  sait?  le  hasard...  une 
rencontre  imprévue...  àla  cliassepeut-{!tre... 
pourquoi  pas  ? 


LecbiiMar,  en  ispinoîi, 

A  rcDcouicé  quelquelbii 

La  boni»  «vculur* 


Mais  ,  voici  mon  matlre.  (jillant  au-detanl 
lie  Fédiric  ifiù  sort  du  pavillon  en  réianl.  ) 
Blonsieur ,  uUei-YOus  ù  la  chasse  ? 
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FÉDERICj  d'un  air  distrait. 

Oui^  va  préparer  mon  cheYal  «t  sortir  Toi- 
seau. 

FABIO. 

Si  vous  avez  bon  appétit ,  faites  bonne 
chasse  y  car  il  ne  nous  reste  rien  pour  dîner. 

FÉDERIGj  sorti  de  sa  rêverie* 

Heureusement  •  nous  ayons  un  e^icellent 
pourvoyeur. 

F  Â  B  I  0. 

Ah  !  oui,  notre  cher  oiseau  ,  sans  lui,  nous 
serions  fort  à  plaindre  ;  aussi  vous  voyez  que 
]e  me  suis  occupé  de  son  nouvel  apparte- 
ment. 

FBDÉRIG9  exnmiïiant  la  volière. 

Fort  bien...  J'espère  que  ,  tout-à-i'heure  , 
il  t'en  prouvera  sa  reconnaissance  par  quel- 
que bonne  prise. 

FA.B10. 

Mais  j'y  compte  bien.  (  A  Jacinthe,  )  Tandis 
que  je  sellerai  le  cheval ,  allez  sortir  l'oiseau. 

JACINTHE. 

Il  fait  beau!...  Je  le  vois  bien. 

FABIO  ,  criaut  plus  fort. 

Je  dis  que  vous  alliez  sortir  l'oiseau  pour  la 
chasse. 

A  .îutlt'viîlcs.    4"  '^ 


ticin?...  Qu'est-ce  qui  tous  embarasse? 

FABIO. 

Oh  I  qu'elle  tête  I  J'aurai  plus  t6t  fait  d'y 
aller  moi-oiSme. 

(It  TGDtrt  duu  l(  maiioa.) 
JIGIHTHE}  regaidial  Fibia  (Oitîr. 

'  Eh  bien  !..  où  va-(-il  ?...  l'étourdi  I 

(EUsltlail.); 

SCÈNE  II. 

FIÏDÉRIC. 

Qlelli  situation  t..  une  chaumière  ,  la 
chuMC  pour  toute  subsistance  1  un  oiseau  , 
ilcsliiié  autrefois  à  mes  pl;iislrsi  est  dcrenu 
mon  unique  ressource...  Moi, qui  jadis. ..Eh! 
que  luit  tout  cela  pour  le  bonheur? 


Que  lont  Ici  tiJiara  soi  la  icnc 
Un  bcilieui  vujn  «L  i>.tvi^e<  ; 
Va  cutu  li'Dm[K;ii<e  diiinin, 
Ilcaicux  qui  pcnt  M^cfli^i'. 
Fuiuuw  iucoiisunic  cl  Itgùrc , 


SCÈNE  ni.  30^ 

Ja  saurai  braver  tes  rigueurs. 
Si  je  regrette  une  de  tes  fareiii-^ , 

C'est  le  bien  que  je  pouvais  iliire.  (bia.  ) 

Mais,  Clitie  !  la  oruelle  Clltie!...  ab  !  gar** 
dons-no  us  de  Taccuser. 

•  - ,,  Mifme  air. 

En  Taio  je  fis  tout  pour  lui  plaire  ^ 
Elle  dot  rejeter  ma  foi  ; 
Oui ,  si  son  cœur  me  fut  contraire , 
Je  ne  dois  m'en  prendre  qu'à  moi. 
Quel  était  mon  orgueil  extrême? 
Pour  Clitie  étais-je  donc  fait? 
Ah  !  pour  charmer  l'objet  le  plus  parfait, 

U  faat  être  parfait  goi-méme.  •  (hu.) 

SCÈNE  III. 

FÉDÉRIC,   FABIO. 

F  A  B  I O5  tenant  sou  fusil  sort  de  la  maisoijL 

Lb  che?al  est  pi;èt,  l'oiseau  a  son  chaperoD> 
et  quand  il  tous  plaira  de  partir... 

C'est  bon. 

FÂBIO. 

Vous  suirraî-je  ? 


J  J" 


Seuir...  Il  est  clair  qu'il  espère  rencoairer 
sa  nouvelle  conquête.  (Haul.)  Bonne  chnsse  , 
Monsieur,  et  bien  du  plnisir.  Tâchez  de  rv- 
trouTcr  voire  gaîté...  A  votre  S^e  la^trislesse 
ne  sied  pas.  N'est-it  pas  vrai  qu'il  y  a  dans  les 
environs  des  paysannes  bien  jolies  ?  Oui ,  j'en 
rencontre  par  fois  de  fort  geotilles.  Gelû  vaut 
m'i/iii  que  des  Glitie. 

tiaihtC,  avec  iiuniEiir. 

Fubio  I... 


Clîtiel  ahl  ce  seul  nomme  met  en  fureur, 
et  je  voudrais... 

I^DiKIG,  irec  impttiettct. 
Fobio  I... 

FIBIO. 

Ah  1  pardon ,  j'oublie  toujours  que  tous 
m'avei  défendu  de  tous  parler  d'elle. 
rin^BiG ,  1  [MR. 
Ah  I  cachous  bien  ma  faiblesse  I 


Cependant  lorsque  je  son^  que  cette  Clitie 
est  cause  que  nous  manquons  de  tout. ..  Enfin , 
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lorsque  l'oiseau  n'a  f  îen  pris ,  il  faut  se  passer 
de  dîner.  Je  ne  vous  en  dis  rien ,  parce  que  ça 
vous  afflige ,  et  que  d'ailleurs ,  une  Glitie  ne 
mérite  pas  qu'on  s'occupe  d'elle.  Non,  et  plus 
je  réfléchis  sur  sa  conduite  avec  vous... 

FéniRIGj  avec  humeur. 

Encore  ! 

'      9Âfel0i 

I 

Non ,  non ,  n'en  parlons  plus  ;  tous  allez  & 
la  chasse;  moi*  je  vais  travaitter  au  fdcdin* 

Mon  pauvre  Fahioi  tu  as  bien  de  la  peine  ! 

PiBIÔ. 

^  Je  ne  m'en  plains  pas. 

FéniRic. 
Tu  ne  gagnes  rien. 

FABIO. 

C'est  A  cause  de  cela  que  jVn  vaux  mieux^ 

Air  ;  Du  yat$deviUe  de  la  revanche  Jvrcêt.  \ 

Lorsque  tous  poyièz  mes  services , 
Je  n'avais  ni  jambes ,  ni  bras  ^ 
Toujours  de  l'humeur  ,  fies  caprices , 
En  ne  fesant  rien  j'étais  las. 
Mais  à  présent,  sans  espoir  de  salaire, 
Soir  et  matin ,  et  de  boa  cœur  ; 

i8. 


le  irouvo  eacDciaa  tidit  trop  ttgècc. 
rÉDÉBIC. 

HonnCte  garçon  1 

riBio. 
Oui,  je  crors  que  j'étais  aé  pour  l'être. 


De  ton  ban  toor  tu  De  tnSi'qDa  la  loi; 

HoiicapanigsiDliii»  mit^i. 
Faut-il  qa'ici  tu  fiues  toat  potu  moi , 

l^iundpwK  t»i  f«  M  puii  ricD  ft'i»? 

Vi  vilUgcoû,  à»  pusDi  iodigtDS, 

Rc  me  pltigon  pu ,  mon  clier  Duiln  : 

]«  ndsTiciu  sa  bbounot  te»  ditaçi , 
Ce  qu«  loujau»  ji  dtyûa  tue. 

I  Da  loD  boD  eœut  ur  ou  iub  que  U  loi  ', 
tSia  eu  puugcut  uHi  miaèie , 
fiiut-U  qa'ici  tu  ûiih»  tout  pour  didï  , 
Quand  [KM»  loi  je  u«  puit  rien  faire. 

De  romîtJé  j<  luit  la  douce  loi , 


jt  et  qu'ici  ja  puii  Ibiic. 


SCÈWE  IV,  ail 

SCÈNE  IV. 

FABIO. 

Mon  bon  maître  !  il  est  derenu  paurre  et 
tout  le  monde  Ta  abandonné.  Ah  !  Tollùbiea 
uos  amis  ! 

Ail  i  JJe  McAul.  ^ 

Qu'ils  lont  charmans , 
Qu'ils  sont  aimaqs,  - 
Les  «mis  d'à  présent  j 
Qa*ils  ont  Tair  doux  et  séduisant  : 
Comme  ils  nous  aiment  blenr 
Chacun  d'eux  nous  oSBee  son  bien , 
Quand  nous  n'Avons  besoin  de  rien.  {bU.) 

Dans  le  boubeur, 
On  nous  chérit , 
Chacun  nous  sourit, 
Chacun  nous  applaudit , 
Et  partout  on  nous  dit 
Que  nous  avons  beaucoup  d'esprit. 
Vraiment,  on  nous  vante  sans  cesse  : 
Ob!  obi  ma  ibi ,  vive  la  richesse.  (U^.j 

Qu'ils  sont  çbarmans ,  etc. 

Que  notre  sort  vienne  à  changer , 
Uieutût  nous  les  j)ouirons  juger , 


Tooi  ili  plilndrimt  aatre  tadliBur  ; 
El  loin  de  noui ,  suivant  l'unge , 
III  M  diroul  ;  c'ait  bîcu  d 


Qa'îll  loDl  c) 

SCÈNE  V. 

FABIO,  JACINTHE. 

JAOlKTIll. 

It  est  parti;  malhouraux  pauvres  perdrix 
qui  tomberont  «ous  la  grifTude  l'oiseau! 

FAXIO. 

Tantôt  je  finirai  ma  vollferc  :  longeons  au 
plua  pressC'.  (  A  Jacinthe.  )  Je  vois  >u  jardin 
vous  n'aTci  qu';^  rester  ici. 

]1CIHIBK. 

Vous  restez  ici  ?  Tant  mieux ,  nous  cau- 
serons. 

FABlO. 

A  Tautrc!...  Eh  1  .tous  n'enlendei  jamais 
rien. 

JlCINtnE. 

Oui,  ù  présent  j'entends  bien  ;  mieux  que 
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PABIO. 

Je  croyais  suivre  mon  màîtro  à.  la  chasse  ». 
et  j'avais  chargé  mon  fusil  d'avance...  Sera- 
ce  donc  inutilement  9  et  ne  pourrais-je  pas 
trouver  là  bas.  (//  regarde  du  côté  du  jardin,), 
£h!  justement...  J'aperçois  dans  le  jardin 
un  gros  coquin  de  corbeau...  Un  corbeau  !' 
pourquoi  pas?...  Nous  ayons  besoin  de  plumes 
pour  dessiner..,  Il  approche...  tâchons  d& 
l'ajuster. 

(  Il  couche  en  joue  et  tire.) 
JACIHTHB. 

Dieu  vous  bénisse  ;  Fabio. 

F  A  B I O  9   courant  au:  jardin.. 

Je  crois  qu'il  n'est  que  blessé. 

{Il  va  au  jatâin.  ) 

SCÈNE  -vi. 

JACINTHE,  seule  et  filant. 

Eh  bien,  Fabio,  vous  dites ?<..  où  est-it 
donc?  àtrarailler...  Oh  !  oui ,  sans  doute  ;  il 
est  très-laborieux  ce  garpon-là ,  et  attaché  à 
son  maître!  ah!  ah!...  c'est  dommage  qu'il 
n'aime  pas  à  causer...  près  de  moi,  il  ne  dit 
jamais  rien;...  il  est  vrai  que  j'ai  l'ouie  uo  peu 


A  pr^scot  û  je  u'cDlMidi  rien, 
ComiM  dncuD  le  dîl  iaru  cMte; 
Cest  qu'iin  ns  pirlc  plu)  li  fiicn. 
Qui  I'dq  poilait  dam  ni*  jniiieMe. 
Ali  \  \e  nw  lourimi  cju'oulrefbii, 
J'ovra  beau  nie  baiicheT  l'ocsillc 
Colin ,  mi)  dïver  In  voU ,  ) 

Se  féwit  uiudiIr  à  menraillc.      ) 


SCÈNE  yii. 

JACINTHE,  CLITIE,  SILTIA. 


Si  nou9  nous  adresrioas  A  cette  maison  > 
madame? 


A  la  booiic  heure. 
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JACiaiBE. 


Cû  n'est  pas  en  criant  bien  fort, 

Qpe  Ton  se  fait  le  mieux  comprendre  j 

Celui  qui  parle  a  toujoura  tort, 

Quand  nous  ne  pouvons  pas  Tentendre. 

Si  le  causeur  a*  des  appas , 

Et  si  le  discours  «nous  réveille  • 

Quoiqu'avcc  nous  on  parle  bas,        > 

La  plus  sourde  entend  â  merveille.  J    ^^^'^ 

CLITIB5   derrière  le  mur. 

Voilà  la  porte,  frappe. 

(Silvîa  frappe.  ) 
J  ▲  G I  N  T  â  B  ,   sans  entendre. 

Ahl  les  jeunes  gens!... 

G  L 1 T 1 B  ,   toujours  en  dehors. 

Il  n'y  a  peut-être  personne. 

S1I.T1A. 

Pardonnex-moî,...  j'entrcTois  quelqu'un  à 
travers  les  fentes  de  la  porte, 

(EV«  frappe  plus  fort.) 
JAGINTfiE. 

J'étais  comme  cela. 


On  ne  repond  pas.. .mais  il  me  semble  cjut 
la  porte  n'est  pa»  lermëc. 

CLITII. 

Tu  crois? 

su V lit   ottïnim. 
Ilyadu  inonde...  venez.  ( ElU entre tuit'u 

de  Clitie  et  aborde  Jacinthe.  )  Madame  I 

JiCINTBB,    saall'Bpciccvoit. 

C'est  bien  nature). 

SILTU. 

Madame  I 

lAClICTBSi    de  m^mc. 

Chaque  chose  à  son  tems. 

SllVIi. 

Elle  n'entend  pas. 

CLITIE. 

Parle  plus  haut. 

SiLTIl»  K  metUDt  d«vgnl  JaciDdia. 
Madame  I 

JiCinTaB)  iMUDloatri. 

Ah  t  vous  m'atei  foit  peur  î  est-ce  qu'on 
c:iiie  comme  fa  sani  toppec? 

tjunsfrupper! 
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JACINTHB. 

Et  sans  rien  dire  ? 

CLITIX. 

£lle  est  sourde. 

SILYIi. 

C'est  ce  qui  mé  semble.  (Très^haut.  )  En- 
seignez-nous s'il  tous  plaît;  la  maison  de 
Fédérîc. 


iâciuthe. 

Plaît-il  ? 

CLITIB9   criaot. 

La  maison  de  Fédériez 

^AGIlfTâE. 

Hein? 

/ 

SILYIA* 

Peine  inutile. 

jACINtHE. 

Air: 

Mes  pastoureaux ,  mesjouvenceîloa. 

Parlez  plus  baut,  point  de  mystère. 
Allons ,  allons ,  eipliqucz-vous.  (  Si$^  ) 

Ça ,  dites-nous , 

Que  voulez-vous?   * 

Que  cherchez- vous? 

Est-ce   chez  nous? 
Vaudevilles.   4*  '9 


Mais,  psrifi.  ilonc  ,  pniirijiiol  i 


Il  ctici 


Vienl-on  ici  pour  se  inoiiuet? 
Pour  me  nnr jiier ,  me  critiquer  ? 
C'ew  m'iurallCT ,  c'cit  me  iniinr(uet. 
Ah  1  Gaiasci ,  je  vous  «upplio  ; 
Comni*  vou»  je  ii'hi  pu  vinfil  ans , 
Mais  appisucz  ipi'en  mon  pinlcms  , 
A  dii-limt  >[»  ,     ' 

J  avilis  U  Uitlc  fuiisau  luux , 
l.ei  g^irçOD)  me  tisnîent  lo  tnur  ; 
Kl  l'on  m'appelait  chaque  jour. 
Mo»  [leCil  Lcciir,  mon  leudra  aniour. 

SILTIA. 

Ah!cechcromoui) 

CLITIB. 

Nous  n'en  douions  pas,  Madame;  m:ii 
ayn  la  bonté  de  nous  iliresi  ce  n'eïl  p:is  d:m 
lt':s  enc  irons  (le  celte  iiiiisure... 


Oui ,  j'ai  l'ouïe  un  peu  dure  ,  maigre  ccIj, 
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je  vous  entends  bien;  oh!  je  vous  entends 
bien  ;  mais  je  vais  chercher  Fabio  qui  vous 
entendra  encore  mieux. 

^  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

CLITIE,  SILVIA. 

C  1 1  T I E. 

EsT-ELLB  assez  sourde  ? 

SILVIA. 

Je  ne  vois  guère  que  le  canon  ou  le  ton- 
nerre qui  puisse  s*en  faire  entendre. 

GLITIE. 

Il  faut  que  l'habitation  de  Fédéric  soit  en- 
core loin  d'ici ,  car  je  ne  vois  pas  de  maisons 
près  de  cette  chaumière. 

9ILVIA. 

C'est  vrai...  Eh  !  vous  croyez  donc,  Ma- 
dame, que  vous  obtiendrez  de  lui  l'oiseau 
merveilleux  dont  il  n'a  pas  voulu  se  défaire  , 
quelqu'argent  que  vous  ayti  pu  lui  en  faire 
offrir  ? 

CLITIC. 

Certainement  ;  puisqu'il  refuse  de  le  ven- 


Et  vous  y  coinphiz  pour  dcmala  ? 

CLITIB. 

Sans  ct'I;i ,  aurais-je  arrnagù  cette  char- 
maiilH  partie  de  chasse  il  l'oiseau,  pour  la- 
quelle j'ui  prié  ïîugt  personnes  I 

SILTIi. 

Depuis  un  mois  que  vous  habitez  la  cam- 

Eagne,  votre  ^ût  pour  la  chaiie  est  devenu 
ieu  vif. 


C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  joli ,  de  charmant 
ciimuie  la  cliussu,  et  surtout  la  chasie  au  vol. 
Il  me  semble  déjù  mu  voir  dans  la  plaine  , 
l'obeau  sur  lu  poing. 

Ait  :  O*  ctuir. 

L'oiiuu  l'jbnca,  il  fend  la  Due, 
El  Gircinïat  plniu  duu  l'air , 
(OrchciiiK.) 
Uoo  perdrix  pnrDil-clls  \  u  vue  , 
Il  lund  ani  elle,  snuî  (iinmiil  quel'^cloh:. 
Plein  de  (oie. 
Il  niiit  »  proie , 
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22  V. 
SILTIA. 

^.^  ^Ti?".'  ^r  ^^^^   *^«*  ^^^^  agréable; 
mais  SI  Federic  allait  vous  refuser... 

CIITli. 

Moreftiscr!...  Impossible. 

SIIVIA.         ^ 

Impossible  ? 

GLITJB. 

Assurément.  Si  Fédéric  m'a  sincèrement 
aimee,  il  m'aime  encore,  et  s'il  m'aime  en- 
core, il  sera  enchanté  de  m'en  donner  une 
qouvcUe  preuye, 

SIIYIA. 

J'en  doute. 

CLIXIE. 

Air  :  Morgue  que  ta  ntère  est  iaul'aire. 

Mou  attente  sera  remplie , 

Oui  j'en  conçois  l'espoir  Oattcai , 

«itViA. 

Mais  songez  donc  que  de  Ciitie 
11  n'éprouva  que  la  rigueur. 

CI.1TIE. 

Va ,  je  puis  compter  sur  son  zèle  • 

Ma  chère  en&nt ,  tu  sais  bien 
Que  Ton  accorde  tout  h  celle 

Qui  jamais  n'accoriîa  rien. 

fip. 
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SILVIA. 

Ah  !  c'est  une  vérité  bien  trisle  l  Cepen- 
dant, je  ne  crois  pas  Fédéric  un  umant  comme 
un  autre  ;  et  tout  ce  qu'il  a  tait  pour  vous.... 

GLITIE. 

'  Eb  !  qu'a-t-il  donc  tant  fait?  Il  s'est  épuisé 
en  bals  9  en  spectacle^,  en  concerts  ,  en  fêtes 
de  toutes  les  espèces  ;  mais 9  était-ce  moî  qui 
lui  demandais  tout  cela  ?  En  étais-je  bien  di- 
rectement T  objet?  £t  In  vanité  n'y  eutrait- 
cUe  pus  pour  beaucoup  ? 

SILVIA. 

Oh  I  rattachement  de  Fédéric  paraissait  bi 
pur  ;'et  sa  constance... 

CLITIE. 

Eh  !  ma  chère  Silvia  ! 

Air  î  Oui ,  mon  cher  Fafaii  à  iia  y^-UA. 

L'orgueil  peut-être  était  i'appul 
De  cette  constance appirente , 
Pcuc-^tre  était-ce  assez  pour  lui 
Que  l'oD  me  crût  reconnaissante. 
Pour  les  amans  présomptueux , 
Comme  moi ,  tu  dois  les  comiaitre  ; 
Faire  croire  qu'ils  .«ont  heureux , 
Vaut  mieux  que  le  plaisir  de  l'cfc. 

SILVIA. 

Mais,  enfin,  Fédéric,  jeune >  charmant. 


à 
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riche  9  libéral...  libéral ,  surtout....  J'avoue 
qu'à  votre  place  je  n'aurais  pas  répondu  de 
moi. 

CLITIE. 

Quelle  folie  ! 

BILYIA. 
Air  :  Giiillot  a  des  yeux  Qo/nplahum. 

Je  crains  un  amant  généreux , 

Je  le  dis  sajjs  mystère  ; 
Contre  an  mortel  si  cilangercux, 

Comment  rester  sévère? 
Si  l*on  vient  6  s'humaniser 

Faut-il  qu'où  s'en  étonne  ? 
yA\\  comment  toujours  refuser 

Celui  qui  toujours  donne  ? 

CLITIB. 

Je  ne  veux  point  aimer;  l'amour  est  à  mes 
yeux  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

SILVIA. 

L'amour,  est,  selon  moi,  le  plus  grand  de 
tous  les  biens. 

'  CLITIE. 

Mais  songe  donc,  ma  chère  Silvia,  que, 
pour  une  femme  de  vingt  ans,  maîtresse  de 
ses  volontés  et  d'une  fortune  immense ,  la  li- 
berté est  la  source  de  tous  les  plaisirs. 
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SILYU. 

Est-il  un  plaisir  plus  doux  que  d'aimer  qui 
nous  aime  ?  Qu'y  a-t-îl  de  plus  ag^réable  que 
de  se  yoir  aborder^  d'uu  air  content ,  par  un 
être  qu'oQ  rend  heureux  ? 

ci.xt;£. 

Air  :  Toute  fille  en  Prottenee. 

Je  suis  jcauo  et  jolie , 
Toat'doit  subir  mes  lois. 
Et  ce  serait  folie, 
(  Que  de  tixer  mon  rhoix. , 

O  liberté,  libeittS  cLérie! 
Doux  trésor  de  mou  cœur  , 
Seul  charme  de  ma  -vie, 
O  liberté,  liberté  chétie! 
Je  te  dois  le  boubear. 
Viens  m'JDspirer  sans  cesse, 
La  gaîté,  l'allégresse; 
.Viens  embellir  mes  jours , 
Toujours. 

Je  suis  jeune  et  jolie ,  etc. 
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SCÈNE  IX. 

LES  PAEGEDBIIS9    FABIO9  amené  pac  Jaciulhe 
qui'reotre  dans  la  maison. 

FABIO. 

Pàkdon  ,  Mesdames,  je  vous  ai  fait  uq  peu 
attendre  ;  mais  o'est  que... 

SItViA. 

Pourrîez-Tous  nous  indiquer  la  maison  de 
Fédéric  ? 

VABIO. 

C'est  ici 5  Mesdames. 

GLITIE. 

Ici  ! 

FABIO. 

Il  est  à  la  chasse  ;  mais  ,  sans  doute  9  il  ne 
tardera  pas  à  rentrer.  {J  part,)  filles  sont 
jolies.     '  ' 

SILTIA. 

Quoi  !  c'est  ici  sa  demeure  ? 

FAilO. 

Certainement. 

G&ITIE. 

Cela  ne  se  peut  pas. 
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FABIO. 

Vous  en  ctc.<  étonncos,  je  le  crois;  t)oi:s 
n^avons  pus  toujours  habile  une  chaumicto  .. 

SILYJA. 

C'est-A-dire  que  Fcdéric  est  ruine  ? 

P  ABIO. 

Quelle  idée  !  {A  pari.)  Il  ne  faut  pas  l'hu- 
Tnilier  aux  yeux  de  ses  connaissances.  (Haut.) 
Non,  Madame,  nous  ne  sommes  point  ruinés; 
si  nous  habitons  une  chaumière  ,  c*est  par 
goût,  par  amour  pour  la  retraite,  pour  vivre 
en  philosophes,  et  surtout,  pour  nous  éloi- 
gner d^une  femme  que  nous  abhorrons  et  que 
nous  maudissons  de  tout  notre  cœur. 

CLITIE. 

De  qui  parlez-vous,  s'il  vous  plaît  ? 

FABIO 

D'une  franche  coquette,  une  étourdie,  une 
folle,  pour  qui  mon  maître  a  fait  l'impossible 
et  qui  s*est  moqué  de  lui;  en  un  mot,  de 
Clitic. 

SILVIA. 

De  Clitie  ! 

FABIO. 

La  nommer,  c'est  tout  dire. 
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S1LVIA. 

Et,  madame  Clilie,  vous  la  connaissez? 

FIBXO. 

Je  ne  l'ai  jamais  tuc  ;  mais  je  la  déteste. 

C  L 1  T I  E. 

Et  votre  maître  ? 

FABIO. 

Ah!  pardi,  je  vous  laisse  à  penser. 

SllVIA. 

On  la  dit  belle. 

FABIO.  * 

Belle  !  non ,  du  tout. 

Clitie  est  laide  A  faire  peur, 
Je  n'ai  jamais  vu  sa  figure , 
Mais  je  lui  sais  un  mauvais  cœur , 
D'après  cela  je  puis  conclure  : 
Si  la  laideur  peut  s'embellir , 
Par  les  dons  précieux  de  lame , 
Un  mauvais  cœur  doit  enlaidir 

La  plus  superbe  femme.     (  bis.) 

CLITIC^  à  part. 

Le  sot  ! 
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81tTI4. 

Nous  TOUS  retenooslâ^  et  peut-être  arei* 
TOUS  des  occupations  ? 

FABI  0. 

Ah  !  je  n'en  manque  pas  ;  mais  j*aSme  i 
causer...  et  puis  je  n*ai  pas  toujours  roccasion 
d'cpanoher  ma  biie  à  propos  de  cette  Clilie  ; 
mon  maître  qui  ne  Tcut  plus  entendre  parier 
d'elle  9  ne  souffre  pas  mÔme  que  j'en  prononce 
le  nom  dcTnnt  lui. 

GLITIS. 

EnTérité? 

FikBlO. 

'  Gomment  donc  ;  maïs  il  se  tâche  et  je  ne 
sais  pourquoi  ;  car  je  n'ouvre  jamais  la  boucbe 
sur  le  compte  de  cette  fcmme-là>  que  pour 
en  dire  du  mal. 

SILTIA. 

C'est  bien  aimable  â  tous. 

V4BI0. 

La  Tieille  est  sourde ,  et  je  suis  réduit  à  me 
taire.  Or,  je  tous  avoue  que  c'est  un  grand 
plaisir  pour  moi  de  pouvoir  aujourd'hui  lu'cn 
dédommager  avec  vous. 

SILTIA. 

Bien  obligée  de  la  préférence. 
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FABIO. 

C'est  que  tous  n'imaginez  pas  combien 
cette  Glitie./. 

,  CtlTIB. 

Laissons  cette  conyersation. 

FABIO. 

Soit.  {CUtie  et  Silvia  remontent  au  fond.  A 
part,  )  Ça  lui  déplaît  peut-être?...  Oh!  non. 

(A  Yoli;  bas  je.) 

Femme  toujours  est  satisfaite, 
Lorsque  d'une  feiume  on  tncdit; 
Tout  bas  elle  se  f^roit  parfaite, 
Et  tout  bas  clie  s'applaudit.  ' 
Oui ,  Tamour  propre  qui  Se  loge 
Dans  Bon  caiu'  et  dans  son  esprit , 
Fait  qu'elle  prend  pour  son  éloge  ;, 
Le  mal  que  d'une  autre  on  lui  dit. 

8 1 L  y  I A  9  montrant  la  chaumière. 

C'est  là  toute  votre  habitation  P 

FABIO. 

Comme  vous  dîtes;  mon  maître,  la  vieille 
Jacinthe 9  le  cheval,  le  faucon  et  moi,  nous 
lo  geons  tous  lu  :  nous  sommes  un  peu  à  Tétroit. 
(  Montrant  la  volière,  )  Voici  pour  mettre  l'oi- 
seau; il  sera  mieux  que  nous,  mais^  eu  raison 
de  Tutilité,  c'est  juste. 

Vaudevillei.  .4.  20 
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CLITIB. 

On  dit  cet  oiseau  fort  extraordinaire. 

SII.TIA. 

Oui,  s'il  faut  en  croire  tout  ce  qu'on  raconte 
de  son  adresse... 

F4BJ0. 

Air  :  HèveiUex'Voua  ,  bell*  endormi*. 

Oh!  l'on  n'en  dit  rien  d'apocrife; 
Vraiment ,  dans  son  vol  destructif  , 
Il  peut  défier ,  pour  la  griffe, 
Le  procureur  le  plus  actif. 

,S  I  L  V  1  A, 

L*éloge  est  fort. 

•JPADIO* 

Pas  une  perdrix  ne  lai  échappe;  quand  il  no 
prend  rien  c'est  qu'il  no  trouve  rien  ,  et  cela 
arrive  quelquefois. 

GIITIÉ. 

Ainsi,  Fédéric  tient  beaucoup  à  cet  oiseau. 

FABIO. 

S*il  y  tient  ?  C'est  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
au  monde  ;  'il  Taime^  i)  Vaimé. ..  et  rnoi  auSxSi, 
et  la  vieille  aussi  ;  nous  Taimons  tous  à  qui 
mieux  mieux. 

SltVlA,  basû  Clitie. 

Entendez- VOUS  I  Madame. 
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CL  ITI  E  9  à  elle-même. 

Nous  verrons. 

SILYIA,  h  i^ait. 

Adieu  la  partie  de  chasse. 

CLITIE9  à  Fabio,  montrant  lu  pavillon. 

Et  cela  ? 

FABIO. 

Oh!  cela,  c'est  une  pièce  de  luxe,  un  ca- 
binet que  mon  maître  s'est  réservé  et  que 
nous  avons  arrangé  ensemble  ;  c'est  là  qu'il 
s'enfenue  pofur  faire  de  la  musique ,  dessiner, 
rêver,  soupirer... 

CLITI'E. 

Soupirer  ! 

FABIO. 

11  est  amoureux. 

CLITIE. 

Amoureux...  eh  !  quel  est  l'aimable  objet  ? 

FABIO. 

Ah  !  dame,  voilà  ce  que  je  ne  sais  pas  ;  c'est 
son  secret. 

GLITIE. 

Sans  doute,  il  est  aimé? 
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FABIO. 

Ça  doit  ôlrc;  on  ae  reacontic  pas  toujours 
des  Clitic. 

GLITII. 

Vous  en  voulez  doue  beaucoup  à  cette 
pauvre  CiitieP 

FABIO. 

Oh  !  )e  VOUS  en  reponds. 

cilTIB. 

Fédério  tarde  bien  à  rentrer. 

FABIO. 

Je  sais  de  quel  côté  il  est  ;  si  ces  dames 
Yculent  bien  attendre  quelques  iastansy  jUrai 
le  chercher. 

GLITIE. 

Vous  m'obligerez. 

SILVIA. 

Vous  nous  ferez  plaisir. 

FABIO 

Je  ne  demande  pas  mieux,  belle  enfant. 
{A  part  en  s*en  aZ/aa/.)  Cette  petite  brune-lù, 
est  ma  foi ,  toute  gentille. 

(Il  seul.) 
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SCÈNE  X. 


CLITIE,  SILVIA. 

SILTIA. 

Satez-yocs,  Madame,  que  ce  garçon -là 
s'explique  fort  lestemeoC  sur  TOtre  compte  ? 
Vous  auriez  dû  vous  faire  connaître  et  lui  im- 
poser silence. 

CLITIB. 

Que  me  font  ses  discours  ! 

SILTIA. 

Ah!  sans  doute 5  et  puis 9  c'est  par  amitié 
pour  son  maître ,  auquel  on  voit  qu'il  est  fort 
attaché  ;  il  a  l'air  d'un  bon  enfant. 

CLITIE. 

C'est  un  bavard. 

SILTIA. 

Mais  y  Madame  5  d'après  eeque  nous  Toyons 
ici  ne  croyez -tous  pas  la  fortune  de  Fédéric 
en  bien  mauvais  état  H 

G&ITIE. 

Non ,  et  puisqu'il  renonce  au  monde  9  rien 
de  tout  cela  ne  m'étonne. 

20. 
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SILVIA. 

Cependant,  Fédéricaiinc  une  autre  femme. 

GLITIE. 

Tu  crois  cela  ? 

SILYIA. 

£h!  mais... 

CLITIE. 

Il  le  croit  peut-être  aussi. 

SILVIA. 

Et  vous  n'en  croyez  rien  ? 

CLITIE. 

Air  ;  Rvs'mier  c'est  nne  ruie. 

Va  amaot  près  d'une  belle 
Perd-il  set  soins  et  ses  pas  ; 

Pour  punir  la  rebelle,  (Aia.) 

Il  court  à  d'autres  nppas  ; 
Mais  SQ  maîtresse  nouvelle 
A  ses  yeux  ne  vaut  pas  celle 
Qu'il  chérit  encor  tout  bas.         (6<«.) 

Fôdéric,  dit-oo,  m'oublie 
Et  d'une  autre  suit  ie  char; 

Eh  bien,  moi,  je  parie, 

Que ,  malgré  sa  fulic , 
Pour  le  rendre  à  Clllie , 
11  sufifit  d'un  doux  regard. 
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SILVIA. 

Ainsi  vous  ne  renoncez  pas  à  la  demande 
que  vous  venci  lui  faire  ? 

CK.IT1E. 

J'y  tiens  plus  que  jamais. 

SlLVlA. 

Cela  doit  être. 

Air  :  Tout  rouie  aujourd'hui  dan»  U  monde.^^ 

Dans  nos  goAis  ,  tons ,  tant  que  nous  sommes , 

Nous  YouloDS  être  tourmentés  ; 

Le  ciel  a  bien  connu  les  hommes , 

En  créant  les  difficultés; 

Aussi,  sa  bonté  souveraine , 

Malgré  nous,  voulant  nous  servir, 

Mit  le  bonheur  apt^  la  peine, 

Et  l'obstacle  avant  le  plaisir. 

C  LI T I E  f  allant  au  cabinet  et  Touvrant.  On  y  volt  une 
harpe  et  une  table  sur  laquelle  sont  des  livres  et  de  la 
musique. 

C'est  donc  là  qu'il  se  renferme  pour  s*oc- 
cuper  de 'sa  nouvelle  conquête  ! 

SILVIà. 

Je  suis  curieuse  de  Toir  l'intérieur  de  cette 
maison  de  plaisance. 

(Elle  entre  dans  la  chaumière.) 
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■SCÈNE    XI. 

GLITIE  9   seule,  fttreUatdans  le  cabioet. 

Db  ia  musique  I  une  romaoce  !  da  sa  oom- 
position 9  sans  doute!  justement.  (Elle  Ht.) 
Fédéric  à  la  belle...  trois  étoiles.  Voyons  ce 
qu'il  peut  bien  adresser  à  madame  de  trois 
étoiles.  {Elle  Ut  tout  bas.)  Il  parait  qu'il  est 
vivement  inspiré....  et  par  qui?  Poiat  de 
nom. . .  Fédéric  à  la  belle. ..  Belle  I  Texagéra- 
tion  ne  coûte  rien  aux  feseurs  de  vers  9  et  ces 
Messieurs  ne  chantent  jamais  que  des  beautés. . 
bien  belles. 

SCÈNE  XII. 

CLITIE,  SILVIA. 

s  I  &  V I A  >  8onaut  de  la  muisoii. 

Tout  cela  est  bien  simple  ;  mais  d'une 
propreté  qui  enchante....    Voyons  le  jardiO' 

(Elle  traYersc  le  théâtre.) 


SCÈHE  XIV.  a37 

SCÈNE  XIII. 

CLITIË  y  parcourant  la  romauce. 

II.  ne  in*en  a  jamais  tant  dit  ;  il  ne  m*a  ja- 
mais peint  sa  tendresse  dans  des  termes  si 
séduisans...  c'est  que  jamais  il  ne  m*a  si  bien 
aimée.  Non,  il  n'avait  pas  pour  moi  oe  vé- 
ritable amour  auquel  rien  .ne  résiste  ;  car 
enfin  ,  si  sévère  que  Ton  soit,  il  est  une  es- 
pèce d'attachement  si  tendre  ,  si   touchant 

qu'il  soumet  tôt  ou  tard ,  la  plus  insensible 

non  f  Fédéric  ne  ui*a  jamais  aimée. 

(Elle  entre  dans  le  pavillon.) 

SCÈNE  XIV. 

CLITIE,  FÉDÉRIC,  FABIO,  rentrant 
par  la  chaumière ,  par  le  derrière  de  laquelle  Fédéric 
est  supposé  éire  sorti. 

FABIO. 

Quoi,  Monsieur,  votre  chùssc?... 

véDBAIG. 

Rien. 
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FABIO. 

Pas  une  pei'drix? 

FÉDÉBIC. 

Pas  une. 

FABIO. 

Eh  bien ,  doua  ne  somiiios  pas  tuai  !  Je 
ui*tin  suis  douté  en  vuus  abordaat;  ce  pauvre 
oiseau  avait  Pair  triste  ;  je  suis  sûr  qu'il  est 
aussi  i'uoho  que  nous...  ahl  ah!  iLD*y  a  plus 
personne  ! 

CLITI  G  ,    dans  le  rr.Mact, 

Je  ne  devrais  pas  rester  plus  long-teins  en 
ces  heux;  je  devrais,  préveuaiuson  retour... 
mais  non,  je  tiens  à  mon  projot,  {Elle  sort 
du  paoiUon,  )  et  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai 
lait  une  démarche  inutile.  (  Apercevant 
Fédéric.  )  C'est  hii. 

FABIO. 

Ah  I  voihi  l'une  de  ces  dames. 

FÉDÉRIC,  abordant  Clliie  sans  Ir»  reconnaître. 

Puis- je  savoir,  Madame!  fC/Z/Z^w  retourne^ 
il  la  reconnaît,  )  Ciel  !  O  ciel  !Esl-îl  possible!. .. 
ah  !  non ,  non ,  c'cis-t  un  songe,  une  îlluâioD. 

FABIO. 

Eh  bien ,  qu'est-ce  qu'il  a  donc.^ 
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GLITIE. 

Remettez  vos  esprits ,  Fédéric. 


FÉDÉRIC. 

Quoi ,  Madame^  c'est  vous  ! 

GLITIB. 

C'est  moi. 

FÉDéRIC. 

Vous!.,  vous^  Clitiel 

FABIOy  très-embairassé. 
Ciitie  ! 

GLITIB. 

Moi-même ,  moi ,  Clîtie. 

FJBDËRIG. 

C'est  bien  vous  ! 

FABIO^  bas  à  Fédérîc. 

Sauvons-nous ,  Monsieur.  ..  . 

TRIO. 

Air  :  TTenreus  moment ,  bonheur  suprême. 

CLITIE,   àpnrt. 

rt  I  Son  cœur,  pour  moi ,  n'esi  plus  le  màme  j 
w  I  Je  ne  suis  plus  celle  qu'il  aime. 
^  I  A  ses  rcg.'-rds  Idïn  de  m'offHr, 
«-1  Je  devrais  le  fuir, 

Le  haïr. 
Faiblesse  exlrème  L 
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Quoi  I  désirer  eoeor  qu'il  m'aime  ; 
▲  set  ref^vds  loin  da  m'ofirir, 
ie  devrais  le  fuir, 
Le  hoir. 
Comment  jamais  oMr  lui  dire 
Le  sujet  qui  vers  lut  m'attire? 
Quel  sonvenît 
Vient  m'attendrir! 
Je  sens  en  ce  moment 
Que  i'ai  cans^  tout  son  tourment. 

FâoiBic,  à  part. 

Ah  !  quel  plaisir  ! 

Donheur  supirâme! 
Quoi!  je  revois  celle  que  j'aime! 
Je  la  revois, ah!  quel  plaisir! 

Ah  !  quel  plaisir 

Vieol  me  saisir  !  " 

Bonheur  suprême! 
Quoi  !  je  revois  celle  que  j'aime! 
le  la  revois,  ah!  quel  plaisir! 

Ah  !  quel  plaisir 

Vient  me  saisir  ! 
Dans  tous  mes  seof  c'est  nû  délire  ; 
Hélas!  à  peine  je  respire* 

Ah  !  quel  plaisir 

Vient  me  saisir! 

La  voir  un  seul  moment 

Cest  oublier  tout  mon  toonncot. 

pAbio,  k  Fédéric/Apart. 
Que  dites-vous  !  quel  plaisifi 

fionbeur  suprême! 
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Monsieur,  Monsieur  il  faut  la  fuir. 
Quel  plaisir  ! 
Délire  extrême! 
Il  faut  la  fuir 
Et  la  haïr. 
Oui ,  oui ,  la  fuir 
Et  la  bsir. 
Délire  extraie  ! 
Il  faut  la  fuir 
El  la  hair. 
Songez  eo  €e  moment 
u'clle  causa  votre  tourment. 

FJBDÉRIGy  bpart. 

Âh!  cachons-lui  bien  mon  fol  amour!;  si 
dans  l'opulence  je  n'ai  pu  parvenir  à  toucher 
son  coeur  9  que  pourrais-je  espérer  dans  le 
triste  état  où  le  iort  m'a  réduit  ? 

GLITIB. 

Fédéric  ne  s'attendait  pas  à  voir  Clitie.. 

Madame.  {A  part  avec  ivresse.  )  Ah!  c'est 
la  Yoix  d'un  ange  ! 

FABIO. 

D'un  diable. 

Tih&MC. 

Vous  en  ces  lieux  !..  comment  ?  Par  quelle 
avenlure  ?  Assurément  ;  vous  alliez,  autre- 
part. 
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GtlTIE. 

Non,  je  viens  exprès  vous  Hure  une  visite. 


FÉDÉBIG. 


Une  visite  î  à  moi  ! 

F^filO^  bas  tt  Fédciic. 

Pour  vous  narguer. 


fédkric. 


C'est  trop  d'honnenr,  trop  de  bonté. 

FABIO,  \  paît. 

Eh  bien ,  il  est  fou  J 

GLITIB* 

Je  viens  vous  demander  à  dîner. 

FÉDKBIG. 

A  dîner! 

FABIO,  a  part,  gaimcfit. 

Bon  !  elle  fera  bonne  chère. 

GLITIB. 

En  êtes -vous  fôché  ? 

FÉDÉBIG. 

Mais ,    dans   cette   chaumière  ,   comme !it 
vous  recevoir!  Que  vous  offrir? 

GLITIE. 

Sans  façons,  je  vous  prie. 
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^  VABIO. 

Soyez  tranquille  ,  nous  n'en  ferons  pas. 

FED  ÉRIC,  3  part. 

Quel  embarras  ! 

CLITIE. 

Je  nVi  que  quelques  instans...  Qu'on  nous 
serre  ici ,  sous  ce  feuillage. 

(  Pendant  le  c!ialoî»ue  entre  Fcdéric  et  Fahio  ,   elle  va  et 
'    vieiit  an  fond  du  ibéâtre  ,  examiuanl  le  local.) 

FÉdÉBIC)  bas  à  Fabio. 

Mon  cher  Fabio  ,  que  faire  ? 

FABIO, 

Eh  !  parbleu  !  Tenvoyer  dîner  ailleurs.  (  A 
part.  )  Que  je  suis  content  que  Toiseau  n'ait 
rien  pris. 

FED  BRIC  9  de  même. 
Si  tu  allais  au  village  ? 

FABIO. 

A  quatre  lieues  d'ici  ? 

FÉDÉRIC9  àc  même. 
Il  est  vrai...  Est-ce  que  nous  n'avons  pas?.. 

FABIO. 

Rien  du  tout. 

FBDÉRIC. 

Quelques  œufs  ? 
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FàBJO. 

Vous  davci  bien  que  noire  dernière  poiiic 
est  morte  il  y  a  quinze  jours. 

vFiDÉmc. 

Que  lui  donner  !...  Il  me  vient  une  idée... 
Ah!  Dieu!  Oui,  oui,  sans  doute,  et  je 
vais...  Ah!  je  n*en  aurai  pas  le  courage... 
Mais 9  il  le  faut...  Fabio. 

FABIO. 

Monsieur  !  (  Fédéric  lui  parle  bas.  )  O  ciel  ! 
y  pensei-yous  ? 

FËDÉmC. 

Oui. 

FABIO. 

Quoi  !  vous  voulei?... 

FÉDéBlG. 

Obéis  promptement. 

FABIO. 

Notre  unique  ressource...  Eh  t  comment 
yivrons-nous  demain ,  après  demain,  tous 
les  jours  ! 

FiDÉBIC. 

Fais  ce  que  je  te  dis  et  ne  réplique  pas. 

FABIO. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  Pauvre  bête  ! 


SCÈNE  xy.  245 

FéDÉAlG. 

Madame  ^  pardonnez  sî. . .  ' 

GLITIE. 

Je  serai  fâchée 9  Fédérîc. ..  vous  ne  me  trai- 
tez pas  en  amie. 

FABIO. 

C'est  étonnant  !  (  A  part ,  en  9* en  allant , 
sur  un  geste  que  lui  fait  Fédéric.  ]  HLom  ! 
qu'elle  est  laide. 

GLITIB. 

La  moindre  chose...  du  pain,  quelques 
fruits. 

Des  fruits  !  Ah  !  oui  y  oui ,  Madame  ^  dans 
riostant. 

(Il  va  au  jordio.) 

SCÈNE  XV. 


CLITIE. 


Ma  présence  le  contrarie ,  l'embarrasse  ;  il 
est  tout  occupé  de  son  noufel  amour...  £h 
bien  !  que  m  importe!...  Il  m'importe  beau- 
coup ;  ma  gloire  est  compromise  ^  et  j'en  au- 
rai raison. 

/  aï. 
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Air  '  Reconnaisses  dune  l'origine. 

Quoi  donc,  lorsqu'il  est  iiifulMc, 
FéJciic  saurait  me  chunaci! 
Et  je  vomirais  n/en  iaire  aimer! 
El)  !  mais  la  chose  est  naturelle. 
i^ui,j'Qi  bien  pu  me  (;nini)iir 
D'une  ardeur  puie  et  snus  égale  : 
Mais  comment  tenir 
Au  plaisir 
De  supplanter  une  rivale. 

SCÈNE  XVI. 

CLITIE,  SILVIA. 

SI  L  VI  A. 

Venes  donc  ,  MuJaine,  si  vous  voulez  qu*il 
rente  une  fleur  et  un  fruit  duns  le  jardiu  de 
notre  philosophe. 

G  LIT! E  9  en  s'en  allant. 

Ne  souffrons  pas  qu  il  dévaste  soo  jardin, 

(iilio  va  au  jurJin.) 
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SCÈNE    XVII. 

SILVIA. 

Ce  pauvre  Fédéric  !  il  met  tout  au  pillage 
pour  nous  recevoir  de  son  mieux...  Je  gage 
qu'il  aime  encore  Clitie  ;  oh  !  oui ,  elle  avait 
bien  raison. 

Air  :  yous  m'ordoîinez  de  la  brûler. 

Qae  nos  amans  soient,  maltraites , 

Avec  uo  peu  d'à di esse, 
Nous  sommes  des  divinités 

Qu'ils  adorent  sans  cesse. 
Fierté,  dédain,  tout  réussit, 

Ces  Messieurs  nous  encensent  ; 
Et  souvent  leur  amour  finit 

OÙ  nos  bontés  commencent. 

(Elle  va  au  cabinet.) 

SCÈNk  XVIII. 

SILVIÀ,  FABIO. 

F  A.  B 1 0  9  â  part ,  eu  entrant  et  apportant  tout  re  qu'il  faut 

pour  mettre  le  couvert. 

£n  Tenté  9  mon  maître  a  perdu  la  tête! 
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M'ordonncr  de  tuer  co  pauvre  oiseau  !...  Et 
pour  qui?  Pour  une  Clitîe  !  {  A  percevant  SU- 
via,  )  Ah  I  ah  I  voilà  sa  belle  suivante  ! 

SILVlAy  &  part. 

Le  valet  de  Fédéric  !  Je  gagerais  qu*il  a 
beaucoup  des  bonnes  qualités  de  son  maître. 

FÀBIOy  à  part. 

Je  suis  sûr  qu'elle  ne  vaut  pas  mieux  que 
sa  maîtresse. 

SILVIÀ  ,  i  pMt. 

Tâchons  de  faire  connaissance. 

PABIO»  à  patt. 

Point  de  familiarité. 

(Il  va  h  la  table  de  pierre  mettre  le  couvert  et  afl^ie  tic 
tourner  le  dos  A  Silvia.  ) 

SlLVIi)  ftpari. 

J*aime  sa  figure. 

FABIOy  A  part. 

Son  visage  me  déplaît. 

SILVIA»  k  port. 

Je  ne  le  croyais  pas  si  bien. 

FABIOy  à  part. 

Elle  m*avait  d*abord  paru  plus  jolie. 
SIX.VIA9  â  paît. 
'  Il  a  Tair  franc. 
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FABIO  9  d  p«iit. 

£11c  a  l'œil  faux. 

8ILYIÀ9  à  paît. 

Abordons~lc. 

FÀBIOy  à  part. 

Ne  la  regardons  pas. 

1 L  V  1  A.  9  abordant  Fubio  qui  lut  toarnc  toujourâ  le  dos  ^ 

Il  fait  bien  beau  tems  aujourd'hui. 

A  VIO,  sans  l*L'couterj  en  ehantdnl  comme  le  valet  dacs 
le  souterrain  ,  tandis  que  sou  maître  doi't.  ^ 

Tra ,  la ,  lira ,  la  lira ,  la  lira  , 

La  lira,  la  lira, 
La  lira ,  la  lira ,  la  lira  ,  la ,  la , 

La  lira,  la  lira,  la, 
Tin,  tra,  la,  b,  la,  ra,  la,  ta,  ta. 

SIITIA. 

Le  paysage  me  paraît  fort  agréable. 

fABIO,  mcoaejeu. 
Tra,  la,  etc. 

SltYlA 

Le  terrain  doit  ôtrc  fertile. 

FABIO. 

Tta,  la,  etc. 
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•  SltVlA. 

Il  n'étoufTe  pas  de  politesse, 

kadio. 
l'om*  rcu\  que  j'iiiinc,  on  tous  les  tcms , 

M.iis  nvL'c  de  ccitaines  £;cn.s, 
J'ai  l'humeur  inlrnilablc'. 

SILVIA.  ' 

C'est  ce  qui  me  paiiiîl. 

FAlJIO,    aclic vaut  l'air. 
Tia ,  la,  lu  ,  ra  ,  la,  la,  ra  ,  lu. 

SILVIA,    (Vpit, 

11  faut  pourtant  qu'il  me  réponJc.  (fiant,] 
Monsieur,  vous  plaisez-vous  bien  ici. 

FABIO  9   quiuaol  brusquement  la  tahle  et  desr.ctu'anià 
Tavant  scvne  où  il  tourne  toujours  le  dos. 

Beaucoup  ,  quand  il  ne  nous  vient  pas  de 
visite  importune. 

SILY  i.i,  à  pan. 

Attrape...  {Haut.  )  Vous  prenez  bien  Je  la 
peine. 

FABIO. 

Pins  que  j«  no  voudrais. 
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SlLVll. 

jSous  V0U8  causons  de  Tembarras? 

FABIO.' 

C'est  vrai. 

s  IL  VI  A,   a  part. 

Il  n'y  met  pas  de  façons...  quoi  !  ma  maî- 
Rsse  a  fait  tourner  la  tête  au  maître  ,  et  je 
obtiendrai  pas  u  rilàiot  de  douceur  du  valet?. . . 
i!  nous  verrons. 

FA  BIO  9    à  part* 

Elle  a  trouvé  à  qui  parler. 

SILVIA. 

Votre  maître  me  paraît  un  bien  honnele 
omme. 

FABIO. 

Voire  mai  tresse  m'a  bien  l'aîr.*.  de  ce  qu'elle 

,t. 

SlLVlA. 

Je  me  souviens  d^  un  proverbe...  tel  maître, 
A  valet. 

FABIO. 

Je  m'en  rappelle  un  autre...   qui  se  res- 

îrnble  s'as$euible. 

SILVIA9    à  part. 

Ceci  est  un  peu  fort;  mais  je  no  ferai  point 
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il'opplicalion.    (Haut.)  Mon  proverbe   mf 
donne  une  bien  bonne  idée  de  tous. 

VÀBIO. 

Le  mien  ne  me  prévient  point  du  tout  en 
votre  faveur. 

SILYIA 

11  ne  faut  pas  tonjours  en  croire  les  pro- 
verbe». ' 

FABIO. 

Oh!  j*en  conviens. 

sitvii"3 

Vous  en  convenez?...  ainsi  donc,  je  ne  puis 
pas  juger  de  vous  par  votre  maître. 

FÂBlO. 

'"  Je  ne  dis  pas  cela.  (  À   pari,  )  Ejle  a  Je 
Tesprit. 

SltVlAj   à  part. 

Je  le  tiens. 

Air  :  Jn  hver  du  jour. 

Je  ne  iai^  ponrqaoî , 
Muis,  c'est  cscusnble, 
Je  disais  eu  moi, 
li  paraît  aimnhle , 
Préveoant,  aflùble 
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Et  de  bonne  foi  ; 
Je  juge  à  l'entendre, 
Que  par  un  cœur  tendre, 
il  est  dirigé  ; 

Ce  cttor,  s'il  s'engage, 

We  sera,  je  gage, 

I-éger,  ni  volage... 

Ah!  c'est  grand  dommage,  ) 

Si  j'ai  mal  jugé!  ^  {  bia.  ) 

FABio,  se  radoncUsant  petit  à  peiir. 
Même  air. 

Je  ne  sais  pourquoi, 

Mais,  c'est  excusable,  ^ 

Je  disais  en  moi , 

Ce  ton  agréable , 

Ce  minois  aimable 

Cachent  l'air  sournoî  j 

Elle  est  jeune  et  belle  ; 

Mais  craignons  près  d'elle 

Le  plaisir  que  j'ai  : 

Son  cœur,  s'il  s'engage, 

Deviendra,  je  gage/ 

Léger  et  vokge, 

Ahî  c'est  grand  dotimage,    ) 

«»«  J  a»  bien  jugé.  f    (*'«.) 

SltTiA,    hésitant. 

ux  que  5on  a  d'abord  d£gut     "'"''" 

Vaudevilles.  4. 
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FABIO. 

Il  est  si  doux  de  rendre  justice  aux  personnes 
que  l'on  a  mal  appréciées. 

SILTIÀ  y   minaudant. 

.  Si  VOUS  me  connaissiez  mieux^  vous  Terriez 
que  je  ne  ressemble  guère  à  ma  maîtresse. 

VABIO. 

jSfféctiyement ,  je  tous  crois  Une  bonpe 
pfite  de  fille. 

SILYIÂ. 

J'ai  pourtant  un  grand  défaut.  ••  c'estd'être 
trop  sensible. 

VÀBIO. 

Trop  sensible...  ce  dôfaut-là,  Uademoi- 
selle  f  est  une  perfection  de  plus. 

81LT1Â  9  tondremeot* 

Ah  !  mon  cher  Fabio. 

VÀBIO^  à  part. 

Mon  cher  Fabio?...  elle  est  charroante. 
(Haut,)  Vous  n'approuyez  donc  pas  rindiffé- 
rence  de  Clitie  pour  mon  maître. 

Je  Tai  cent  fois ,  et  hautement  blâmée. 
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FABiO. 

Ah!  que  TOUS  me  faites  plaisir..»  en  effet , 
cette  mioe-là  n'annonce  rien  de  sauvage  9  et 
promet  au  contraire  un  cœur  reconnaissant.,, 
tient-elle  parole  ? 

SIIYIÀ. 

Quand  elle  promet... 

FABIO. 


£h  bien. 

et 

Ah? 
Dites. 


SILVIÀ. 
FÀBIO. 

SltVlA. 
'  4^t  i  2fe  JBarbe-Bteue. 

Si  j'avais  an  amant, 

Fraoc, 
J'en^gerais  ma  foi , 

Moi; 
Il  aurait  ma  tendresse  ; 
De  lui  plaire  sans  cesse  | 
I«  me  ferais  la  loi. 

FABIO. 

Même  air. 

Je  serais  un  amant 
Franc, 
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Si  j'engageais  ma  foi , 

Moi  ; 
De  prouver  ma  tendresse, 
Sans  réserve  et  sqds  cesse , 
Je  me  ferais  la  loi. 

SILVlAi  à  part. 
Que  l'aime  sa  candeur  ! 
Que  ce  ton  de  douceur 
Plaît  à  mon  cœur  ! 

FABIO,  à  part. 

Qtxe  ces  tendres  cecens, 
Ces  regards  carcssana 
Sont  séduisana  ! 

/  tILVZA, 

.  I   Si  j'avais  un  amant,  etc. 
E»sA 

FABIO, 


1,. 


serais  un  amant,  etc. 

SCÈNE    X!X 

FABIO,  SILVIA,  JACINTHE. 

JACIHTBB. 

Ah  I  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ce  que  c'est  que 
de  nous  I  qu'elle  récompense,  après  tant  de 
services!  eh  bien  9  que  faites- vous  donc  là  à 
babiller  !..  (Elle  arrange  le  couvert,)  il  manque 
la  moitié  de  ce  qu'il  faut  sur  la  table. 
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FABIO  9  h  Silvia. 

Il  faudra  donc  bientôt  nous  séparer, 

lAGIlVTHE)  arraugcaot  le  couvert. 

Gela  fend  le  cœur. 

SILVIA. 

Nous  pourrons  nous  revoir. 

FÀBIO, 

Je  l'espère  bien. 

JACINTHE. 

Pauvre  animal  ! 

SILVIA. 

Qu'est  donc  devenu  votre  maître  ? 

JACINTHE^  âpart. 

Je  n'ai  pas  voulu  le  mettre  à  la  broche. 

FABIO  f  regardant  la  jardin.  ^ 

Il  est  au  jardin  avec  votre  maîtresse.  Il 
pourrait  bien  revenir  à  son  premier  amour. 

8ILV1A. 

Mais  s'il  aime  une  autre  femme  ? 

JACINTHE^  à  part. 

On  n'en  pourra  pas  manger. 

FABIO. 

C'est  vrai  ;  mais  aussi ,  Clitic  Ta  si  fort 
maltraité  par  ses  froideurs  !.. 

22. 
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SILYIA. 

N'importe ,  Fédcric  à  tort. 

Air  .'  Pour  un  maudit  péché. 

Loin  de  m  reboter 
D'un  peu  d'iDdifiTérence , 
Avec  persévérance , 
Il  devait  insiater^ 
Tenez ,  sana  répartie , 
Auprèa  de  nous, mon  cher. 
Qui  quitte  la  partie , 
,  La  perd. 

JACINTHE^  venant  h.  l'avant-scène. 

'  Voyez  !  le  yoilà  déjà  tout  consolé  !..  ah  les 
hommes  !  les  hbromes  !...  (^  Pabio,  )  fiaires- 
Tous  de  chuchoter  ! 

FABIO. 

Oui ,  oui  9  arrangez  tout  eela. 

JACIBITBE. 

Air.'  Toute  fille  honnête. 

En  vain  je  l'appelle , 
Pour  Mademoiselle, 
Zeste ,  le  voilà 
Qui  me  plante  là. 
Je  vaux  bien  pouiiiuit 
Ceue  perroiielle; 
Pour  faire  la  belle , 
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Qu'a-t-elle  donc  tant? 
Pour  faire  la  belle?; 
Elle  n'ft ,  ma  foi , 
Qoe  cinquante  ans  de  moins  que  moi. 

8IL?1À. 

lia  vieille  est  fâchée... 

FÀBIO. 

D*être  YlelUew 

JACINTHE. 

Toyei  eomme  11  est  êveiUè!  et  près  de 
moi  9  il  s'endort. 

riBio. 

Je  suis  trop  heureux  quand  cela  m*arri?e. 

JÀGINTBB. 

Ah  !  les  jeunes  gens  sont  bien  changés  1 

FABIO. 

Oui  9  les  jeunes  gens  d'autrefois. 

JACINTHE. 

Le  beau  dîné  est  prêt.. .  aussi  bien  ^  Toilà 
TOtre  maître  et  sa  belle  dame. 
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SCÈNE  XX. 

tis  PBicBDEHS,  FÉDÉftIC,  CLITIE; 

Fédéric  e$t  chargé  d'an  paqaet  de  fleura  et  d'iuie  coc* 
beiUc  de  finits. 

fihàtLlCf  k  CHtic,  arrangeaDt  les  fleors  et  lesfreits 

sar  la  table. 

Vous  allez  faire  ud  bien  mauvais  dîné. 

FIBIO. 

Oh  1  ça  9  je  m*cn  vante. 

CLlTIEj  h  part,  sor Tavant-tcène. 

Cette  romance  m'occupe^nns  cesse...  com- 
ment pournii'|<e  savoir  à  qui  elle  s'adresse. 

SILVIA,  bas&  Clitie. 

£h  bien  ,  Madame,  avei-vous  demandé... 

CLITIE. 

Pas  encore.  (A  part*  )  SI  je  pouvais  la  lui 
faire  chanter. 

VABIO. 

Madame  est  servie. 

(  Fédéric  donne  la  main  i  CWiie  et  tous  deux  M  mettent 

h  table.) 
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CLITIB9  à  Fédéric. 

Vous  VOUS  occupez  encore  de  musique,  à 
3C  que  j'ai  vu. 


FÉDÉRIC. 


C'est  mon  plus  doux  amusement. 


GLITIE. 


Vous  faites  toujours  des  vers  ? 


FÉDÉBIC. 


Rarement. 

SIC  VIA,  à  part. 

Ah  !  que  ce  ragoût  a  mauvaise  mine. 

FABIO. 

Et  vous ,  charmante  Silvia ,  que  pourrait- 
m  VOUS  offrir? 

SlLVlÀ. 

Bien  obligée,  je  n'ai  point  d'appétit. 

FABIO,  à  paît. 

C'est  bien  heureux  pour  elle.      ' 

CLITIE,  à  Fédéric  qui  la  sert* 

Fort  peu  je  vous  prie...  Est-ce  là  de  votra 

;ha8S«  ? 


FÉDÉRIC 


De  ma  chasse? 
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FABIO. 

Non  9  Madame  ,  c'est  de  la  mienne. 

GLITIE9  rcmcitanl  sur  son  assiette  ce  qu'elle  portait 

&  sa  boache. 

»    Ah  !  que  c'est  mauvais  ! 

FABIO. 

Madame  voulait  boire  ? 

GLITIB. 

Volontiers....  En  vérité,  Fédérîc  ,  voil* 
n'ôtes  pas  raisonnable  d'avoir  aiûâi  dégarni 
votre  jardin. 

piDi£iiic« 

Air  ;  Que  ne  auia-je  la  fougère. 

Lor^ue  je  reçois  Clitîe, 
Ai-je  rieo  à  méuager? 

CLITIE. 

Fleurs  et  fruits,  quelle  folie, 
En  un  jour  tout  ravager  1 

F  i£  D  É  a  I  c« 

Ah  !  du  reste  de  l'aoïiée 
Jo  m'occuperais  eu  vain  ; 
Une  8t  belle  jouruée 
N'aura  point  de  lendemain. 

(Voyant  que  Clilic  ne  mange  pas.) 


Vous  ne  trouvez  pas  ce  mets 


.  •• 


SCÈNE  XXI.  263 

GtlTIB. 

Je  n'eu  mangerai  pas  davantage. 

FJBniBIG. 

Je  n'ai  pas  de  cuisinier. 

F.ABIO.' 

C'est  la  Tîeîlle  qm  accommode  tout  cela  à 
sa  façon.  (A  Jacintke.  )  Il  n'ostpasbon  votre 
ragoût.. 

JÀCINTBB9  rf'un  ton  bien  dolent. 

Pauvre  oiseau!  hélas I  naon  Dieu  I 

GI.1T1£. 

Cette  bonne  femme  est  bien  triste  I 

7AB10. 

Oh  I  die  n'est  pas  |pî«. 

JACIKTHB9  sanglotant. 

Je  ne  m'en  consolerai  jamais. 

(KHe  rentre  dan*  la  maison.  ) 

SCÈNE  XXI. 


±  -  ± 


LES  P&BCEDEIÏS,  excepté  JACINTHE. 

61XTIÀ. 

Qf  EST-CB  qu'elle  a  donc  ? 
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TkhlO» 

Elle  a  perdu  quelqu'un  qu'elle  rcgrelle. 

GLITIE. 

Un  parent  ! 

FABIO. 

Non ,  Madame ,  un  ami ,  qui  se  portait  bien 
ce  matin,  et  qui,  tout  d'un  coup.., 

8ILYIÀ. 

Quoi!  subitement!... 

FAEIO. 

Subitement...  c'est  malheureux  ;  mais  aa 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard... 

réDÉEic. 
Ah!  Fabio,  je  ne  te  croyais  pas  aussi  peu 
sensible. 

FABIO. 

Quand  je  me  désolerai,  il  n'en  sera  ni 
plus,  ni  moins.  {Bas  à  Clitie.  )  Je  vous  coû- 
terai ça. 

FÉDÉaiG,  k  Clitie. 

Je  suis  bien  honteux  de  vous.traitcr  aussi 
mal. 

CLITIE. 

A  la  campagne ,  tout  ei»t  bon  ,  .et  cet  en- 
droit  est  si  afj^réable... 
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FJÊoéfiXC. 

epuis  que  tous  Thabitez. 

TB 1 0   <ie  Reii.ind  d'Ast. 

FABIO,  8XLVIA,   à  voix  basse. 

Voyez-vous ,  voyez-vous  ' 
Comme  ils  sont  satisfaits,  quel  regard  vif  et  doux! 
Voyez- vous,  voyez-vous? 

fAbio. 
Ma  cbèrs  Silvia,  qnci  exemple  pour  nous*. 

SILTIA. 

Fédéric  est  constant,  lui  ressemblerez-vous? 
Il  aime  encor  Clitie, 
Et  malgré  sa  froideur, 
Ses  dédains,  sa  rigueur, 
Elle  règne  en  son  cœur. 
Oui ,  malgré  sa  rigueur, 
Ella  règoe  en  son  cœur. 

rÉDÉRIC. 

On  respire  sons  cet  ombrage 

Un  air  plus  calme  et  plus  doux. 
Âli!  podr  en  jouir  davantage, 

Il  y  faut  être  avec  vous! 
(  A  part.) 
Ah  !  que  mon  ama  est  attendrie  ! 
Un  doux  transport  cbaiine  mon  cœur. 
Vaudevilles.   4«  ^^ 
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Oui ,  je  reuaîs  près  de  Clitie , 
Pins  de  cfaagria,  plus  de  doaleur. 

CLITIE. 

Gomme  on  est  bien  daus  ce  bocage  ! 

Comme  l'air  est  calme  et  dpQX. 
Oui ,  je  me  plais  sous  cet  ombrage , 
Jj  I       Eu  m'y  trouvant  avec  vous. 
(  A  part.) 
Ah  !  que  mon  ane  est  attendrie. 
Ëh  quoi  I  malgré  tant  de  riguenr, 
Il  aime  encor  un  peu  Clîtîe, 
Est-ce  un  bouheuri  est-ce  un  malheur? 

(On  se  lève  de  table.) 

CLITIB. 

Ces  fruits  sont  yraiment  ezceilens  I... 

Vous  les  aimez!   que  je  suis  heureux! 
Fabio.... 

VABIO* 

Monsieur.  {Fédéric  lui  parts  haê.)  Oui, 
le  reste...  SiWia  vient*eiie  au  jardin  ? 

81LT1A. 

Je  le  yeux  bien. 

(  Fabio  et  Silvia  vont  au  îwdio.  ) 
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SCÈNE  XXII. 

FÉDÉRIC,  CLlTIE. 

CIITIE,  à  part. 

'  Yolci  rinfitaat  de  lui  faire  ma  demande  ; 
mais  auparavant ,  tâchons  d'entendre  la  ro- 
mance. {Allant  au  pavillon,  )  Votre  liarpe 
est  elle  bonne  ?  ' 


FEDEAlGjIa  soitaut  du  pavilIoD.  • 
Si  Yous  Youliez  l'essayer  ! 

CLITIK. 

A  condition  que  je  vous  accompagnerai , 
et  que  tous  chanterez  cette  romance. 

(La  montrant  mît  le  fMipiire.) 

FÉDEEIG. 

Cette  romance!... 

ctitie. 

Elle  est  de  tous  ? 

FBDiftlC. 

Oui 9  Madame;  mais  je  n'oserai  jamais.... 

CLlTlE. 

J*ai  un  extrême  désir  de  l'entendre. 
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FéDÉAlC. 

Daignez  me  dispenser.... 

CLITIB. 

Un  seul  couplet. 

FÉDÉBIC. 

Je  chanterai  mal. 

GLITIE9  Ini  montrant  sot  le  papier. 

Tenez,  celui-là.  {A  part,  )  Il  sera  forcé  Je 
prononcer  le  nom  qui  D*est  pus  écrit. 

(  Elle  se  place  &  la  harpe  et  accompngiie  Fcdéric  taociis  t^'i 

chante  l'air  suivant.  ) 

Air  :  Cfianton»  t'amouret  snplaiêin. 

Dans  ce  séjonr  ddlicîeux, 
Et  loin  du  monde,  que  j'oublie  « 
Ton  image  s'offre  à  mes  yeox, 
Mon  ame  en  est  toute  remplie  ; 
Les  prés,  les  bois  et  les  coteaux, 
Le  doux  murmure  des  ruisseaux , 
Le  chant  des  amoureux  oiseaux , 
Tout  me  pai  le ,  ici ,  (  bis.  }  de  Clitie. 
(  AU  dernier  mot ,  il  tombe  aux  piecU  de  Clitie.) 

CLlT^B,^  se  levant  arec  on  étonncment  mêlé  de  joie. 
Clitie  ! 
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SCÈNE  XXIII. 

JLES    PBECÉDENS,      FABIO    ET    SILVIA, 

.    au  foad. 

QUÀTUOa. 

Même  air. 

CLITIE,  à  part. 

Quoi!  c'^t  moi  qu'il  aime  en  ce  jour! 
Grand  Dieu  !  que  mon  ame  est  ravie  ! 
Je  sens,  oui,  je  sens,  à  mon  tour, 
Qu'il  doit  triompher  de  Clitie. 

FÂBIO,   àSiivia. 

Approuvez  le  plus  tendre  amour, 

Vous  seriez  toujours  si  chérie  ! 
a  /  Je  n'aime  que  depuis»  un  jour, 
^  I   Mais  j'aimerai,  toute  ma  vie. 

S   \  FÉDÉBIC. 

Malgré  vous ,  le  plus  tendre  amour 
Fait  tout  le  charme  de  ma  vie. 
Sans  le  moindie  espoir  de  retour, 
Je  n'existe  que  pour  Clitie. 

filLVlA. 

Âh  !  je  crains  trop  Tamour  ; 
Oui ,  de  lui  mon  caur  se  dciic; 
Je*  sens  que  si  j'aimais  un  jour, 
Ce  serait  pour  toute  la  vie. 

23, 


PI 
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CIlTlBy  tODdrement  A  Fédéric. 

Vous  m'aimez  encore  ? 

Âhl  Je  voudrais  envdili  m*en  défendre; 
votre  image  est  là,  {Montrant  son  cœur.  )  Id, 
profondément  gravée ,  et  ni  le  tems,  ni  vos 
rigueurs,  n*ont  pu  l'en  effacer. 

FABIO. 

Monsieur  »  voilà  le  panier  de  fruits  ;  n'eo 
demandez  plus ,  car  il  ne  nous  en  reste  pas 
un  seul. 

CLITIB,  à  part. 

Que  je  suis  émue  ! 

TiDJBElCjà Clitié , loi  montrant  les  (hxiu. 

Daignerez-vous  accepter?... 

GIITII. 

Ah!  Fêdéricy  je  suis  on  ne  peut  pas  plus 
touchée  de  cet  accueil  obligeant ,  et  surtout 
de  votre  constance,  sur  laquelle  je  ne  devais 
pas  compter;  cela  dérange  toutes  mes  idées; 
je  veux  que  nous  soyons  amis;  je  suis  votre 
voisine,  venez  me  voir. 

Madame... 
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GIilTlB, 

Demaia  je  donne  une  ^  fête  et  je  prétends 
que  TOUS  en  soyiez. 

FBDÉRIG. 

Moi  9  Madame  1 

'        €ltTlÊ. 

Oui  9  mon  clier  Fédéric  ;  nous  avons  le 
matin  une  partie  de  chasse  à  l'oiseau  ;  tous 
en  possédez  un  dont  on  vante  beaucoup  le 
courage  et  l'adresse,  je  vous  l'emprunte. 


±_  f 


FED  ERIC  y  â  parL 

Ciel  t 

x 
^  FABIO  9  bas  â  Silvia. 

Ah  !  vont  Q6  savez  pas.  '(  //  lui  parU  à 
l'oreilU.  ) 

CLITXE. 

Air  :  Triste  raison  j^ abjure  tort  empire. 

Mais  il  faudra  me  l'apporter  vous-même. 

^iDÉfeic. 
Sw8>-itt,  grandft  dieux!  «Mt  îuformàé? 

CLItZÉ. 

Que  dites- vous?  quelle  douleur  extrême. 
»  L'oiseau  n'est  pla9,  vous  en  aveï  dîné.» 
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CLITIE. 

L'oiseau  n'est  plus  ! 

FCDÉBIC. 

Tantôt  »  enchanté  de  vous  posséder  ici  quel- 
ques instans  ;  mais  9  ne  sachant  comment  tou5 
receroir,  n'ayant  que  du  pain  à  tous  oSiit, 
j'ai  fait  tuer  Toiseau. 

CLITIE. 

Quoi  !  TOUS  ayez  sacrifié... 

FABIO  f  avec  une  douleur  comîqae. 

C'est  moi  qu^il  a  chargé  de  porter  le  coup 
fatal. 

FÉDéRIC. 

II  fallait  me  désobéir.  Malheureux  !  Il  est 
dit  que  je  ne  ferai  jamais  rien  qui  puisse  vou^ 
plaire. 

CLITIE. 

C'en  est  assez ,  Fédéric  :  ce  dernier  trait 
m'apprend  enGn  tout  ce  que  vous  valez.  Vou> 
ne  m'avez  jamais  donné  une  plus  grande 
marque  de  votre  amour  :  je  n'y  serai  point 
insensible  ,  et  mon  cœur  et  ma  main  doiveoi 
en  être  la  récompense. 

FADIO. 

Est-il  possible  ? 
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FEDKAIG. 


Non,  Madame  9  dans  Tétat  d'indigence.  .. 

GLITIE. 

En  parler,  c'est  me  rappeler  des  torts... 


FBDÉ&IG. 


Pardonnez  y  mais  je  dois... 

GLITIE. 

Vous  devez  accepter  ma  main  et  partager 
ma  fortune  ;  c'est  le  dernier  sacrifice  que  Gli- 
tie  exige  de  Fédéric ,  et  tous  l'avez  accou* 
tumée  à  ne  pas  connaître  les  refus. 

FÉoéBIG,  tombant  aux  genoux  de  Clitie. 

O  bonheur  inespéré  I 

FABIO. 

Àh  î  Madame  9  ce  trait-là  me  raccommode 
avec  vous.  Apprenez  donc  que  l'oiseau  n'est 
point  mort. 

Que  dis-tu  ! 

GLITIB. 

Il  existe  ! 

FIBIO. 

Il  se  porte  aussi  bien  que  nous  tous* 
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Mais  comment  se  fait-il  ? 

FABIO  y  d'au  (on  tràgi-comiqae. 

J'allais  le  frapper  du  coup  mortel ,  lorsque 
rinfortuné  m'a  jeté  un  regard  si  touchant, a 
poussé  un  cri  si  lamentable  f  quelle  couteau 
m'est  tombé  des  mains,  et  la  pitié  s' emparant 
de  mon  cœur  :  tu  vivras ,  me  suis -je  écrié, 
tu  viv/as ,  en  dépit  de  toutes  les  Clitîe  du 
motiâ44.4  Pardon 5  Madame,  eâsulfe  je  Tai 
cacbé  là-dedans,  et,  me  souvenamt  d'avoir 
tué  ce  matin  un  vieux  corbeau...  Oui ,  Ma- 
dame 9  un  corbeau  ,  je  Tai  donné  tout  plumé 
à  la  vieille  qui  a  cru  accommoder  l'oîseaa 
précieux  que  mon  maître  a  cru  servir  ù  Ma- 
dame. 

Ah  I  mon  cher  Fabio  L..  {À  ClUU.)  Il  m'a 
conservé  le  seul  bien  que  )e  puisse  tous 
offrir  I 

CLITIB. 

Cette  bonne  action  ne  sera  pas  sans  récom- 
pense. 

VABIO. 

Charmante  Sil  via ,  tandis  que  Fédéric  re- 
çoit le  prix  de  sa  constance ,  vous  pourries 
d'avance  payer  la  mienne. 
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SILYIA. 

Si  TOUS  ressemblez  à  Totre  maître... 

FÀBIO. 

Je  lui  ressemble  ;  touchez-là. 

81LY1A. 

C'est  dit. 

FABIO. 

C'est  fait. 

JACINTHE. 

C'est  singulier  y  ils  ne  se  parlent  que  par 
ignés. 

VAUDEVILLE. 

CLITIE. 

Air  t  La  LionaUe. 

Amans,  amaos, 
Tendres  et  coo4t90s , 
Ne  soyez  jamais  sans  espérance  ; 
Car,  tôt  ou  tard ,  un  cœur  bien  épris , 
De  tous  ses  soins  reçoit  le  prix. 

FABIO. 

On  ne  doit  pas ,  je  pense  i 

Sut  un  tel  espoir 
Consumer  son  avoir- 
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m 

Non ,  la  recoDiUissauco 

Produit  rarement 
Un  tendre  sentiment. 

FEDinic* 

Toat  s'embellit  dans  ce  séjour  ; 
Oui ,  ma  Clitie  est  à  moi  sans  retour  ; 

Ah  !  que  de  biens  nous  fait  l'amour, 
Et  que  de  maux  il  eflàce  en  un  jour  ! 

CLITIE,   FÉDÉniC,   FABIO,  SILVIA. 

Ah!  jouissons,  sans  cesse, 

Du  plaisir  d'aimer, 
De  plaire  et  de  charmer. . 

JÂGlIfTllBy  écoulant  Sans  entendre. 

Mais  qu'est-ce  qu'ils  disent  7 

CLITIB,   F^DéniC,  FABIO,  SILViA. 

Douce  et  charmante  ivresse, 

Non ,  le  vrai  bonlienr 
N'est  que  dans  notre  cœur. 

JACISTBB,  au  public. 

Je  n'entends  rien 
A  leur  entrelien  ; 
Je  suis  sourde ,  ma  peine 
Est  certaine  ; 
Oui ,  mais ,  voulez-vous  changer  mon  soit, 
Puur  me  guérir,  applnuclisseï  fort. 
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TOUS,  avec  Jacinthe. 

Elle  n'entend  rien 
A  Fentretien , 
EUç  est  soarde ,  sa  peine 
Est  certaine  ; 
Oui ,  mais ,  voulez-vous  changer  son  sort , 
Pour  la  guérir,  applaudissez  fort. 


FIS   DD    FA0C01I. 


/     VaudevUloi.  4-  ^4 


HONORINE, 

ou 
LA  FEMME  DIFFICILE  A  VIVRE, 

COMÉDIE  EN    TROIS  ACTES, 

MÊLÉE  DE  '  VAUDEVIIUCS  ; 

PAR    M.   RADET; 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  sar  le  théâtre  du 
Vaudeville  le  1 3  février,  1795 . 


î^ 


PERSONNAGES. 


DERVILLE. 

HONORINE,  sa  femme. 

DLCIIEMIN,  oncle  d'Honorine. 

ZAGO ,  jardinier  nègre.  .  * 

LOUISE .  jeune  fille  élevée  près  d'Honorine. 

MATHURIN  9  ancien  jardinier,  et  à  prcseot 

concierge  du  château. 
BLAISË ,  jeune  marié. 
CLAUDINE  9  5on  épouse. 
Patsavs^  Pàtsanrbs. 


La  scène  est  k  L  campagne. 


HONORINE, 

ou 
LA    FEMME  DIFFICILE  A  VIVRE. 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le   tliéâtre  représeote  au  jardin,  sur  la  droite  l'entrée 

d'une  maison. 


SCÈNE  I. 

Z  AGO  seul ,  occupé  à  relever  des  vases  renversés,  l 
replanter  quelques  arbustes  ,  et  enfin  h  réparer  le  dé- 
sordre du  parterre. 

Air  :  Par-là  âam  la  campagne. 

/\.y£c  zèle  et  courage , 
Chaque  jour  dans  ce  jardin , 

Moi  )  l>on  cœur  à  Touvrage , 
Et  travailler  grand  matin  j 

Ici  vivre  ù  30501  ^' 
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sSi  HOÏiORIllE. 

Cbacan  aimer  Zago , 
MaitreiBe  an  peu,  m^hante  ; 
Mais  bon  maître  si  doiu  ! 
Li  fesait  bien  à  tous  : 
Moi ,  point  socicl ,  jamais  chagrin , 
Chanter  toujours  joyeux  refrain  ; 
Et  cour  tranquille  ;  ams  contente 

Donner  gaité ,  ) 

fiante.  ) 


(»*..) 


Personne  encore  leré  dans  la   maison... 

Oh  J  non...  Louise  repose,  tant  mieux...  £l!c 
si  bonne!  si  aimable!...  Oui,  mais  Louise 
trop  blanche  ou  moi  trop  noir...  C^est  dom- 
mage. 

SCÈNE  II. 

ZAOO,  HATHORIN. 

MÂTBCEIir. 

Ab  !  ah  !  Zago,  déjà  à  Poutrage! 

SAGO. 

Ouij    Hathurin,    depuis  codfimencemeot 
du  jour. 

MATHUaiN. 

Mon  ami  y  chacun  son  temS;  j*al  trayaillé 
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ne  loi ,  du  iriatin  au  soir  ,  penilnnt  qua- 

ans    que  j'ai  |ùto  jardiciier    dans   c'te 

>n,  li  préseut  qu'  j'en  suis  le  concierge 

e  y  suis  VËUt'j  i'  me  repose. 


oî  enfia  consolé  de  plus  avoir  Temnie? 

Kàtudbir. 

'  n'est  pas  sans  peine  ;  apTks  sa  mort, 
eu  afTaire  â  des  vivaus  qui  ont  ben  fuit 
c'    qu'ils  ont  pu  pouf  prolonger  mon 

ommcnl  doDCça? 

KlTBCBIEr. 


Ion ,   des    colatorauK. ..    Ces    colatoraux 

eu  souvenance  que  j'avions  louché  d' 
défunte  une  dol  de  six  cents  liïres  ;  v'Ià- 
pas  qu'  CCS  enragÉs~l^  sont  v'niis  me  me- 
er  d' faire  ventli'e  mon  p'iit  ménage  ,  si 
'leur  rcDdioQS  pas  la  somme    tout  de 
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ZAGO. 

Diantre  I  ces  gens-là  pressés  beaucoup. 

MATHvaiir. 

Oh  !  je  t'en  réponds  :  ona  femme  ne  le' 
connaissait  pas;  mais  ça  n*  fait  rien. 

Air  I  Papa^  monter  $ur  ee  tréteau. 

Si  i 'lions  pds  loujoars  d«8  païens 

Dont  la  main  nous  soalagc , 
J'en  tronvous  au  déclin  d'uos  ans 

Pour  prcndr*  net'  bétitage  : 
Au  litoJi  j 'sommes  à  souffrir, 

On  les  voit  nous  poursuivre  ; 
Il  ont  l'air  d'nous  prier  d'moarir 

Pour  leur  bailler  d'qaoi  vivre. 

ZàGO. 

Faut  pas  écouter. 

VATOVEIN. 

Je  n*  savais  comment  me  délivrer  do  ceux- 
ci  ,  j'  n^avais  pas  le  sou  9  je  v'nais  de  payr 
ce  coin  de  terre  que  j'aohcli  Tan  passe: ,  nir- 
uicment  que  n'ot*  bon  maître,  M.  Dervilie* 
m'avait  avancé  une  partie  de  c'  qui  me  maa> 
quait. 

ZAGO. 

Li  L^énéreux! 
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MATHURIN. 

!  quoiqu'  ça,  n'  faut  pas  abaser,  je 
ions  jamais  osé  li  parler  de  c*  maudit 
rras;  et  sans  Louise  à  qui  }'  Tavais 
,  j'  crois  qu*  j'en  s'rais  dev'nu  fou  ; 
c'te  bonne  fiHe  a  si  bien  su  tourner  ça 9 
er  air  m'a  apporté  les  six  cents  livres. 

ZAGO. 

ns  !  elle  pas  dit  à  moi. 

ViTHVEIN. 

r  croîs  :  air  veut  que  j' n'en  sonne  mol 
;rsonne ,  jusqu'à  c'que  j'aie  remarcié 
erville  ;  et  pour  que  j'  le  remarcié ,  ail' 
ui  faut  qu*  j'attende  qui  m'  parle  l'  pre- 

z  ▲  G  0. 

pas  voulait  remercîmens ,  jamais...  li 
)! 

MATHUEIir. 

c'  n'est  pas  de  c'te  bonté  qui  n'est  qu'en 
es  ;  il  sait  encore  mieux  fiiire  une  belle 
n  qu'un  biau  discours ,  et  aujourd'hui 
sstpas  commun. 

SàGO. 

i  y  bien  raison. 

MATHU^IIf. 

est  dommage  que  sa  femme  ne  lui  res- 
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semble  pas;  aile  est  si  fière  ,  si  hautaioe. 
Est-oe  q  u*alle  a  toujouk's  été  comme  ça  ? 

2àC0. 

Toujours.  Père  à  elle^  américaia  beaacoi^ 
riche  ;  li  à? ait  là-bas  cauia rades  à  moi  ^aii^ 
nombre;  Honorine bieu  petite,  déjà  mallre^ 
tout  -  à  -  fait  :  commander ,  gronder  ton*. 
battre  nègres  souvent  9  et  père  à  elle  XtonK 
bien. 

IIÂTHVBIir.  j 

Pardine ,  fe  n'  m'étonne  plus  s*il  en  a  f:  j 
un  si  bon  sujet.  Queu  démon  a?ec  sa  j^ 
petite  mine  et  ses  yeux  doux!...  A  prop<i 
air  t'avait  taillé  d'ia  besogne  hier...  Mat5 
n*y  parait  plus. 

z  kn  o* 

Non  f  moi  tout  raccommodé* 

MATHURIir. 

Horguéy  ça  allait  ben...  Les  fleurs  arn- 
cbées»  les  pots  cassés^  les  caisses  rentersées. 
et  ça  parce  qu'on  n*  les  plaçait  pas  asses  rite 
sous  ses  fenêtres...  Mais  queu  fantaisie  à  M. 
Derville  d'aller  épouser  une  femme  d'Ainé* 
rique  I  ^ 

ZA60. 

Oh  !  femmes  américaines  belles  beaucoup. 
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MATHUBI9» 
Air  t  Vaudeville  d'JtHequin  afficheur. 

Faut*U  donc  d'si  loin  de  Paris 
Faire  venir  de  belles  dames? 
j'n'ai  pas  coQio  tons  les  pays  ; 
Je  n'connais  pas  toutes  les  £emmes  ; 
C'tapendànt ,  j'crois  beu  ,  voyez-vous  | 
Qu'entre  elles  l'y  a  d'ia  différence , 
Mais  j'dis  qu'cell'  que  j'voyons  chez  nous 
Méritf  la  préférence. 

ZÂGO. 

Honorine  pas  aimée  de  Mathurin. 

MATBUEIN. 

Oh  1  j'I'i  tiens  tête ,  je  n^suis  pas  si  endurant 
que  toi  :  de  tems  en  tems  tu  attrapes  queuq* 
bonnes  taloches. 

XAGO^  riant. 

C'est  yrai. 

VATBUAIH. 

Ça  t*  fait  rire  ! 

ZAGO. 

Air  .*  Fatigué  éU  ai  long  voyage. 

So|ivei)t  pour  rien ,  d'un  ton  sévère , 
Contre  moi  crier  tout-à^coup  | 


a8S  HOTfORINE. 

Eh  pnii ,  entrer  en  grand'  colère, 

Et  battre  moi  beaucoup,  beaucoup  :      (6m.) 

Mais  moi  rire  de  sa  folie , 

La  laisser  frapper  à  loisir  : 

Souflets  doDiién  pnr  main  jolie 

FoDt  moins  de  mal  que  de  plaUir        (bis.) 

MÀTBtJ&Iir. 

Grand  bien  te  fasse. 

Jlf^MT  air. 

Moi ,  j  Vtiuniîs  pa!»  Tame  asse^  bbnne 

Pour  m'amuser  de  tout  cela , 

J'aime  assez  que  fillette  .m'donoe 

Quequ'  p'tits  souflets,  par-ci ,  par-l&  ;     (  bu.) 

Mais  quand  ça  vient  d'une  ftwe 

Qui  TOUS  tape  au  gré  d'son  désir, 

y  trouv'  que  quoiqu'  la  main  soit  jolie , 

Ça  fait  plus  dWI  que  de  plaisir.  (  bu.) 

ZA60. 

Oh  !  c'est  que  toi  pas  accoutumé. 

MATBURIN. 

Non,  ce  régime-là  n*  prendrait  pas  avf* 
moi.  Mais  c'est  c'te  paurre  Louise  qui  est  so:^ 
yrai  souffre-douleur. 

ZAGO. 

Oh!  oui  ...  elle  souyent  tourmentée  de.* 
caprices  d*Honoriue. 
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UAinCHIiT. 

Derville  ne  devrait  pas  souffrir  ça. 

ZAGO. 

Lî  pas  saTOÎr  :  Louise  jnmaig  oser  porter 
plaintes;  elle,  orpheline  bien  jeune,  élevéeavec 
sil  maîtresse ,  jamais  pouradt  la  quitter  ;  iMon- 
sieur  Duchemin,  oncle  dHonorinc^,  voulait 
que  Louise  rester  toujours  comme  enfant  dans 
la  maison. 

Oui,  c'est  un  bel  enjoleux.que  ton  monsieur 
Duchemin;  depuis  six  mois  qu'il  s'est  débar- 
rasse  d'  sa  nièce  pour  la  faire  épouser  ù  son 
ami  Derville  ,  il  est  retourné  à  Paris,  et  ie  n' 
l'avons  pas  V'vu  Ici.  ' 

ZAGO. 

Il  arrive  ce  malin. 

MATHURIN. 

Il  arrive  ?  ^ 

ZAGO. 

Derville  écrire  ù  li  hltvc  pressée  beauc<njp. 

MATHUBI?r. 

Tant  mieux  ,  j'aurons  V  plaisir  iV  li  dire  ce 
.qtie  j  ayons  surTcœur. 

ZAGO. 

On  vient...  Justement  c'est  monsieur  Du- 
chemin. 

Vaudevilles.   4*  25 


BQO  HONORINE. 

SCÈNE  III. 

LES  paécBDENS,  DVGHEMIN. 

DVGRBMIV. 

BoiriovR,  Zago;  bonjour 9  Mathurin. 

ZiGO. 

Toi  arriyé  déjà  ?  toi  matinal. 

DVGHBtlir. 

Faire  six  lieaes  arant  huit  heures  ,  ce  d'(^ 
pas  être  paresseux. 

VÀTHURIR. 

N'  faut  pas  tous  demander  comment  toc 
en  va ,  car ,  morgue  1  vous  avez  bonne  miut 

DUGBBMIN. 

Grûce  au  ciel  9  je  me  porte  bien.    Zag**»' 
va  voir  si  ton  maître  est  réveillé. 

Z  ▲  G  0  9  s'en  nllaot. 

Moi,  courir.  1 
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SCÈNE  IV. 


MATHURIN,  DUCHEMIN. 

VATHURIR. 

'il  est  réveillé  !  faudrait  bcn  plutôt  deman- 
s*il  s'est  endormi; 

.DUGHEmn. 

|uc  Teux-lu  dire  ? 

MATHUBIir. 
Air  :  Romance  de  Claudine. 

Je  sais  que  souveot  en  ces  lieux , 
Le  sommeil  est  loin  ri'sa  paupière , 
Et  qaeaqu'fois ,  sans  fermer  les  yeux, 
L'clicr  bomm'  pass'  la  nuit  tout  entière  : 
3 'crois  qu'pour  trouver  1  oubli  d'ses  maux, 
Tout  c'qui  f 'rait  s'rait  ben  impossible  : 


Méchante  femme  et  bon  repos  ) 

Chacun  sait  qu'c'est  incompatible.  ) 


(6«.) 


DUCREMIVi  à  part. 

Ze  qu'il  dit  là  m*aflligc  ;  cette  nfëce  qui 
'ait  faire  le  bonheur  de  son  époux,  que  je 
yais  destinée  \  rendre  mn  Tieillesse  heu- 
ise,  fera-t-elle  donc  le  tourment  de  tous 
IX  qui  la  chérissent  ? 


^0^  HONORINE. 

SXATUUHiy. 

C'est  que,  voyei-vous,  c'bon  M.  Dcrrillf.. 
C'est  un  bcn  honnête  homme ,  un  ben  dlirnc 
homme  ;  mais ,  {Portant  la  main  à  son  front.) 
il  n'a  pas  d^a. ..  Non ,  il  est  trop  doux  ;  avec 
une  femme  comme  la  sienne,  faudrait /mor- 
gue!... 

DVCHBMIN,  apercevant  DervîIIe. 

Le  voici...   Laisse-nous. 

(Maibario  sort.J 

'   SCÈNE  V. 

DERVILLE,  DUCHEMIN. 

DEKVILLE. 

Ah  !  mon  ami ,  que  j'ai  de  joie  de  tous  rc- 


■Yoir! 


D¥CQEMIIV. 


Kmbrassons-neus,  mon  cher  ncyeu....  Tu 
m'as  mandé  d'arriver,  et  me  voilà.  Eh  bien! 
ma  nièce  est  donc  toujours  la  même? 


DBRVILLB. 


Il  est  trop  vrai ,  et  je  vous  avoue  franche- 
tuent  que  ma.  patience  est  à  bout. 
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DCCHEUIN. 

ISe  te  décourage  pas. 

DER  VILEE. 

Ma  douceur,  nm  complaisance  ,  ma  ten- 
dresse 9  loin  de  la  rendre  plus  raisonnable, 
n'ont  fait,  jusqu'à  ce  jour,  qu'encourager  sa 
mauyaise  humeur. 

pucnEMiH. 

£h  bien  !  mon  ami ,  il  fiiut  changer  de  ton 
ci  de  langage  ;  trop  de  bonté  ,  trop  d'indul- 
gence ont  rendu  ta  femme  insocîable  ^  il  faut 
user  de  moyens  contraires.  ^ 

Mais  c'est  que  vous  n'imaginez  pas... 

DPCBBIIIK. 

Si  fait,  je  connais  tous  les  défauts  de  ma 
nièce  ;  inconstante  dans  son  hunieur^i  bizarre 
dans  ses  goûts... 

BBRVILLB. 

Capricieuse;»  jalouse.... 

fiVCHBllllI. 

Exigeante  .. 

DfB^TILtl^       \ 

Impérieuse.... 

25. 
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DUCHBIIIIC. 

En  UQ  mot ,  un  grand  enfaat  g&té. 

DF&TILLE. 

Elle  [ne  s'aperçoit  ni  des  soins  qu'on  lut 
rend  9  ni  des  égards  qu'on  a  pour  elle. 

BVCBKtflN. 

Il  faut  convenir  que  les  femmes  savent  bien 
dissimuler  !  Dolban  qui  est  venu  l'autre  joiir 
m'apportcr  de  tes  nouvelles,  te  trouve  fort 
lieureux  ;  il  est  persuadé  que  tu  fuis  uu  excel- 
lent ménage. 

DBEVILLE. 

Je  ne  puis  pas  confier  mes  peines  à  tout  le 
monde. 

*    Air  I  yaudevillt  élu  mariage  d*Jntoine, 

L'cpoas  qui  gémit  tous  les  jours 
Doit  cncor  savoir  se  contraindre , 
Car  il  ne  trouve  pas  toujours 
Des  gens  disposés  &  le  plaiadre  : 
Mais ,  au  coniraire ,  on  dit  tout  bal  : 
Sa  iumme  est  bien  mieux  qu'il  ne  pense , 
Four  les  défauts  dont  ou  ne  soufire  pas , 

Ou  montre  beaucoup  d'indulgence.  (&««.} 

BrcpEMlN. 

Je  conçois  ccLu 
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\ 
D£ByitLI. 

MafSy  cruel  amit  puisque  tous  connaissiez 
e  caractère  de  votre  nièce ,  pourquoi  m'avoii* 
ait  contracter  ce  fatal  mariage? 

DVCBEMIN. 

Il  deviendra  Heureux  si  tu.  veux  suivre  mes 
ivis  :  ta  femme  a  de  l'esprit,  et  son  cœur  n'est 
)as  mauvais,  avec  cela  il  y  a  de  la  ressource. 

DERVILLE. 

Comment  espérer  de  changer  un  pareil  ca- 
ractère ? 

DVCHSttlV. 

En  prenant  sur  elle  l'empire  qu'elle  pait 
avoir  sur  toi ,  en  opposant  la  force  à  la  force, 
ea  criant  auss^  haut,  et  plus  haut  qu'elle. 

DERVILLE. 

Quoi!  mon  oncle«.. 

DVGHEMIir. 

Oui...  use  hardiment  des  droits  que  la  rai- 
son te  donne,  et  je  te  réponds  que  nouS  la 
corrigerons. 

DERVILLE. 

Tourmenter  de  sang  -  froid  une  femme 
chérie,  adorée... 


2;6  HONORINE. 

DUCHBHIN. 

Pour  mieux  assurer  son  bonheur. 

DE  R  TILLE. 

I 

Ce  iiicyen  n'est  pas  sans  inconvénient  :  H'- 

norine  m'aime  ;  je  voudrais  chnng^er  sour.i- 

rnctcre  y  sans  lui  rien  &ter  de  sa  tendresse  pou: 

moi. 

\ 

DUGHBMIN. 

Va,   va,    crois -en  mon  expérience ,  t 
lulsse-toi  conduira. 

Air  :  Ohantons  les  matinée  de  Cytkir^, 

D'un  père  imprudent ,  plein  tic  faiblesse , 
Honorine  hit  i 'enfant  gâté  : 
Tour  la  corrrger ,  lu  dois  sans  cesse 
Contredire  eu  tout  sa  volonté. 

» 

deuville. 

Du  matin  nu  soir  elle  se  livre 
A  l'excès  de  sa  mauvaise  humeur  : 
personne  avec  elle  no  peut  vivre , 
Et  je  l'épousai  pour  mon  malheur. 

DUCBEMIV. 

Un  peu  trop ,  crois-moi ,  ton  ccoar  s'afllige  \ 
Cet  esprit  allier  s'adoucira  : 
L'amour  doit  opérer  ce  prodige , 
Kt  Derville  aimé  réussira. 
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DUCBEMIll. 

Oqî  ,  trop  tôt ,  crois-moi ,  ton  cœur  s' 
Cet  esprit  allier  s'adoacira  : 
L'amoar  doit  opérer  ce  prodige  ; 
ta  1  Oui ,  Derville  aimé  réussira. 

u>      I  ' 

B  <  D£RyiM.Z. 

JJ   1  Cest  avec  raison  que  je  m'&fllige  j 
Jamais  elle  ne  s'adoucira  : 
Cessez  d'espérer  un  tel  prodige  ; 
Ma  femme  jamais  ne  changera. 

SCÈNE  yi. 

LES   PBÉGÉDENS,    LOUISE^    ZAGO. 

L  0  U I S  E  9  Sortant  de  la  maison  en  pleurant. 

Ah  !  ah  ! 

Z  A  G  0  ^  qui  travaillait  au  jardin  et  qui  volt  Louise  en 

pleurs. 

Eh!  bon  Dieu!....  pauvre  Louise,  pauvre 
banne...  pourquoi  donc  toi  si  grand  peine  ? 

LOVISEy  pleurant. 

C'est  être  bien  injuste  ! 

DBBVILLB. 

Qu'avez-\ous,  Louise? 

DVGHEMIN.   ' 

Ta  femme  l'aura  brusquée. 


2^8  HONORINE. 

DERVILLE* 

Il  y  a  toute  apparence. 

ZAGO. 

Elle  grand  chagrin. 

DBR  YILLBy  à  Louise. 

Vous  avez  pleuré  ? 

DVCHEMIff. 

Elle  pleure  encore* 

DERVILIE. 

Voua  êortez  de  chez  Honorine  ;  je  suis  sûr 
que  c*est  elle  qui  cause  des  larmes  que  ? ou^ 
vous  efforcez  de  retenir. 

LOUISE. 

Eh  !  mais... 

DERVILLE. 

Je  veux  savoir  la  vérité. 

DUCBSMIN. 

Allons,  parle... 

IkCO. 

Oui,  oui,  parle, 


>••• 


L0CI9E. 
Air  s  J'avaiê  égare  mon  fuafUo 

Cliez  elle  j'entrais  ce  matin  , 
Selon  ses  ordres  de  la  veille  ; 
Klle  reposait ,  et  soudain» 
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Avec  humeur  elle  s'éveille. 
J^approche  d'elle  doucement  j 
Elle  me  parle  brusquement , 
Et  puis  me  frappe ,  mais  bien  fort. 

l  AGO. 

Bien  fort! 

LOUISE. 

Bien  fort.... 
Et  pourtant ,  je  n'avais  pas  tort. 

ZAGO. 

Àh  !  moi  sais  bien  y  toi  jamais  tort. 

loniSE. 

Non ,  vraiment  je  n^avais  pas  tort. 
DEBYIILB. 

Se  livrer  à  de  pareils  excès  !  et  contre  qui  ? 
contre  une  enfant  élevée  près  d'elle  qui  la  sert 
plus  par  amitié  que  par  devoir. 

DTJCHEMIN. 

Tu  vois  la  nécessité  de  suivre  mes  avis. 

lOOlSB,  à  Derville. 

Aht'Monsieur,  ne  lui  parlez  pas  de  cela  ; 
que  je  ne  sois  pas  la  cause. . . 

DEEVILLB, 

Quoi  I  Louise ,  oprès  la  manière  dont  elle 
vous  a  traitée... 


3oo  HONORINE. 

L  OUI  SB. 

Oh  î  je  ne  luten  veux  pas  ;  c'est  un  f c 
mouvement  de  vîTacilê. 

DUGREMIN. 

'    C'est  toi  qui  Texcusc  ! 

SA  GO. 

Bonne  Louise  ! 

LOUitC. 

Air  î  On  le  savait  dan^  U  xnllagc. 

Faut-il ,  hélas  !  lui  faire  un  crime 

Des  traits  de  sa  mauvaise  humeur  ? 

Elle  est  la  première  victime 

De  SCS  roouvcmens  de  fureur  : 

I/instant  d'après»  plus  réfléchie, 

Sans  doute ,  cllo  en  gémit  tout  b:>s. 

Ah  !  mon  cher  maître,  al»!  je  vous  prie , 

Pluignez-là ,  uo  la  grondez  pas.  '  (  hh.  ) 

DTICHBMIV. 

'    Louise  est  toujours  bonne  fille  ! 

ZAGO. 

Air  :  VaudeviUt  de  la  ClochtUe, 

Frapper  tant  douce  créalure!..^ 
Ahî  c'est  avoir  amc  bien  dure. 
Et  moi  pouvait  pas  concevoir. 

LOtJisr. 

En  rentrant  près  d'elle,  jVspèrc 


' 
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Qa'elle  n'aura  plus  de  colère, 

Allons  remplir  notre  devoir, 

(  On  entend  le  brait  d'unp  sonnette.  ) 
Justemcot ,  je  l'entends  qai  sonne... 

Oui ,  vraiment...  derlin,  derlin  ,  derlin. 

DEB  VILLE,  arrêtant  Louise. 

Restez,  Louise,  je  l'ordonne. 

DtICnEMi5,  à  Louise. 

Beste,  le  danger  est  certain; 
Car  j'entends  sonner  le  tocsin.  (bis.) 

(  Le  bruit  de  la  sonnette  redouble.  ) 

SCÈNE  VII* 

LES  PEÉCBD£N8,  MATHURIN. 
llATnURIffy  appelant  avant  de  paraître* 

LonsBy  Louise mais  vous  êtes  doac 

sourde....  y'ià  un  quart-d'heure  que  Madame 
carillonne  à  faire  tomber  toutes  les  sonnettes. 

DE&TILtlS. 

C'est  moi  qui  lui  défends  de  répondre. 

f  MATHVaiF. 

Âh  !  G*est  différent.. .  Mais  «  Louise,  quoique 
vous  avez  donc  ? 

EAGO. 

{    Honorine  a  battu  elle. 

Vaudevilles.   4*  ^^ 


aoa  HONORINE. 

MÀTBVBIN. 

Encore  ! 

DBETILLI9   DUCHIMlir. 

Comment  encore! 

màthurin. 
Pardinel  c'est  tous  les  jours  la  même  cho». 

L  0  V I  s  B I  Toalanl  Teropécher  de  parler. 

Mathurin... 

MATHVlIir. 

Non ,  Mam*zelle. ..  Si  tous  êtes  assez  bonnt 
pour  souffrir  ça  sans  tous  plaindre 9  moi  j^ui^ 
trop  franc  pour  ne  pas  dire  à  c'brare  homint 
tout  c'qui  en  est. 

DVGHBMIII. 

Oui|  oui,  parle,  Mathurin. 

MATHUBIV. 
Air  :  Mon  pèrt  était  pot*  ^ 

Cioq  oa  six  fois  par  joor,  an  moins, 

AU'  se  fadie,  elle  cric; 
Malheur  k  ceaz  qui  sont  témolof 
De  ces  momens  df  tatWm 

(  Montrant  Ztigo,) 

Air  bat  c'  garçon-là. 

ZA60>  bas  à  Biatharin. 

Tais-toi. 
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MATHUniR. 

Air  bat  Louise  que  y'ià... 

4 

LOUISI,  basa  Ma(burio.  ^ 

Paix  donc. 

MATRUBIN. 

Qu'est  d'une  douceur  extrême. 

(  A  Derville.  ) 

Si  vou^  souffrez  ça , 

J'  dis  qu'ail'  finira 
Par  vous  battre  -vous-même. 

DUGBBHIK. 

Je  sais  un  bon  remède  à  cela. 

DEBTIILE. 

£h  I  quel  est-il  ? 

DUGHEtlIN. 

Tout  simple...  Écoute. 

(U  parle  bas  b  DerviUc.  ) 
tiOUlSEy  k  Mathu i in. 

Qu'il  est  babillard! 

HATBV&IIf. 

J'dis  la  vérité.  C'n'est  pas  ma  faute  si  elle 
l'est  pas  flatteuse.  ^ 

ZA  60. 

Toi  bien  méchant  9  aujourd'hui. 


3o4  HONORINE. 

MATBDRIN. 

Je  suis  bon  avec  les  bons ,  méchant  ûtcc  IfS 
méchans....  Certainement^  je  d'suIs  qu^ooe 
bete  en  comparaison  d*un  homme  d^esprit, 
comme  M.  Dervitle  ;  mais  si  j'avais  uoe 
femme  pareille  à  la  sienne ,  faudrait  morgue! 
qu*air  obéissit  ou  qu*air  disit  pourquoi. 

DEATItLEy   ccpoodant  à  ce  que  Duclicmio  lui  a  dit 

tout  bas. 

Vous  ayez  toute  raison  ;  mais  je  suis  tour- 
mcnlé  du  chagrin  que  je  yais  lui  donner. 

DVGHEMlir. 

N'y  prends  pas  garde  ;  et  sois  lûr  que  poar 
rompre  certains  caractères  9  toutes  les  leçons 
de  morale  ne  valent  pas  un  jour  de  contra- 
riôlés. 

ZAGO  y  â  Loaisc. 

La  voilà...  (Jare,  gare.  (J  Derviile.  )  Ah! 
bon  maître ,  toi  pas  laisser  battre  Louise? 

DERVILLE. 

Non  f  non ,  ne  crains  rien. 

UATBVRIN. 

F/iiudr.i  tilcher  d'  nous  [défendre ,  j*  s*ron<^ 
cinq  contre  une...  (  Apercevant  Honorine.  ) 
Aile  a  mis  son  bonnet  de  travers  9  ça  ira  mal. 
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SCÈNE  VIII. 

hES  PBBCifiENS,  HONORINE  9  pnraissnnt 
sortir  du  lit ,  babilSée  à  la  hâte  et  avec  beaucoup  de 
dtiiordre. 

RONOBIRE. 

Y  a-t-il  assez  long-tems  que  je  vous  sonne. 
Mademoiselle  ? 

DUGHEMIN. 

£h  !  bonjour,  ma  chèrç  Honoriao. 

HONOBINE. 

Quoi  !  mon  oncle ,  c'est  yqus  !  (  Elte  Cem^ 
brmse,  )  L'impertinente  !... 

DVCBBMIH. 

J'arrive  un  peu  matin. 

HONOBIBB. 

On  n'arrive  jamais  trop  tôt  quand  on  est 
sûr  de  faire  plaisir. 

Dt^CHBMIH.  '      j 

6'est  bien  obligeant  ce  que  tu  me  dis  là. 

MATHVBin,  à  part* 

Ça  n'est  pas  naturel... 

26. 


3oG  HONORIKE. 

HOVOBIHI. 

yaS  pourtant  beaucoup!d'humeur,  telle  que 
vous  me  voyez. 

DOCBEIIIK. 

Déjà  ? 

MiTBCllHy  &part. 

La  journée  sera  bonne. 


;•  •  • 


ROffOBIfE* 
Air  .•  Ointn  danse  du  diahlt  à  quatre* 

Da  malin  nu  soir;  et  contre  tons, 
Sans  relâche , 
Il  faut  qne  jo  me  fâche. 
Tour-â-tour  mes  gens  et  mon  éponx , 
A  plaisir  excitcoi  mon  courroux  : 

MATBOBIir. 

La  v*là  partie. 

HOVOnilE,  montrant  Louiie. 

Elle,  par  son  indolence. 
Et  son  faux  air  de  douceur. 

(  Montrant  Mathurin.) 
Lui,  par  son  ton  d'arrogmct^. 

(  Montrant  Zago,) 
Lui ,  par  son  souris  moqueur... 
(  Montrant  ton  mari.) 
Lui,  par  sa  froideur  hors  àm  saison , 
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£n  silence , 
Souffre  qu'on  m'oflTense  : 
Eoiin,  voyez-voas,  dnns  la  maison, 
Personne  qae  moi  u'a  de  raison. 

DUGHEIflN. 

Triste  prérogatÎTe. 

MATHURIIf  y  è  part. 

C*  quî  m*  fait  plaisir,  c'est  qu'  j'tivons  clia- 
cun  not*  paquet. 

ZkGO  f  à  part ,  iî  Louise. 

Reste  auprès  de  moi. 

HONORIIIE. 

Et  TOUS  9  petite  sotte  j  vous  disparaissez 
et  ne  répondez  pas  quand  je  vous  appelle  ! 

LOUISE. 

Mais,  Madame... 

DBRTII.LE. 

Elle  a  grand  tort  ;  tous  l'aviez  si  bien  re- 
çue ! 

HONORINE. 

Ah  !  Mademoiselle  a  porté  ses  plaintes. 

DBRYILLE. 

Doît-on  endurer ,  sans  murmures ,  vos  ca- 
prices et  vos  mauvais  traitemens  ?  Il  faut  ai- 
mer ceux  qui  nous  entourent  9  et  tâcher  de 
s'en  faire  estimer  y  parce  qu'ils  nous  jugent. 


3o8  HONORINE; 

Il  0  N  O  R  I  N  E. 

Avec  CCS  beuu^  scnthnens-lù  ,  vous  serc: 
bicD  servi  par  vos  ^ens. 

DBRVILLE. 

Je  n'exige  pas  qu'ils  soient  parfaits  ;  {e  $\v- 
^iCOImois8an^  de  leurs  efforts  ^  et  indulgeot 
pour  leurs  fautes. 

BOHoniBIE. 
Air .'  Daignes  m'cpargner  le  reste. 

Ol)!  VOUS  pouvez,  et  j'y  consens, 
Vous  contenter  d'un  tel  service  : 
Mais  moi  ;  Monsieur ,  moi ,  je  prétends 
Qu'A  mes  ordres  Ton  obéisse , 
Qu'on  ne  me  réplique  jamais, 
Telle  est  mft  volonté  suprême. 

DEUVILLE. 

Pour  que.  vous  soycx  désorronis 
Servie  ou  grc  de  vos  souhaits , 
.Vous  vous  servirez  vous-même. 

BOKOMRB. 

Plaît-il  ? 

DCnVILlC. 

Vous  vous  sctvircz  vous-même. 
DVCDEMIIf  9   ùpott. 

Bon  !  voilA  le  premier  pas. 
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HONORINE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

DERVILLE. 

Que  je  défends  expressément  à  toutes  les' 
personnes  de  la  maison   de  rien  faire  pour 

vous. 

DUCHEMIN;  bas  à  Derville. 

A  merveille. 

HONORINE. 

Ah  I  ah  !  mais  cette  défense  est  tout-à-fait 
aimable,  et  ce  nouveau  langage  vous  sied  à 
ravir. 

VATHURIN. 

Quand  à  c'  qui  est  de  moi,  je  vous  promets, 
M.  Derville ,  que  je  n'  vous  désobéirai  pas. 

EAGO,   bas  h  Louise. 

Oh!  nous  toujours  rendre  h  elle  petits  ser- 
vices par-ci,  par-là. 

LOUISE. 

Oui,  sans  doute. 

HONORINE. 

Maïs  j'espère  que  vos  ordres  ridicules  ne 
regardent  pas  Louise. 

DERVILLE. 

C'est  partîculicrcment  pour  elle  que  je 
parle. 


3io  HONORINE. 

BOHOAIirB. 

Pour  elle  P...  A  la  bonne  heure:  aussi  bien, 
depuis  Ibng-tems  son  serrice  me  déplaît; 
qu'elle  s'en  aille. 

Bah! 

DB1TILI.I. 

Non  pas ,  s'il  tous  plaît. 

aoHomvi. 
Mais  |e  la  chasse. 

DBRT11I.B. 

Et  mol  je  la  garde. 

HONOBIRB. 

Malgré  moi  ! 

DBRTILtl* 

Je  n'ai  pas  oublié  que  TOtre  père,  en  mou- 
nint,  TOUS  fit  promettre  dç  lui  tenir  lieu  lie 
mère. 

ROIIOIIHB.* 

J'aurai  soin  d'elle;  mais  ce  ne  sera  pas  ici. 

DBBTILtB. 

Ce  sera  ici. 


Se 
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BUGHEVINi   bas  à  Derville, 

Bravo  ! 

hônoaihe. 

On  me  contrarie!  on  me  résiste!,..  Quel 
est  donc  ce  ton-là^  s'il  vous  plaît? 

PB&TILLE. 

Celui  que  j'aurais  dû  prendre  il  jr  a  long- 
tems. 

HONOaiNB. 

Mon  oncle* .. 

DUCHEMIll^   à  HoDorioe. 

Il  est  ton  mari. 

HOHOBIHE. 
▲ir  :  Petiit  C»uiuriére. 

Me  braver  de  la  sorte  ! 
Je  prétends  qa'eUe  sorte  ; 
le  la  mets  il  lo  porte. 

DEBYILLE* 

I^on ,  elle  restera. 

BOSOBIIB  ,  àDuchemin. 
Vous  vojez  <{u'U  m'euède. 

D  V  G  B  B  M  iir ,  bai  à  Hooorfae. 
Cède. 


3ir)  HONORINE. 

DERVILLC.  ^ 

La  (loaceur  a  son  tenne. 

DUCBEMis,  bas  à  DervUlo. 
Ferme. 

DEnviLiE. 
Ou  s'en  eonigcri. 

DUCBEIttlBT. 

Bon  !  du  courage ,  et  l'on  réussira. 

zÀGO  I  sauUnl  de  joio. 
Moi  bien  content  ;  Louise  restera. 

UÀTIIUBIN,   &  part. 

C'est  ça  :  et  y'iù  enfin  un  homme  de  (ô(f. 

^  LOUISE,  A  Dcrville. 

Monsieur,  permette^... 

[  DU  CHEMIN  9  basàLoaiâe. 

f    Ne  te  mêle  pas  de  cck... 

i  HONORINE,  &  part. 

\    Je  ne  reyiens  pas  de  ma  surprise... 

MATHVRIN,   basàZago. 

''^   Aile  est  un  peu  étourdie  du  coup  ;  mais  fa 
ne  s'ra  rien. 

HONORINE,   i  Perviliew 

Quoi  I    Monsieur ,    tous    défendez    que 
Louise  me  serve  ^  et  tous  la  retenez  ! 
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DEftYILLE.       ' 

Oui^  Madame. 

HONOEINE. 

Fort  bien  î  Je  vois  ce  qui  en  est. 

DE^EVILLE. 

Et  que  voyez- vous  ? 

ÛONOAINE. 

Ce  que  tous  dissimulez  fort  mal;  oui^ 
perfide  ;  Tobstinalion  que  vous  mettez  à  me 
contrarier ,  la  chaleur  indécente  avec  laquelle 
vous  prenez  la  défense  de  cette  créature  9  le 
tendre  intérêt  qu'elle  vous  inspire ,  tout  cela 
prouve  assez  vos  coupables  intentio'ns. 

LOUISE. 

Quoi  !  Madame. . . 

HONOEINEv 

Taisez-vous  9  impertinente.. . 

BEE  VILLE. 

Vous  pourriez  penser. . . 

H0170RINE. 

Allez  ,  Monsieur  5  n'ajoutez  pas  la  fausseté 
à  rinconstance. 

DEEVILLE. 

Ocielî  / 

'VaudeTille».  4*  ^7 


3l4  HONORifîE. 

DUGRKIIIV9   bas  à  Derville. 

Laisse  lu  dire.  (  Haut.  )  Ah  1  çat ,  mi 
atnis,  finissoDS  cette  dispute;  j'ai  besoic  ti 
me  mettre  à  mon  aise  et  de  me  reposer... 

DBE'VILLB. 

Pardon >  mon  ami,  venez... 

H0R0RI9B,   àpart. 

J'étouffe  de  colère. 

DDCBBllliry  budDemlIe. 

Elle  souffre ,  tant  mieux. 

DBBVI&LB. 
Air  •  CSltfr  jtii  ,J0  touvn  mon  tune. 

Ah!  ie  touflre  cent  fois  plus  qa'ellc 
De  la  douleur  que  je  lui  ToiS} 

!Je  sens  mon  coanoox  qui  chtooelle, 
Ce  ton-là  n'est  pas  ûiit  pour  moi.       {bit.) 
tAQO,  àpvl. 
Pauvre  i^poux  I  li  soofl^lr  plus  qu'elle } 
Chagrin  ft  li  fait  peine  à  moî. 

DDCBBHIV. 
Q  ^Sois  séfèra  |  fais  lut  la  loi. 

MATBUB1B,  à  paru 

Faotque  l'homme  fasse  la  loi. 

BOBOB1BB< 

A  son  corar  oue  antre  est  pkis  chère  l 
L'eût-on  jamais  pa  cBOceroir  [ 


as 
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Et  l'ingrate  qu'il  me  préfère, 
■  \  Ici  méffle  il  faaiira  la  voir.  (bh.) 

^  /  LOUISE,  à  part. 

Hélas  !  elle  se  désespère  ; 

Ah  !  sa  doolear  fait  peine  ii  voir.  (bis.) 

DUCHEMiV  ,  bas  à  Honorine. 

iH   /  Soumets-toi ,  c'est  là  ton  devoir. 

U\  MATHO  niir,  àpart« 

r  f  Sa  doolear  fait  plaisir  à  voir. 

HOSOBifiE}  à  Louise. 

Vous  oses  à  votre  maîtresse 
flavir  le  cœnr  de  son  époux  ! 

LOUISE. 

Moi!  \ 

H0  90BIVE.  >((^) 

VOKS.  ) 

DEBYILLE,  à  Honorine. 

Que  vous  importe  ma  tendresse  I 
Vous  feignez  un  soupçon  jaloux 
Pour  excuser  votre  courroux. 

HOIOBIIIE. 

Moi!  Y 

DEBVILLX.  ?  (6i«.) 

Vous.  / 

DUCHEMIV,  bas  àDerville. 
Ailops,  point  de  faiblesse, 


3i6 
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HONORINE. 

Et  Taflàire  ira  bien. 

(  Bas  à  Honorine.) 

La  résistance  blesse, 
Et  DC  conduit  ù  rieu. 

BOMOBIErE. 

Mais  enfin  ,  la  traîtresse 
M'enlève  devant  vous 
Le  cœur  de  mon  époux. 

DOCBEMIS, 

Que  la  dispqte  cesse  ^ 

Siins  humeur,  sons  courroux, 

Tous  deux  entendez- vous. 

DEnViLLE. 

Vouloir  avec  adresse 
Par  un  soupçon  jaloux, 
Excuser  sou  courroux  ! 

D0CHEII1V« 

Point  de  faibleue  ;  allons ,  connue , 

Va,  tu  peux -sans  danger 

La  tourmenter  c^  raffijgc^ 

Pour  mieux  la  corriger. 

deuville. 
J'ai  grand  besoin  (b h.) qu'on  m'encourage; 

Ah  !  c'est  trop  Taflligor;  (bu.) 
Klle  croit  que  mon  coeur  l'outrage , 
Que  je  suis  loger  et  volage  : 

Ah  !  c'est  trop  l'affliger. 

tOUISE. 

Juste  ciel  *.  quel  langage  ) 


u 
w 
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Moi  rendra  son  époux  volage  t 
Troubler  la  paix  de  son  m^agf,! 

Ah  !  c'est  trop  Taliliger. 
Moi ,  rendre  son  époux  volage  ï       (&  m.) 

Ah  I  c'est  trop  l'affliger. 

■  OVOBriB. 

Sachant  sonflrir  (A».>  avec  coiyage* 
Mais  pour  mieux  me  vengjer  : 
Bientôt  de  celle  qui  m'outrage, 
D'un  mari  léger  et  volage^ 
Je  sau^  me  vçnger. 

ïAGOy  àLouise; 
Va ,  moi  8aâ»i>ien  toi  bonoe  et  sage^ 

Va ,  fimt  pas  t'afQiger^.. 
Laisse  passer  moment  d'osage,^ 
De  la  fureur  c'est  f outrage; 
Va ,  faut  pas  t'a01iger« 

MATHUBIV.   à  part. 

Morgucnne}  on  VMt  snr  son  visage 

Qu'ça  la  fait  enrager; 
J'en  suis  ben  aise,  gn'a  pas  d'  daogef  ; 

Il  fmn  la  coniger. 


3i7 
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ACTE  SECOND 

|.e  théâtre  repvétemt  oD  nk»* 


SCÈNE  I. 

HoHOKiHB  eit  enfermée  ohtx  elle ,  et  il  n*j  a 
pas  mojen  de  lui  parler. ..  Arec  quelle  rigaenr 
elle in*a  traitée!...  Je  souffrais  patiemmeDC 
«es  yivacités;  mais  ses  soupçons...  Heureu* 
lementi  je  ne  les  mérite  pas. 

O  vous  qaî  me  peraécntez , 
Ct  qae  touiours  jVmie  et  jlioooref 
Per  des  aoapçons  peu  merîtét, 
Fâot-il  donc  m'outnger  encore  1 
Femme  bjuite  i  je  saomî  bien , 
Sens  marmttTer,bnTer  les  nôtres. 
Four  (jaî  ne  16  reproche  rien 
Qqe  sont  les  reproches  des  autres  9 


:àCTE  II,  SCÈNE  II.  ZiQ 

SCÈNE  II. 

lOUISE,  ZAGO. 

ZAO0« 
Air  :  Grande ,  grande  réjouhaancê. 

Mi  Louise,  allons,  plas  tristesse; 

Moce  chez  nous  Tenir  : 
Aojonrd'bni  c'est  grande  allégresse , 
Et  nous  bien  divertir. 
'Ah  I  qael  plaisir!  qnel  plaisir  !  qbel  plaisir! 
Cbacon  danser  an  gré  de  son  désir. 
Zago  danser  calenda. 

(  11  dans«  autour  de  Louise  à  la  manière  des  Nègres.) 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

ftovi'si, 
Il  extravague. 

Kon ,  moi  pas  cxlrayaguer.  C'est  Biaise  qui 
ce  roatia  marié  lî  ayec  Glaudme  ^  et  moi 
tantôt  faire  danser  tous  avec  tambourin  et 
galoubet...  maïs  loi  triste  encore. 

L  0  tl  I  s  E  y   soupirant. 

Ab  l«GeIa  se  passera. 
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ZAGO. 
Air  :  V*  Michel  Ctr vantes. 

PauYt'e  Louise  !  bien  chagrine , 
Toi  bien  pleurer,  beaucoup  gémir. 

LOUISE. 

Dos  cmportemens  d'Honorine , 

Il  est  vrai  f  i'ui  fort  à  souflrir  ; 

Mais  Derville  doux  et  paisible, 

Me  venge  par  ses  soins  touckaas, 

Ah!  quand  on  tiopve  un  cœur  scusiJbJc|^ 

Ou  peut  pardonner  aux  mécbàns. 

ZIGO. 

Li  toujours  bon  9  elle  toujours  mauTaiie . 
et  malgré  tout  9  toi  encore  aimer  Honoriac. 

LOVISB. 

J*cn  convrcns  :  mon  cœur  9  sensible  à  Vlfi- 
jure  9  Test  encore  plus  aux  bienfaits  ;  et  puis, 
elle  a  de  bons  momens. 

ZAGO. 

.  Oui,  si  çlle  pas  crier  sans  su^et,  pas  gronder 
sans  cesse,  pas  s'emporter  touj^ours^  fa> 
battre  toi  souvent... 

1.OUI8E. 

Les  qualités  (}e  son  co9ur  font  supporter 
les  défauts  de  son  esprit  ;  elle  est  sensible  « 
gcncreusc,   obligeante ^   môme    pour  ceux 
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dont  elle  ne  8e  souoie  pas  ;  car  tu  fais  qu'elle 
n'aime  pas  Mathurin.  "  ^ 

Et  li  sarah  bien  aussi. 

Croirais-tu  que  c*est  elle  quia  donné  les 
six  cents  liyres  qu'il  pense  tenir  de  la  génc- 
rosité  de  Derville.    • 

ZAQO, 

Pas  possible  !  « 

louiss. 

Hîcn  n'est  plus  yral  ;  mais  elle  yeut  qu'il 
ignore  ce  seryice ,  parce  que ,.  dit-elle  9  on 
doit  des  égards  à  ceuj;qu*Qa  a  obligé». 

ZAGO. 

Oh  !  oui ,  elle  tou}ou»  voulait  fgropder 
Mathufln;  c'est  bien  :  mà{s  avec  toi^  c'est 
in^l. 

Depuis  mon^  enfonce  9  elle  s'est  montrée 
ma  bienfaitrice  ;  si  elle  cesse  de  l'être ,  si  elle 
m'abandonne ,  je  serai  bien  malheureuse  : 
mais  rien  ne  pourra  effacer  de  n^on  cœur  la 
reconnaissance  que  je  lui  dois. 

ZA6  0. 

Toi  bien  penser...  Sentimen5  à  toi  tou- 
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chans,  aimables  beaucoup.   Ah!   guaod  tci 
prendre  mari ,  li  heareaz. 

(OVISI, 

Tu  crois. 

Ah!  oui...  Uab  toi  difQcile;  toi   Toukâ 
mari  riche? 


Non. 


Joli? 


Ifon. 


I.0UI8I, 


>i00, 


lOPIfB, 


''«A  GO, 


Çentil^  charu\aDt, 

touisi. 

QqM  m  présente  un  igrédblea 
Beau  connne  on  tnge,  lait  ni  toor; 
Qu'il  TieiiDe  ici  perler  d'emoar, 
Papillonner,  ^îre  reimble; 
Qa'il  me  4ise  d'un  eir  TamqMor  : 
'Il  Je  menri  d'amoBr,  sur  mon  hennenr  x 
.  »  Acoofde-moi  ton  petit  coeur,  n 
J'en  fois  germent  d^  anjourdlni!; 
Mon  pefit  cfKpr  n'eft  {uis  pour  lai. 


\{hk.) 
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l*aot  mieux* 


Mémt  air. 


Que  je  troave  un  amant  sîncèw, 

tmldo  et  simpla  en  ses  dÏKourSi 

Qui  de  bonne  foi  soit  toujours 

Animé  du  désir  de  plaire; 

Qn-il  me  répète  avec  candeOri 

n  Tout  mon  etpoir,  tout  mon  bonheur, 

»  Cest  de  toucher  ton  jeune  cœur.  » 

J'en  fais  «ament  dès  aujourd'hui;     I 

Mon  jeune  cceur  sera  pour  lui*         j  ^*^'^ 

tAÛOé 

Alityjf  Pf^.^'  J^"«  ^^'^'  iûlie  bouche     ' 
Amj  toi  voulais  mari  teadre  ]  aensibleTboâ 

touisi* 
Oh  !  ouï  I  bon  cœur  avant  tout. 

SACio; 
Toujours  joyeux? 

^^^San,  doute  :  la  gaîté   annonce  un  ton 
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%kGO. 

Ah  !  moi  bien  content. . .  ttiais ,  non ,  n>  » 
bien  fâehè. 

L0UI8V. 

Pourquoi  donc  ? 

If.  KAGO. 

\    Moi  trop  noir. 

fc'  LOOISB. 

[   le  ne  m'en  aperçois  plus  guère. 

OH'O   d«  Ui  Bohémienne. 

feu  loi,  douceur  ..ftanaiise, 
lAttx  yeux  de  ta  LouUet 
Eflâceoi  ta  coaknc  : 
Oui ,  mon  cher,  ton  bon  ccrar 
Adoucit  ta  couleur.       (*«•) 

tAOO. 

O  dieux!  qttaHcalI<5grcMcî 
Douce  et  eharmante  ivresse  î  • 

Plus  voir  k  moi  couleuf  ! 
Eh  î  quoi  J  toi  si  bon  cœur, 
Atoi,mo!&&pa»P«tt'-    {his.) 

tOVlSB. 

Oui,  ouï,  de  bonne  foi, 
Zago,  ie  te  vois  sans  eflroi. 

SAOO. 

Ahl  qw^  ?^^  ^^  °®*  « 
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Tu  Tofs  moi    . 
Sans  eflVoi. 
Chouchou  y  fixe-moi» 
Fixe-moi. 

LODISE. 

Ah  !  comme  il  est  heureux  l 

ZACO. 

Toi  lire  dans  mes  yeux , 
Moi  bien  hcUrcux. 

:VS.  /  LOVISE. 

Je  le  vois  dans  ses  yeux, 
Il  est  heureux. 

zACO. 
Ah  !  ma  chère... 

LOUISE. 

Sois  sincère. 


tleim? 


Duoi? 


ZÀGO. 


LOUISE. 


ESSEMBLC. 


Sans  que  Ton  dise  rien, 
Comme  Ton  s'entend  Lien. 


Vaudevilles.   4-  ^8 
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SCÈNE  III. 

LES  PRicÉDBNSy   DEB.VILLE. 
DERVIILI. 

An  I  ah  !  tous  deux  fci. 

ZACO. 

Oui ,  maître  y  nous  causer  tous  deux. 

LOVISE9   nn  peu  hoDteuse. 

C'est  que  je  lui  disais... 

DEaVlLLB. 

Pourquoi  cet  air  d*cmbarnis  ?  la  nature  9  en 
TOUS  créant  Tud  et  l'autre  de  couleur  difft- 
rente  9  tous  a  donné  un  caractère  égalemecî 
doux  9  un  cœur  également  bon ,  tous  devez 
TOUS  plaire  ensemble. 

ZiGO. 

Oui ,  moi  grnnd  plaisir  avec  bonne  petite 
Louise...  Elle  toujours  un  peu  triste  à  cao^e 
de  tantôt. 

DEETfLLE)    &  Louise. 

Tranquilliscz-Tous ,  ma  chère  enfant ,  le? 
soupçons  de  ma  femme  ne  peuTent  durer 
long-tems;  dVilIeurs,  Tcstime  et  Tamiiié 
de  tous  ceux  qui  vjdus  connaissent ,  doÎTeot 
TOUS  consoler. 
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LOUISE. 

il  est  Trai;  mais  je  ne  voudrais  pas  être 
)a  cause  du  chagrin  d'Honorine  :  je  désirais 
lui  offrir  mes  services  ^  et  je  n'ai  pu  lui  parler. 

DBHTILLE. 

Ne  cherchez  point  à  la  voir;  vous  me  dés- 
obligeriez, et  cela  nuirait  à  mes  projets; 
croyez  que  j'ai  de  fortes  raisons  pour  en 
agir  ainsi. 

ZAGO. 

Dame  !  li  maître. 

DBaVllLB. 

Laissez-moi,  mes  amis,  j'ai  besoin  d'ctre 
seul. 

ZAGO. 

Oui,  oui,  toi  l'ester  tranquille.  Viens 
Louise. 

lOUISB,  à  part,  en  s'en  allant. 

J'aurai  bien  de  la  peine  à  lui  obéir. 

SCÈNE  IV. 

DERYILLB. 

I&  faut  donc  me  déterminer  à  user  de  sé- 
vérité ;  mais  ce  moyen  si  pénible,  si  peu  fuit 
pour  moi ,  réussira-t-il  ?        . .  •    ,. 
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Air  I  Cieil  t*umt>tn,  etc. 

Qu'il  est  affreux  d'avoir  iTtc  m  femme, 
•     Soir  et  matin  des  démêlés  nouveaux! 
Jamais  de  calme  dans  l'ame , 
Pas  un  instant  de  repos, 
Et  ne  prévoir  aucun  terme  k  ses  maux  ! 
Faut-il  doue  qu'un  époux 
Sans  cesse  crie 
Et  contrarie 
Avec  un  tœur,  un  cceur  sensible  et  doux  ! 

Air  :  J  douct  ei  genliUc  fiiletu. 

Epouse  tendrement  chérie , 
Ah  !  que  ne  peux-tu  voir 
Quel  est  tout  ton  pouvoir  ! 

Esprit,  talens  à  qui  s'allie 

Figure  aimable  et  joie .. 
Pour  être  accomplie,     )  , 


t  h^ 


Tu  n'as  qn'&  vouloir 

SCÈNE  V. 

DERYILLE,  HONORINE. 

DBBTILLI,   èpart. 

LAToici...  Tâchons  de  soutenir  mon  noo' 
Teau  caractère. 
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BOROBIHB. 

Ehbiea!  Monsieur,  tous  êtes  enchanté, 
TOUS  TOUS  applaudissez  de  la  scène  de  ce 
matin. 

DIBTILLE. 

Je  m'applaudis  de  ce  que  je  trouTe  juste 
et  raisonnable. 

HÔVOBIHB. 

Raisonnable,  de  me  tourmenter,  de  m*hu- 
milier! 

DBBTILLB. 

Puisque  tous  m'y  contraignez. 

BONOBIHB. 

Quoi!  lorsque  tous  autorisez  mes  gens.... 

DEBTILLE. 

Mes  gens. . .  (  //  lève  les  épaules,  )  Mais  ils 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  à  se  plaindre  de 
TOUS,  et  partout  où  tous  êtes,  il  faut  qu*on 
fasse  tout  pour  tous  ,  qui  ne  faites  rien  pour 
personne. 

HOROBINE. 

J'ai  grand  tort,  en  Térité. 

Air  :  J>4  M,  jtuhert  de  Nancy. 

Je  ne  t<m8  que  des  gens  grossiers , 
D'iosapportal^Ies  personnages } 
Les  ans  lestes  et  familiiers, 

a8. 
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Les  autres  boarrus  et  sauvnges; 
Pour  leurs  beaux  yeux,  en  bonne  loi , 
Je  se  crois  pas  devoir  rien  fftire  : 
Mais  ce  n'est  pas  ma  faute  d  moi 
Si  personne  ne  sait  me  plaire. 

DBEVILtB. 

Pardonuez-moi,  o*est  TOtre  faute. 

« 

/  Même  air.  • 

11  faut  dans  la  société 

Apporter  de  la  complaisance; 

Jamais  trop  de  sévérité , 

Et  toujours  beaucoup  d'indulgence. 

Malheur  à  cet  esprit  mal  fait 

Qui  sans  cesse  critique  et  gronde  : 

Quand  tout  le  monde  nous  déplaît, 

Nous  déplaisons  iitout  le  monde.       (bis,) 

HOlf  ORINB. 

Oui,  je  sais  qu'à  tos  yeux  je  suis  une 
femme  déplaisaute,  insupportable,  odieuse... 

DIBVILLB. 

Odieuse  !  non  ;  mais... 

HOHORIIIB. 

y  ai  dono  bien  des  défauts  ? 

DEBVIZ1I.B9  avec doucrar. 

Oui,  cruelle  femme^  et  il  ne  tiendra  qu*à 
toi  de  n*en  point  ayoir. 
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Air  :  ^e  Chapelle. 


A 


En  naissant  tu  reçus  des  cieuz 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  être  ainuible. 
Veux^tu  plaire  aux  coeurs  comme  au\  jeux, 
Deviens  plus  douce ,  plus  aflable  : 
Ton  caractère,  je  le  crois, 
Fut  altéré  par  la  culture  : 
Ce  n'est  pas  la. première  fois 
Que  Part  a  gâté  la  nature. 

B050RIKE. 


}' 


Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  parus  à  tes  yeux, 
quand,  unissant  ta  destinée  à  la  mienne^  tu 
te  crus  au  comble  du  bonheur. 


DBRYILLE. 

Je  jugeai  de  la  bouté  de  ton  ame  par  la 
douceur  de  ta  figure. 

Air  :  d'Haydn. 

En  formant  des  nœuds  pleins  d'attraits, 
J'étais  bien  loin  de  prévoir  des  legrets» 

En  formant  def  noeuds  pleins  d'attraits, 
Je  crus  trouver  et  le  calme  et  la  paix. 

HOSOBIVC. 

De  me  plaire 
'Alors  tu  t'occupais. 

DEnViLLE. 

Croyant  plaire 


3391  HONORINE. 

Hûlûs  !  je  ma  trompais , 
Et  le  tems  a  prouvé  le  contraire. 

■  OHOniSE. 

Aajoard'bui  c'est  bien  tout  le  coutraire. 
Sur  tOD  cœur  je  ne  puis  plus  compter. 

DEVVIILS. 

Ab!  je  t*adore, 
Et  tu  n'en  peux  douter. 
Tous  les  deux 
Si  tu  veux , 
Nous  'pouvoDi  encore 
Éu-e  beureux. 

BOHOniVC.. 

Quoi!  tous  deux... 

DEBVILLE. 

Si  tu  veux. 
Nous  pouvons  encore 
Être  beureux  ! 

(A  part.) 
La  raison  semble  lui  revenir. 

BOHOBISE,  à  paru 
l^n  ce  moment,  je  puis  tout  obleuir. 
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deutille. 

Tous  les  deux , 
Si  tu  veux, 
1  Nous  pouvons  encore 
Être  keuieux. 

s.    \  HOBOBIHE. 

^  Çuoil  tous  deux, 
Si  je  veux, 
Nous  pouvons  encore 
Être  heureux. 

HONORINE. 

\h  bien!  s'il  est  vrai  que  ta  m'aimes >  tu 
lois  pas  vouloir  m'affliger. 

DEBYIILE. 

loi  9  t'afillger!...  Si  tu  savais  (out  ce 
il  m'en  coûte  aujourd'hui...  Mais^  parle, 
i  désires-tu  ? 

HONORINE. 

Jne  chose  dont  dépend  la  tranquillité  de 
vie. 

DERVI£LB. 

^t  tu  doutes  de  mon  empressement  à  te 
isfaire  ! 

HONORINE,   d'un  air  patelin. 

Tu  ne  me  refuseras  pas? 


334  HOnORISiE. 

DBBTILEB. 

Honorine  ne  doit  rien  exiger  qui  oe  s.i 
raisonnable. 

BOROBIRB. 

Tu  ne  me  refuseras  pas? 

DsayiLtB. 
Ezpliquez-Tous... 

BOBO&IBB. 

Si  mon  repos  t'est  cher^  tu   ne  peuxp:.^ 
hésiter. 

DBiyiCLB. 

Mais  encore  faut-il  saroir... 

BONOBIHB. 

Mon  ami ,  mon  cher  Derrille  y  que  LooL^ 
sorte  d*ici. 

0BBT1LLB. 

Encore!  Y  pensez-TOus 7  la  compagne  de 
votre  enfance? 

BONOBIKE. 

Je  ne  Tabandonne  pas,  j^aurai  soin  d'elle: 
mais,  je  ne  veux  pas  qu'elle  reste  ches  niu> 
davantage* 

DBBTIILB. 

Biais  songez  donc  que  cette  fantaisie. ... 
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HOKOfilHE. 

Fantaisie  si  vous  Youlez;  mais  enfin  j'exige 
felle  s'éloigne...  Vous  balancez?... 

DERYILLE. 

"Non,  je  ne  balance  pas;, votre  demande 
t  ridicule,  absurde,  extravagante,  et  tout 
e  dit  de  tous  reiuser.    • 

HONORINE. 

Me  refuser  ! 

DEBYILLE. 

Une  fille  intéressante,  douce,  attentiye. . .. 

HONORINE. 

Allons,  courage,  continuez... 

DERYILLE. 

Honorine... 

HONORINE. 

Il  est  donc  vrai  que  je  suis  sacrifiée  ;  mais 
ouâ  n'êtes  pas  où  vous  croyez  en  être,  et 
ientôton  verra... 


336  HONORINE. 

SCÈNE  VI. 

LES  pftécéDEifs,  DUCHEMIN. 

DVCBBUlir. 

Eh  bien!  qu'est-ce-donc  encore?...  !> 
jours  en  querelle  ? 

BERTILLB. 

Venez,  mon  ami,  vous  arrivez  fort  ipr 
pos  pour  nous  mettre  d'accord. 

DUGHEMIN. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

DEE  VILLE. 

11  faut  que  vous  sachiez... 

BOVOBIHE. 

'    En  deux  mots ,  voiti  le  fait.  Je  prop  - 
d'avoir  soin  de  Louise,   de  pourvoir  ab» 
damment  à  tout  ce  qui  lui  sera  néces$d. 
ailleurs   que    chez  moi  9  et   Monsieur  t^- 
'  absolument  qu'elle  y  reste. 

DUCHEMIH. 

Ah!  aht  (^Bas  à  DertilU.)  Soutiens  c<: 
rc  solution. 

HONOBIHE. 

J'ai  mes  raisons  pour  la  renvoyer^  et  tc.< 
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sentes  bien  qu'il  a  les  siennes  pour  vouloir 
la  garder. 

DERTILLB9   â  Honorine. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

HOHORINE. 

Je  vous  entends,  de  reste;  me  prenez- vous 
pour  une  imbécile?  Me  croyei-vous  privée 
de  la  faculté  de  voir  et  de  sentir? 

DBEVILLE. 

Expliquons-nous. 

HONORINE. 

Tout  est  expliqué,  et  je  n'ai  plus  le 
moindre  doute.  Voilà  donc  la  récompense 
de  ma  tendresse  et  de  ma  fidélité  ! 

DEEVILLE. 

Mais,  écoutez-moi. 

HONORINE. 

Eh!  que  me  diricz-vous?  croiriez-vous 
m^en  imposer  par  ce  calme  apparent?  Il 
m'irrite  encore  plus  que  votre  fausseté;  mais 
j'exposerai  votre  conduite  à  tous  les  yeux^ 
on  saura  comment  je  suis  traitée  ;  je  n'épar- 
gnerai rien  pour  me  venger  du  plus  perfide 
et  du  plus  traître  de  tous  les  hommes. 

DERVILLE. 

Allons  j  je  quitte  la  partie  car  c'est  en  vain 

Vaudtvilles,   4*  ^9 
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qu'on    veut    faire   entendre    raison     à  une 
femme  qui  n'en  a  point  et  qui  n^en  aura  jomaii. 

HOROBlNSy    stopéfaito. 

Ocicl!... 

DUGHBUIN^  bat  à  Derville  qui  s'en  Ta. 

Bien  j  kisse-nous  à  présent. 

(Derville  sort.) 

SCÈNE  VII. 

DUCHEMIN,  HONORINE. 

HONOBfNE^    tiès  en  colère. 

Est-ce  bien  lui  qui  parle?  est-ce  à  moi 
qu'il  s'adresse  P...  Je  suis  une  fcmuie  saos 
raison  I  je  n'en  aurai  jamais  !. .. 

DVCHEMIir. 

Il  serait  bien  fâcheux  qu'il  dit  rrai. 

BOVORIRE. 

Je  ne  le  reconnais  plus...  Il  faut  que  celte 
petite  fille  lui  ait  tourné  la  tête. 

DVCBEUIN. 

Bon  !  comment  peux-tu  croire... 

HONORINE. 

L'infidèle  !...  il  ne  se  doute  pas  du  chagrin 
qu'il  me  couse ,  OiU  plutôt  il  s'en  applaudit. 
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DUCHEMIir. 

Allons  9  allons  9  ma  nièce ,  calme-toi ,  et 
causons  de  bonne  amitié. 

HONORINE. 

Ah  !  TOUS  allez  le  défendre! 

DUGHEIIIN. 

Mais  si  tu  aimes  ton  mari,  comme  }e  le 
crois 9  pourquoi  yeux-tu,  par  ton  humeur,  et 
tes  caprices  ,  lui  rendre  sa  maison  insuppor- 
table 7 

HONORINE. 

Insupportable!...  En  yérité,  mon  oncle ^ 
TOS  expressions  sont  d'une  dureté... 

DUGHEMIN. 

Enfin  9  il  n'est  pas  heureux  et  l'on  t'accuse 
d'en  être  la  cause. 

HONORINE. 

On  m'accuse... 

DUGHEMIN. 

Oui  ;  et  entre  nous  9  si  la  femme  dont  le 
mari  se  plaint  beaucoup,  n'a  pas  toujours  tous 
lés  torts  qu'on  lui  croit  ,  au  moins  est-il  rare 
qu'elle  soit  tout-à-fait  exempte  de  reproches. 

HONORINE. 

Der ville  aujourd'hui  se  plaint  de  moi,  cela 
doit  être. 


34o  HONORINE. 

▲ir  :  faudeviiU  des  Petite  Moniagnards. 

Ain  yeui  d'uo  ëpoax  qui  ^'engage , 

£d  nous  tout  est  perficctioo  ; 

Mais  bientôt  l'il  ctcvient  volage , 

Adieu  la  douce  illusion  : 

Oui ,  par  une  oonveHe  flamme , 

Contre  noas  ton  corar  est  aigri  ; 

Et  ie  premier  tort  de  la  fiemme 

Est  rioconatâDce  du  mari.  (  hu.) 

DUGHBlCIir. 

Si  Derville  était  inconstaDt^  ce  que  je  oe 
saurais  croire  ^  il  faudrait  trouver  un  mcjen 
de  le  ramener;  et  avec  un  peu  d'adresse, 
une  femme  jeune  et  jolie  fait  toujours  tout  ce 
qu'elle  veut  de  son  mari. 

BONOBINE. 

Oui  y  j'ai  beaucoup  d'empire  sur  le  mieo  ! 

DUGHEMIlf. 

G^est  que  tu  t'y  prends  mal.  Tiens,  ma 
chère  amie. 

Air  1  A  tout  âg€  on  *it  $«n$ibU. 

La  rigueur ,  le  ton  sévère , 
En  gouvernant  ne  réussissent  guère  ; 
Il  iàut  une  mère  légère 
Pour  savoir 


'Acte  n,  scène. vu.  34» 

Conserver  le  pouvoir. 
D'une  fexnme  rbnmeur  diablesse  , 
Sans  succès ,  nous  irrite  et  nous  blesse  : 
Sa  rudesse 
Ke  lui  laisse 
Qiîé  le  chagrin 
De  nous  vexer  en  vain. 

BOHOKINE. 

Vexer  I... 

DUCBEMia. 

La  rigueur ,  etc. 
Kows  résistons  &  Tarrogance , 
Nous  cédons  &  la  bonne  humeur , 
Complaisance , 
Prévoyance , 
Aisëmeut  captivent  le  cœor. 
Ah  I  la  plus  pure  jouissance 
Est  de  régner  par  la  douceur. 

HONORINE. 

Mais  X  îi  vckù  semble. . . 

DOCBEMiy. 

La  rigueur  ;  etc. 

«OKORINE. 

.  A  TOUS  entendre ,  mon  oncle ,  on  dirait 
que  je  suis  la  femme  du  monde  la  plus  diffi- 
cile à  vivre. 

29. 


34a  HONORINE. 

DVGHBIIIN. 

Ma  foi,  s*il  en  faut  croire  ceux  qui  se  cod- 
naissent  bien... 

HONOBINB. 

On  Yoit  que  tous  êtes  prévenu  contre  moi 
par  mon  époux  ;  mais  d'autres  me  reodeot 
plus  de  justice  :  dans  la  société  j'ai  quelque- 
fois eu  des  succès  j  et  Ton  m*a  trouvée  aussi 
aimable  que  beaucoup  d'autres^  quand  j*<ii 
'  voulu  me  donner  la  peine  de  Tétre. 

DVGHBMIN. 

Il  n'y  a  pas  lu  de'quoi  se  vanter  :  qu'elle  est 
la  femtne  qui  ne  trouve  pas ,  de  tems]  en 
tems  9  le  moyen  de  plaire  pendant  quelques 
heures  ? 

HONOBINE)  d'nn  air  piqaê. 

Pendant  quelques  heures  I 

DnCREMlR. 

Air  t  yaude taille  dea^F'iêiiandints. 

Dans  1«  monde  faire  l'aimable , 

Par  ses  regards ,  par  ses  discours , 

Être  en  tout  poiot  femme  agréable , 

C'est-Ii  ce  qu'on  voit  tous  les  jours.  {hts.) 

Mais  ayoir  le  désir  de  plaire, 

Dans  sa  maison ,  k  son  épouxj 

Être  toujours  bonne ,  et  pour  tous , 

C'est  là  ce  que  Ton  ne  voit  guère...  (H$  ) 

(  Pendant  c«  couplet,  Honoriao  impatientée  s*ait  KJMiMa 

Piano.  ) 
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aOKOAINB^k  part. 

Que  les  sermonneurs  sont  ennuyeux. 

(£Ue  prélade  avec  force  et  comme  une  femme  quiétonâS 

d'humeur.]  . 

DVCHSM IN^  à  part. 

Sa  leçon  lui  déplaît  ;  mais  elle  ne  sera  pas 
perdue.  (  Il  va  se  placer  derrière  elle  et  l'écoute 
quelquesînstans,  )  Bravo  !  Comment  !  mais  tu 
as  fait  des  progrès  depuis  que  je  ne  t*ai  enten- 
due. {Elle  joue  très-fort.  )  Tu  as  de  la  main, 
de  l'aplomb. . .  Tu  touches  un  peu  fort  ;  mais 
il  y  a  du  goût,  et  ce  serait  dommage  de  ne 
pas  cultirer  ce  talent-là. 

BOnORINB. 

Oui  !  et  vous  arrivez  de  Paris  sans  m'ap- 
porter  un  seul  air  noureau ,  mon  cher  oncle? 

DVGHBMIN. 

Au  contraire ,  ma  chère  nièce ,  je  tous 
appprtc  des  livres  et  de  la  musique. 

HORORINI. 

Il  est  heureux  que  tous  ayez  songé  à  moi. 

DIJCHBIIIIV5  tirant  de  sa  poche  ua  rouleau  de  mu- 
sique. 

Tiens  ,  j'ai  précisément  là  un  petit  air  que 
je,  me  suis  amusé  à  fredonner  en  route, 
et  qui  m'a  semblé  assez  drôle...  Yeux-tu  l'es- 
sayer?... 
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HONOEIVB9  prenant  le  papier. 

Voyons...  {Fredonnant,)  La  ,  la  ,  la ,  la... 
Il  parait  chantant,  et  le  motif  en  est  ag^réaUc- 

DVGHIMIir. 

Oh  !  le  motif  est  excellent. 

BOSomilE,  chante  en  s'accompagnanl. 
Air  JMMCcafi  tU  Solier, 

Nice  &Tftit  grâces,  gentillesse , 
Esprit,  talens,  beauté,  richesse; 
Cent  ri-vaaz  briguèrent  sa  main  ; 
Donral  obtint  la  préférence  ; 
Il  crut  son  bonheur  bien  certain , 
Et  vit  tromper  son  espérance  : 
nice,  par  sd  mauvaise  bumeor, 
De  son  époux...  fit  le  nulheur, 

(  A  la  fin  de  ce  couplet ,  <•  voix  s'alfaibit ,  cl  Dacbemin  fv- 

prend  avec  force.  ) 

DUCRIMIS. 

De  son  époux  fit  le  malheur. 
HOHOEIIIE9  avec  beaucoup  de  dépit. 

€et  air-li!i  n'a  pas  le  sens  commun. 

DUCBBMIH. 

Je  t'assure  qu'il  n'est  pas  mal ,  et  si  tu  l'eo- 
tcndais  plusieurs  fois... 

BOROIINB  9  se  levant* 

Ah  t  j'en  ai  bien  assez. 
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DVGHEBflNy    la  fesant  rasseoir. 

Non,  non  ;  écoute  le  second  couplet.... 
ccompagne-môi. 

onorine  accompagne.  Il  doit  7  av«ir  une  différence  dans  son 
eu,  qui  doit  marquer  progressWement  toute  l'impatience 
]u'elle  ëprouTe.) 

Même  air.     ' 

Agiaé,  blonde  assez  coimnane, 
était  sans  attraits,  sans  fortnne; 
Les  amans  ne  l'obsédaient  pas; 
Un  seul  jeta  les  yenx  sur  elle  ; 
Un  seul  lui  trouva  des  appas: 
Il  Tépousa,  lui  fnt  fidèle: 
Aglaé ,  par  sa  douce  bumeur, 
De  son  époux....  fit  le  bonheur. 

HOVOaiNE^   se  levant  a?ec  colère. 

Que  cela  est  plat. 

DUGHEMIV. 

Tu  es  bien  difficile  aujourd'hui  !  Quant  à 
loi^  je  trouve  cette  musique... 

BOKORINE. 

]Ç)le  est  détestable  5  et  les  paroles  ne  Talent 
as  mieux. 

DVGHBMIV. 

Allons  ^  allons»  tuas  de  rbumeur... 
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BOROimS. 

De  rhumcur. 

DUGHBMIBr. 

Je  te  laisse ,  et  yaîs  t'en? ojer  les  lirres  f 
cela  te  dissipera. 

/  (  11  sort.) 

SCÈNE  yiii. 

HONORINE. 

De  rhumeur  !  deThunoeur  !...  parce  qn*oo 
a  plus  de  jugement ,  plus  de  pénétradco, 
plus  de  bons  sens  qu*eux,  on  a  de  l'humear, 
Ils  n'ont  que  ce  mot  :  c'est  insupportable. 

Air  :  Paut^r»  petit,  ileêt  iranêi. 

Met  gens,  mon  oncle  et  mon  époux 
Contre  moi  so  sont  lignés  tons. 
O  destinée  afixeose! 
Je  suis  bien  malbeoreose , 
Cest  &  qui  me  contrariera; 
C'est  à  qui  me  tourmentera: 
Obi  oui I  je  suis  bien  malbeuxeose. 
Derrille  me  montre  aujourd'hui  ' 

Beaucoup  d'humeur,  beaucoup  d'emmi; 
Un  autre  objet  sait  le  distraire, 
A  cet  objet  il  cherche  k  plaire , 


.     ACTE  11,  SCÈNE  IX.  3471 

Et  pour  détruire  le  soupçon 

Que  j'en  coaçois  aveo-raison , 

Il  dit  que  son  épouse 

Est  injuste  et  jalouse.  ' 

/ 
Mes  gens,  mon  oncle,  etc. 


SCÈNE  IX. 


HONORINE,  ZAGO. 

Z  ▲  G  0  9   chargé  d'une  caisse  qu'il  porte  sur  'ses  épaules. 

Maiteesse,   Yoici  livres  et  musique  pour 
toi ,  oncle  a  dit  d'apporter. 

HoiroRiirB. 
C'est  bon. 

ZAGO. 

Où  faut-il  placer  ? 

HONORINE. 

Où  lu  voudras. 

ZAGO. 

Dans  bibliothèque  à  toi  ? 

HÔNOBINE. 

Oui. 
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Z  ▲  6  0  9   Toyant  que  la  porte  en  est  fennée. 

Moi  pas  pouToir  entrer  sans  clef;  yeux-ta 
donner  ?. . .  veux-tu  donner  ?. . . 

HOHOEINB^   cherchant  la  clef  • 

Ah!  qu*il  m'impatiente...  Tiens. 

^▲60^  prenant  la  clef. 

Moi  défaire  caisse,  mettre  tout  sur  tahle 
h\-dedans  ,  et  toi  ranger  après  :  pas  Trai?... 
pas  vrai?... 

H0N0RI9B. 

Eh  !  laisse-moi  en  repos. 

ZÂGO. 

Toi  encore  un  peu  d'humeur...  Tant  pis. 

(  Il  entre  dans  la  bibUotljè«{ue.  ) 
HONOaiIYB. 

Allons,  celui-là  dira  aussi  que  j\ii  de 
rhumcur. 
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SCÈNE  X. 

ONORINE  ,     MATHURIN  ,     LOUISE  , 
BLAISË,  CLAUDINE,  Mariés^  gabçons 

ET   FltLBS   DE   LA   KOCE. 

HATHUKIN}    Cjooduisant  les  mariés. 

Eh  !  v*nez  hardiment;  quand  j*(yous  dis  que 
1.  Deryille  ne  demandera  pas  mieux. 

HONORINE  9  à  MathuriO' 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  monde? 

MÂTHtJRITT  9   cherchant  des yeax. 

Ah  I  ah  !  on  disait  qu'il  était  ici. 

HONORINE. 

Que  veulent  ces  gens-là  ?  • 

MATHURIN,    avec  liumeur. 

Ces  gens-là!  ils  ne  veulent  rien.  (  A  ceux 
m' il  amèue.  )  Allons-nous  en,  c'  n'est  pas 
ù  qu'il  l'aut  s'adresser. 

HONORINE}    aui  mariés. 

Que  demandea-vous  ? 

BLAISE. 

Madame... 

Vaudevilles.   4*  ^^ 


35n  HONORINE. 

MATH UA IN 9   â  Bluisel 

3*  te  dis  qu*  c'est  tems  perdu. 

HONORINB9   aux  mariés. 

Parlerez-Tous  ? 

GLAUDINB. 

G*estpour... 

MATHCRIIÏ,  hCUndixie. 

Aile  Q5t  de  mauTafse  humeur...  gQ*j  a  rien 
à  gagner. 

BOMORlNBf   lui  donoant  QO soufflet. 

Insolent. 

LOUIS B  I  bfts  à  Matbarin. 

Tu  as  pourtant  gagné  ça. 

MATHUaiNy  eo  colère. 

Un  soufflet!  morgue!  jarnigué!   Utigoêî 
c'est  une... 

HONORINE. 

-    Paix.  (  À  Claudine.  )  Je  veux  sayoir  enf- 
le sujet  qui  vous  amène  ? 

CliUOlHBy   bas  i  Biaise. 

Parle  donc,  toi  qui  est  le  marié. 

BLAISE. 

Pardinc,  n'es-tu  pas  la  mariée? 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  35£ 

CLAUDIBE,  hësitanlaTec'crainte.* 
Air  :  fraude  flUe  de  l'Epreuve  t^illageoiae, 

C'esi  que...  q'tous  déplaise. 

BLAISE,  à  Claudine. 
R'  fait  donc  pas  la  niaise. 

CLADDIBS. 

y  sommes  Clandeine.... 

BtAISE. 

Et  Biaise. 

EB5EMBI.E. 

Mariés  de  c'  matin. 

CLADDIME. 

JVoudrioQS  ben ,  na  p'iît  brin... 

BLAISE. 

Danser  tantôt  dans  vot'  jardin. 

CLAUniBE. 

Si  ça  s' peut,  j'en  s' tous  ben  aise. 

EBSEMBLE. 

Si  ça  s'peut,  j'en  s'rons  ben  aise..,. 
BONOaiNE. 

Ah!  c'est  pour  danser... 

CLAUDINE. 

Oui  9  Madame ,  et  T*là  Louise  qui  nous  a 
it... 


35a  B*pTTORII!IH. 

HORORINB. 

C'est  Uademoiselle  qui  a  tout  arrangé! 

LOUISE. 

Je  n*ui  rien  arraogé;  je  leur  ai  dît  de  i\" 
dresser  à  tous. 

■  ATHVBlir. 

Et  moi ,  j'  leur  ai  conseillé  d*  parler  au 
maître  d' la  maison. 

HOirOBIVE. 

Oui  I  Eh  bien ,  moi ,  qui  suis  la  mattresfc 
de  la  maison  ,  je  ne  Yeux  point  de  bal. 

HiTaVRllV)    aux  gens  de  la  Docr. 

Là  f  qu'est-ce  que  j*  tous  ai  dit  ?  Faut  p^ 
qu'  ça  tous  rebute ,  M.  Derviile  s  Va  plu^ 
traitable,  il  est  bon  et  obligeant,  M.  DerTÎlle* 
mais  tout  le  monde  ne  lui  ressemble  pa<^. 

BONORINB. 

Garde  tes  impertinentes  réflexions. 

HiTUYJBIir. 

C'est  dit. 

BtÂlSX. 
MAne  air, 

fil  bien,  jarnlguenne! 
Vieos-oous  en,  CI<iuJeine. 
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(A  Uonorioe.) 

D'abord  qn'  ça  vous  gène , 

D'ici  J' veux  sortir, 
J'aimoDS  à  nous  divertir  ; 
Mai»  je  n' voulons  pas  d'un  plaisir. 
Dès  qu'aux  autres  il  fait  d'ia  peiue. 

TOUTE  LA  BOCC. 

J'almons  ^  nous  divcitir,  etc. 

SCÈNE  XI. 

LES  PRÉCBDENS;  DERYILLE,  DUCHËMIN. 

DB&yiLLB. 

Ah  !  ah!  il  y  a  grand  monde  ici. 

DVCHBHllf. 

Et  de  la  gaîté ,  à  ce  qu'il  me  semble. 

MATHURIN. 

Oui,  de  la  gaieté...  (  Entre  les  dents*  )  Et 
des  soufflets. 

BERTILLE. 

Eh!  c'est  la  noce. 

MATHURIN. 

V'ià  Biaise  l' marié ,  Claudeine  son  épousée, 
et  toute  la  jeuqesse  du  pays. 

3o. 


d54  HONORINE. 

DUOHBMIR. 

La  mariée  est  fort  bien. 

BLAISB. 

Excusez  si  j'avons  pris  la  liberté... 

HONOAINE. 

C*est  bon,  c'est  bon,  retirez-rous. 

DERTIILB. 

Pourquoi  donc  ? 

Air  :  Des  be/u%sê  fpena. 

Leur  gaîté  vive  et  pure, 
Charme  les  yeux  et  )e  cœur; 

Sans  art ,  aaus  imposture , 
Cest  l'aspect  dn  vrai  bouheor. 

HOnORlVE  f  haussaat les  épaules. 

La  jolie  société. 

SESTILLC,  bas  à  Honoriae. 

Malgré  cet  aîr  d'iiouîe 
Et  cet  dédains  outrageaos, 
Votre  bonne  compagnie 
Ne  vaut  pas  ces  bonnes  gens. 

^ONORINB. 

Voilà  les  belles  maximes  du  jour. 

D  B  R  y  I L  L  E  9  aux  deux  éponz. 

Vous  êtes  bien  contens  Tun  et  Vautre. 
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B£A1SE. 

Oh! ça  oui,  M.  Derville,  j' sommes  dans 
un  ravissement,...  qu'j 'ayons  là  comme  une 
joie  qu'est  un  plaisir  qui...  Mais  vous  savez  c* 
qui  en  est,  et  j'  suis  sûr  qu'au  vis-à-vis  de 
madame  vot*  épouse... 

DEKVILLE^   h  part. 

Hélas! 

(Il  reste peusîf.  ) 
lOmSE,   bas  à  Biaise* 

Tais-toi^  Biaise ,  tu  Taflliges. 

BLAISE. 

Bah! 

BONOBINB,   bas  à  Duchemio. 

Mais ,  mon  oncle  ,   faites-donc  renvoyer 
ces  gens-là. 

DUCHEMlir. 

En  vérité ,  on  n'est  pas  plus  jolie  que  Clau- 
dine. 

CLAUDINE. 

Vous  êtes  ben  honnête,  Monsieur. 

BIAISE. 

Pas  vrai  qu'aile  est  drolette  ?. 

DUCHEMIN. 

Elle  est  charmante. 
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BLilSB. 

Eh  ben!  voyez-vous,  aile  esl  encore  plui 
boQne  et  plus  douce  qu'ail*  a'cst  belle. 

DB&VILLB9   601  tant  de  sa  rêverie. 

Ah  I  Biaise ,  que  tu  es  heureux.  (  Atec  ei- 
pression^  les  prenant  par  la  main.  )  Mes  amis 

Air  :  De  Roland. 

Ea  formant  ce  mariage , 
Tous  les  deaz  aimez-Tous  bien  , 
Et  songex  qu'an  bon  ménage 
Est  le  plus  précieux  bien. 

BLAISE. 

Ah!  le  oôt'  sera  prospère: 
De  Glaudein'  Biaise  est  chéri. 

CLAUDIVE. 

Et  mon  p'tit  Biaise,  j'espère, 
Pour  Glaudein'  sera  bon  mari. 

OEaVILLE,  à  Biaise. 

<  ♦ 

Toujours  fidèle  i  ton  épouse, 
En  tous  les  tems  qu'elle  lise  en  ton  cœur^ 

(  A  Claudine.  ) 

Jamais  grondeuse  ni  jalouse , 
Sois  avec  lui  toujours  de  bonne  humeur , 
Toujours  de  bonne  humeur. 


a» 
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BLAISE  ET  CLAUDINE. 

En  formant  ce  mariage , 
Tous  les  deux  j'  nous  aira*ronà  ben  ; 
Je  savons  qu'iu  bon  ménage 
Est  le  plus  précieax  bien. 

DERVILLE,    DUCHEMIH,     LOUISE,     MATHURIN. 

En  formant  ce  mariage, 
Tous  les  deux  aimes-roas  bien  ; 
Et  songez  qu'un  bon  ménage 
f*   I  Est  le  plus  précieax  bien. 

HOBOnmE,  àpart. 
Trop  souvent  en  mariage 
Le  bonheur  ne  tient  k  rien; 
Oq  trouve  un  dur  esclavage 
Au  lieu  d'uo  tendre  lieu. 

HONORIHEy  à  part ,  et  s'asseyant. 

Ils  ne  s*en  iront  pas.  , 

DVÇHBIIIN. 

Ah  !  ça ,  mais  quand  on  se  mnrie  j  on  danse  ; 
est-ce  que  nous  n*aurons  pas  le  petit  bal 
champêtre  ? 

BONORINB9  sautant  sur  sa  chaise. 

Allons^  il  faut  aussi  que  mon  oncle  s*en 
mêle! 

# 

BEAISE. 

Oh  !  pour  la  danse  9  je  ne  demanderions 
pas  mieux. 
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MiTHURIK. 

C*  qui  fait  qu'ils  étioDt  y*nu8    pour  aT^rl 
la  permissIoD  de  danser  ici ,  dans  î'  ja^ dio. 

DBETItLI. 

Très-folon  tiers. 

MATHV&IV9  a?«c  tfibcuUoo. 

Oui  :  mais  ça  a'  cooTient  pas  à  Madame. 

DIRYIttBy   regardant  H oootînr . 

Je  SUIS  persuadé  qu'elle  oe  s'y  opposer? 
pas ,  et  qu'elle  sera  fort  aise  d'obliger  ses  Tvi- 
sins.  {Bas  à  Honorine,)  On  ne  peut  pas  ^^ 
fuser  cela. 

BONOaiNI. 

Moi ,  très-positivement  5  je  le  rcfase. 

DOCBBMiF,  basa  Derrille. 

Ne  ya  pas  lui  céder. 

D  B  H  y  1 1  &  By  bai  à  Honorine. 

Honorine ,  yous  n'y  songez  pas. 

HOHO&IRB. 

Je  ne  veux  poinjt  de  bal  ches  moi. 

MATBraiB. 

C'est  c'  que  Madame  m'a  fait  l'honneur  d( 
m' dire  en  m' gratifiant  d'un  soufflet....  que 
j'ai  encore. 


ACTE  II.  SCÈNE  Xï»  SSq 

DBA  VILLE  9  bas  à  HoTrorioc. 

Tous  Yonlez  donc  vous  faire  détesterde  tout 
'le  inonde? 

HONO  RI  HE  9  avec  humeur. 

Eh!  que  m'importe! 

DE  R  V I  LL  B  y  impatienté. 

■      Ah!  c'en  est  trop  à  la  fin.    {Aux  paysans.) 
:  Mes  amis  9  je  vous  prie  d'établir  votre  danse 

dans  mon  jardin ,  et  vous  me   ferez  le  plu& 

grand  plaisir. 

HORORIKE9  a  part. 

.    Le  traître  ! 

BIAISE. 

Oh  !  grand  merci  ;  ça  déplaît  à  Madame. 

DBA  VILLE. 

Madame  n'est  pas  obh'gée  de  s'y  trouver  ; 
quant  à  moi ,  je  m'y  invite ,  et  je  me  charge 
des  rafraîchisscmens. 

BLAISB. 

Monsieur...   C'est  trop  juste. 

DEAVILLE. 

Et  après  le  bal ,  nous  couperons  tous  ensem- 
ble chez  moi. 

BLAISE. 

Ah  !  j'  dis. ..C'est  trop  Hort. 
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HOVOBINB,  i  Derville. 

Souper  aTec  ces  gens-là  ! 

DVCnEMIN,    bu  i   DcrvilIc. 

Bon.    {A  Honorine,)    Mais  tu   aiinaJi  L 
danse  aiilrefois. 

BONORIKB. 

Tous  voyez  comme  il  contredît  mes  foIco- 
tés. 

DU CHBMlKy  bas  &  Honorine. 

Que  Teux-tu?  quand  on  a  des  volontés  qu. 
s^opposent  toujours  'aux  plaisirs  des  autres. 
on  doit  s'ntiendre  à  de  fréquentes  contrariéu? 
(Haut.)  Ah  !  ca  ,  moi,  je  me  prie  aussi  à  i: 
fête  9  et  je  veux  y  danser  avec  la  noariée. 

BLilSE» 

C'est  ben  d*  rhonncur  pour  nous;  scurmeot 
j'vousprionsdcn'  pas  trop  fatiguer Claudciuc 


DrCHEMlR. 


Sois  tranquille  9   jo  sais  ku   «..v....»x....v4.: 


qu'on  doit  à  une  mariée. 

BL4I5E. 

J*  n'avons  pas  d'  violons  et  j'  sommes  trop 
loin  d'  Purispouren  fuir'  venir;  mais  net' atu 
Zago  a  son  tambourin  et  son  p*tit...  turlu  tu 
tu  ..  C'est  tout  c*  qu'i  nous  faut. 
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lOUlSE. 

k 

Vous  pouvez  compter  sur  lui. 

HONORINE  f  à  part. 

•     Oui  !  notre  arai  Zago...  il  est  encoi'e  là.... 
C'est  bon.    • 

{Elle  va,  sans  faire  semblant  de  rieu  ,  fermer  la  porte  de 

la  bibliothèque.) 

MATHURIN^aux  gens  de  la  noce. 

D'après  c'  que  Monsieur  vous  a  dit,  c'est 
une  affaire  arrangée. 

HONORINE,  à  part,  a^aut  ôté  la  clef. 

Parfaitement  arrangée. 

MATHVftlN. 

A  tantôt. 

DERVILLE. 

Oui  9  mes  amis  ,  à  tantôt. 

r 

Air  :  Dans  ccl  asile  il  restera. 

Son^  le  feuillage 
On  se  rendra  : 
ï^a  g:»îté  franche  y  rè^nei-a, 
I-uis  à  la  fraîcheur  de  Tombrage, 
Jus.ju'au  soir  on  dai^era. 

HOISOBINE,  à  pari  et  à  deral-vol*. 
Dans  celle  clanibre  il  restera , 
Personne  U  ne  le  verr-i , 
le  tiens  le  tarabouiia  en  cage'j 
On  dansera 
Comme  ou  pourra. 
Vattdk; villes.  4«  ^I 
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HONORINE. 

DEIVILLE,    DUCHEMIH,    LOUISE* 

Dans  le  jardin , 
Au  doux  son  du  tambourin , 

Jusqu'à  demain, 
Vous  pourrez  vous  mellre  en  traiit. 

BLAISE,  MATH01BE,CLAl]DI«B^TOCTEI.AV0l£ 

Ah  !  dftDS  rjardin. 
Au  doux  son  du  tambouriD^ 

Jusqu'à  demain  ^ 
Comra'  j'allons  nous  mettre  en  tm'm. 

H090BIBIE,  àparl. 

Vous  n'aurez  pour  vous  mettre  en  train. 
Ni  galoubet ,  ni  tambourin. 

TOUS. 

Nous  danserons  jusqu'à  demain. 

BLAISS,  MATHUniR,   CLADDIIB,   ETTOCIlH 
cent  DB  LA  HOCE. 

Ah  !  dans  l'iardio 
Quand  un'  fois  je  t'rons  en  train , 

Jusqu'à  demain , 
J'  frons  rouler  le.  lomljourin. 

DfnVILLE,   DUCHEMIW,   LOOIflE. 

Dans  le  jardin, 
Zago  va  vous  mettre  en  troin , 

Jusqu'à  demain 
Il  joùra  du  umbourîo. 

HOiro«l1fE)  à  part. 

Dans  le  jardin 

Vous  irez ,  mais  c'est  en  vain  ; 

Moi  j'ai  la  clé  (^w.)  du  tambourin. 
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la  fin  du  morceau ,  toul  le  monde  'se  retire  par  la 
)one  du  fond ,  excepté  Honorine  qui  sort  par  le  côté 
>pposé  â  celui  ou  est  enfermé  Zago.  ) 

X  A  G  o ,  QUI  a  frappé  en  dcdai*<* 


Ouvrez-moi  donc.  (^m.) 

(  11  continua  à  frapper.  ) 

Ouvrez-moi  donc. 
Pourquoi  moi  mettre  en  prison? 


l    (ô«.) 


¥iV   DU   8BC0KD  ACTI. 


ACTE  TROISIÈME. 

te  thcaue  îepn'sente  le  jortHn  dont  l'cDtr^  est  ff:tr.r 
par  uuc  giillc  qui  tiarcrse  la  srèue ,  et  qui  s'onvrc 
inlltcu.  Sur  lu  gauche  du  spcciaieur,  et  cn-dcr^  àc\ 
grille,  estuu  pavillon  saillant  qui  est  censé  vtre  l'e^t:  - 
rnitc  (]ç  la  maison;  ce  pavillon  b'ouATc  de  plain-pxJ 
ia  scèjc. 


SCÈNE  T. 

pCIVVJLLEj    seul,   se    ])ron>cnriM  ù    giai.Js    pis,    t: 
comme  uu  homme  ac;itc. 

Il  n'y  a  plus  moyen  d'y  résister...  Quoîîe 
femme!....  Quelle  impétuosité  !...,  Quel  If 
violence!...  Sans  égards,  sans  respect  pour 
un  oncle  qu'elle  n*u  pas  vu  depuis  six  mois, 
le  contredire  en  tout,  s'emporter  contre  lui 
de  la  manière  la  plus  outrageante  sur  un  mot 
indifférent,  se  lever  de  table  avec  fureur, 
iiu  milieu  du  dîné,  renverser  sa  chaise,  brider 
des  porcelaines;  un  Tracas  épouvantable!... 
Et  Ton  croit  que  je  parviendrai  à  changer  un 
pareil  caractère!...  Impossible.  D'ailleurs  elle 
ne  m'aime  point,  elIt  ne  m'a  jamais  aimé... 
Cet  état  est  insupportable. 


ACTE  III,  SCÈiNE  II.  3Gj 

Air  ;  Ce  n*est  que  j'our  Madeton, 

Ah  !  quel  funeste  destin  ! 
Je- n'y  tiens  plus,  non,  sur  mon  aipc. 

Être  sans  (in 
iKsclave  ou  tyr;in  de  sa  feromu  ! 
C'est  un  tourment,  c'est, un  cufcr; 
Je  n'ai  déjà  que  trop  souffl-rt.  (  hU.  ) 

Que  je  sois  approuvé,  biûmé,  {bis.) 

Qu'i!i  son  grc  chacun  en  raisonne , 
Je  ne  veux  opprimer  personne , 
Et  ne  veux  |>oint  ^tre  opprimé.  (  bis .  ) 

Allons  trouver  Duchemîn,    et  voyons  à 
prendre  un  parti» 

SCÈNE    II.      . 

DERVILLE,  L0UI8E. 

LOUISE. 

!VloNsiEui^9    est-ce   que  vous  avez  donné 
quelques  commissions  à  Zago  ? 

DBEVILLE. 

Non.  Pourquoi? 

.LOUISE. 

Il  u*est  pas  venu  dîner ,  je  le  cherche  par* 
tout  y  je  ne  le  trouve  nulle  part. 

3i. 


3Ca  HONORINE. 

DBETILLB. 

Il  Tiendra. 

tOUISB. 

Mais  voilà  bientôt  Theure  du  bal. 

DBBTILIB. 

Savez-vous  où  est  Toncle  d'Honorine. 

t01IlSB« 

Il  se  promène  seul  auprès  delà  pièce  d'eau 

DBBYILLB. 

Bon.  (//  s'en  va,) 

LOUISB. 

Si  TOUS  rencontrez  Zago ,  vous  FenTerrei/ 

DBBT1I.LB. 

Oui ,  oui. 

(  Il  sort  par  la  grille  du  jardio.  ) 


SCÈNE  IIL 

LOUISE,  eimlie  ZAGO. 

XOÙISB. 

Je  crois  que  monsieur  DCichemîn  n^est  pa< 
fort  snlîsfuit  de  son  Tojage.  Quel  triste  dim- 
sa  niùcclui  a  fait  faire!...  Si  cela  continue, 
on  n*y  pourra  plus  tenir...  Mais  Zago...  Jcac 
conçois  rien  à  cela. 
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Air  :  De  Poutf«riure  du  Déserteur.  (  Andanie.  ) 

OÙ  peut-il  être  cacbé? 
En  TaÎD  je  Ifai  cherché. 

(Elle  aDpelte.  ) 
Zigo. 

(Elle  écoute.) 
2  A  GO,  qti*onne  ▼ditpas. 

Ah!  oht 
liOUXSE,  appelant. 

Zago. 

(Elle  écoute.  ) 
zA&O,  (ouiours  lajks  dire  vu. 
Ah!  ohK 

LOUISE. 

Je  crois  rcniendre ,  ou  t'est  l'éclio. 
zAgo,  sans  paraître. 

Moi  suis  ici  depuis  tantôt. 

LOUISE. 

OÙ  donc!  Où  doncZ 

o.  paraissant  à  la  fencire  au-dessus  du  pavillon,  après 
avoir  ouvert  la  persiennè. 

Eo  haut. 


t      I 


tOVlSE. 

h  î  bon  Dieu  !  qu'est-ce  que  tu  fais  là?  \ 


\ 


3Ç8.  UQNORINt:. 

Z  A  G  O. 
{Suite  de  i'air.) 

Honorine  bien  cruelle, 
A  rendu  moi  prisonnier  : 
Voudrais  sortir  de  /t:licz  elle... 
Va  prendre  petite  (échelle, 
Là-hus ,  vers  grand  m^ionuisr. 
(  lyU^iise  disparaît  pour  aïlir  ciierclier  l*cchcLLe  } 
Zugo,  bon  eDfuQt^bon  diable,  . 
Pourquoi  punir  li  pour  rien  ?, 
C'est  pas  chose  raisonnable 
D'emprisonner  citoyen. 
A  présent ,  moi  Tanic  llèrc  j 
Si  prioi  libre  comme  eux  tous , 
Veux  libertC'  tout  entière , 
Et  point  grilles ,  point  ver^niix. 

(I.uuisc  apporte  iV^chollc  (|u**lle  pose  cotilrc  !j  fcui'tu*    • 

Zugo  itc  liùle  de  surlir.  ) 

Dci-nmpons  de  mu  clôture. 

LOUISE. 

Doucement,  prends  garde  \x  lui. 

ZAGO. 

Ne  cvains  rien ,  l'dchelle  est  sûre. 

(  [l  sjule  du  milieu  (lu  l'ccliulle  cit  bas.) 

J'en  suis  dehors ,  et  je  jure 
Plus  laisser  rcuA-rmecmoi. 

LOtTlSE. 

Mais  par   quel  hasard  te   Irouvais-Iu  lu* 
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ZAGO. 

Moi  dire  à  toi,  quand  moi  dîner...  Aussi 
ien  ,  j'entends  madame  Honorine  ,  allons- 
DUS  en 

Il  prend  l'échelle  et  se  sauve  avec  Louise,  tnndis  qu'Ho- 
norine sort  du  {iaviilon  ;  et  les  volt  s'eofuir.  La  porte 
ouverte  laisse  voir  le  cabinet  de  toilette  d'Honorine.) 

SCÈNE   IV. 

HONORINE,  seule. 

Fort  bien... 'Le  prisonnier  est  échappé, 
t  Ton  dansera  malgré  moi...  Derville  et 
^ouise  vont  triompher  :  ils aurontà  cette  fr^te 
iberté  toute  entière,  rien  ne  les  gênera... 
Ch  bien  !  puisque  je  n*ai  pu  empêcher  ce 
naudit  bal,  je  veux  en  être  aussi  :  oui ,  je 
a'y  rendrai,  j'y  danserai,  je  m*y  amuserai... 
Kl  je  ne  m'y  amuserai  pas...  Je  veux  suivre 
;ctte  intrigue  ,  m'assurer  de  leur  perfldie... 
I3  ne  s'attendent  guère  à  me  trouver-là... 
^lais  un  bal!...  Faite  comme  je  suis...  Et 
>ersonne  pour  m'habiller.  N'importe  [^Eile 
titre  dans  le  pavillon  ^  et  ^ se  place  à  sa  toi- 
cite  en  face  du  spectateur,  )  Commençons  par 
ne  coiffer.  {Elle  prend  le  peigne  et  s'arrête.) 
le  ne  3ais  comment  m'y  prendre... 
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Air  :  Rien  n*»*t  êi  plaitant. 

Pour  m'eftseigner  des  arts  inullcs. 
On  me  fit  jadis  pécir  d'ennui. 
A  a  lieu  de  tous  ces  talens  futiles. 
Il  fallait  m'apprendre  à  me  passer  d'autrui. 

(So  crùpaol  les  cbeveux  av«e  impalieDce. } 
Se  coiflfcr  soi-même  est  difficile. 

(Se  piquant  les  doigU.) 

Que  de  maladresse!...  Oh!  rimbécile  ! 
Quelle  peine  ! 
Quelle  géoe  ! 
Je  doute  que  j'y  parviemie. 

Pour  m'enseiguer,  etc. 

(  Essayant  un  chapeau.  ) 
,  Voyons  pourtant 
En  persistant , 
Si  je  pourrai , 
Si  je  saurai , 
M'ajuiter  pour  ce  bal  , 

Ou  bien  ou  mal... 
Ce  chapeau  me  déplaît  : 
Gomme  il  est  fait  ! 
Tous  ces  rubftos  divers 
Sont  à  Tenyers 
Et  de  travers  : 
En  vérité  c'est  une  horreur , 
Je  suiscoifTée  A  ùàie  peur. 

Pour  m'enseigner,  etc. 

(Pendant  la  dernière  reprise <  elle  so  lève  en  colère.  )f 
chapeau  qu'elle  arait  sur  la  t^tc ,  et  sort  du  ptTÏlluc 


ACTE  m,  SCÈNE  V.  3711 

SCÈNE  V. 

HONORINE,  LOUISE. 

IONOBINÏ9  ^  Loaisequi  paraît  avancer  avec  crainte* 

Que  voulez-vous  ?  que  demandez-vous? 
|ue  cherchez-  vous  ? 

LOtJJ[SE. 

Madame... 

BOHORIKE. 

Quoi  !  cette  insolente  créature  aura  l'au- 
dace de  me  tourmenter  encore...  Je  ne  jouirai 
pas  d'un  moment  de  tranquillité  dans  ma 
maison. . .  Eh  bien  ! 

1. 0  V  I  s  B. 

Je  venais  vous  proposer  de  vous  habiller. 

HONORINE. 

Ai'habillerl  me  proposer  de  m'habiller  !... 
Il  l'heure  qu'il  est!...  dans  l'état  où  je  suis  !... 
La  sotte  ,  l'impertinente...  Vous  êtes  bien 
hardie  de  vouloir  encore  m'approcher. 

LOUISE. 

Ne  me  refusez  pas. 

HONOAINE. 

Retirez-vous,  n'abusez  pas  de  ma  patience, 
de  ma  douceur. 

LOUISE. 

Je  VOUS  en  prie. 


37a  HONORINE, 

BovoDiat. 

Air  :  Duo  d»  Tom  Jone». 

Non ,  non ,  va-t'en  et  laisse-moi  ; 
Je  ne  veux  point  de  ton  service  : 
Ta  présence  fait  mon  supplice, 

Rctire-ioi 

Et  laisse-moi. 
L'hypocrisie  cl  la  malice 
Ont  en  ces  lieux  guidé  tes  i^as  : 
Four  m'obiiger  tu  n*y  viens  pas. 

Louise. 

Ail!  rendez-moi  plus  de  justice; 

Vous  qui  m'aimiez,  ma  bienraitiice. 

noKOniSISjiourne  autour  de  Louise  d'un  .tir  rolirr  ' 

animé. 

Voyez  un  peu  quelle  élégance'. 

Quelle   arrogance! 

LOOISE. 

De  vos  Lieiifaîis  je  suis  parce, 

Et  mon  ame  en  est  pénclrcs. 

Vos  hoDics  font  mon  seul  cspo'.r, 

Et  vous  servir  pst  mon  devoii. 
JJ  1  De  vos  bienfaits  je  suis  prée , 
^  j  Vos  bontés  fout  mon  seul  espoir. 

M  \  II090ai!lE. 

P  I  Âbl  d'orgueil  elle  est  énivica; 
Comme  avec  soiu  elle  est  parce  ! 
Son  projet  est  facile  â  voir  : 
Tu  crois  donc  m'étre  préfet  éeî 
Va,  crains  tout  de  mon  déses|H>if. 
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BOHOBINEp 

riens  ,  tiens^...  tu  ne  profiteras  pas  de  ta 
le  toilette. 

I  disant  ces  mots ,  HoDorîoe  en  fureur  tapoue  les  cbe* 
reux  de  Louise ,  lui  arrache  son  cliapeau  ,  cl  se  retire 
;n  la  menaçant.  ) 

LOUISS. 

La  cruelle  femme  ! 

SCÈNE  VI. 

LOUISE,    ZAGO. 

6  0  9  qui  a  TU  l'emportement  d'Honorine ,  accourant 

du  jardin. 

Eh  1  bon  Dieu  î  bon  Dieu  !  pauvre  Louise  ! 
mvre  bonne  !  Honorine  encore  battre  toi  ! 

LOVISB» 

Oh  !  non  ^  cette  fois  elle  n*en  youlait  qu'à 
a  coiffure;  c*est  une  suite  de  sa  ridicule 
lousîe. 

SAGO. 

Comment  !  elle  encore  toujours  jalouse? 

LOtriSE. 

Elle  est  bien  à  plaindre  5  puisque  ce  triste 
intiment  lui  fait  roir  une  odieuse  rivale 

Vaudeville  4*  32 


3^4  HONORINE. 

dans  ccUe  qui  lui  est  le  plus  lendremenf  ar 
cbée. 


CA&O. 
Air  :  Lonftie  toi  êwrlèr  Je  ruM  (  de  Paul  eK  Tirpnic.) 

HoDorîne  tonjoara  Aise 
Quand  faire  aux  aairtt  cbagriii  ; 
Elle  aoMÎ  par  trop  nauTaise, 
El  moi  plas  raimer  enfio. 

LOVISB. 

Ah!  Zago. 

Malgré  ses  torts,  ses  caprices. 
Nous  ne  la  haïrons  iamats  ; 
Noos  oubt irons  ses  injuntces 
Pour  songer  à  ses  bienfaits. 

EVSEittie. 

I 

I 

ZAGO. 

Noos  songer  k  ses  bienfaits. 

LOUISE. 

Pour  songer  k  ses  bicnlaits. 
CAGO» 

Honorioe  ù  présent  retirée  chvs  el!f 

Attends  j  attends  9  jnoi<btcntût  raccoinaoJc 
coiffure  k  loi. 

(II  rumnssc  le  rhcpcan  de  Louise:  et  va  caciUir nw icw 


ACTE  m,  SCÊWE  VI.  3;5 

liOVlSE. 

C'est  pourtant  $tre  née  bien  malheureuse- 
mt  que  de  mettre  tout  &on  plaisir  à  faire  de 
peine  aux  autres. 

ZÀGO. 

Tiens  f  toi  placer  là. 

la  fait  asseoir  sur  son  tamboarin ,  et  lui  remet  son  cliapeau.) 

Même  air. 

Sur  la  tête  que  moi  pose 
Petit  chapeau  bien. ]oli... 

(  Plaçant  la  rose  dans  les  chereux.) 

Puis  encor  bouton  de  rote 

Que  moi  tout  exprès  cneîUî... 

Pour  parer  dame  de  ville... 
Faut  beaucoup  d'art  et  f^uds  apprêts } 
Mais  toilette  â  toi  plus  facile; 

Nature  a  fait  tons  les  frais. 

EBSEVBtE. 
LOUrSE. 

L'amitié  f^t  tous  les  fiais, 

BAGO. 

Nature  a  fait  tons  les  frais. 
LOUISE. 

Mais  f  ZagOy  ce  que  tu  me  dis-là  ^  c*esl  un 
ompliment. 
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ZAGO. 

Oh!   non,   moi  pas  savoir  complimcat  .^ 

parler  toujour:»  avec  cœur  ù  moi. 

L  O  n  s  B  9  imitant  le  (on  Hc  Zaf;o. 

El  moi  répou  Jre  à  toi  de  mr^me. 

KAGO. 

Ah  !  coifTure  à  toi  bien  raccommodée ,  <-: 
toi  jolie,  jolie...  Encore  mieux  comme  au- 
paravant. 

tOUlSB. 

Bien  obligé  ^  mon  petit  Zago. 

ZiGO. 

A  présent  nous  allons  chercher  noce 

TifMis,  moi  apporter  tambourin  ^  et  galoubet 
oublié. 

LOUISS. 

L*étourdi  !  à  quoi  pensus-tu  donc  ? 

ZiGO. 

A  bonne  amie  à  moi  »  toujours ,  toujours . 
toujours...  Mais  moi  bientôt  revenir. 
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SCÈNE  VII. 

LES  p^éc^DBiis,    MATHURIN, 

ensaite  HONORINE. 
UJLTHVhÈJX, 

Eh  ben  ,  mon  pauvre  Zago  ,  t'as  donc  été 
a  cage  ? 

ZA60. 
Oh  !  pas  long-tems. 

LOVISB9  le  re^rdant  aller> 

Ce  pauyre  garçon  ! 

UATHUBIN. 

Ah  !  mon  Dieu  mon  Dieu,  queu  femme^que 
i'te  madame  Honorine!... 

HONOAISlBy  enti^ouTrant  la  porte  da  paTîUoQ* 

Ils  parlent  de  moi  ! 

(Elle  écoute.) 

UÀTBVBIN. 

Mais  c'est  un  lutin  »  un  yrai  diable. 

10VI8B. 
Tu  as  un  grand  plaisir  à  en  dire  du  mal. 

MITBUB  m. 

Autant  qu'elle  en  troure  à  nous  faire  enra- 
ger tous. 

BOVISB. 

£n  tout  cas ,  ce  n'est  pas  à  toi  qu'il  con- 
yient  de  déclamer  si  fort  contre  elle. 

33. 
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FaudraiC-i'  pas  faire  son  éloge  ? 

LOriiE. 

Tu  le  devrais  peut-être. 

VIXHUHIW. 

Otti  !...  Akl  morgue I  si  gn'y  a  qn*  moi  qui 
chante  ses  louanges. .. 

LOUISE. 

Tu  ne  vois  que  ses  défauts  ,  tu  ne  conoaL^ 
pas  ses  qualités. 

HOIfOllNB,  k  part 

Comment!  Louise  prend  ma  défense  ! 

Je  06  oonnais  pas  ses  qualités  !  «h  !  que  si 
que  j' les  connais. 

Air  :  F'oici  te»  ètrenngs  de  Cjthire. 

C'est  un  naurais  conir ,  tiae  ame  <kire  ; 
\'\h  coni'  tout  chacun  doit  Ia  inge^. 
D'piiis  quair  est  au  raoodf ,  olil  oui,  j'en  jure. 
Air  li'a  jamais  eu  l'désir  d' obliger. 

BOJfpniïB»  ï  |Mirt. 

Comme  il  me  traite 

tôoite. 

Elle  fuit  du  bien  pfas  qn'on  ns  pense. 
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Et  toi-même  uu  jonr  en  conviendras; 
Oui,. plus  d'une  fois,  sa  bienCesaucc 
Dans  robscurlté,  dans  le  silence, 
A  reoda  seryice  à  des  ingrats. 

MATHUBIN. 

Rendu  Beryice!  elle  !...  allons  donc!... 

•ER$£I«BI.E. 

CTcst  un  maavais  ccenr ,  etc. 

BOVOnillE,  à  part. 

Louise,  pour  qui  }e  fus  si  date. 
Et  que  ma  fureur  vient  d'outrager,, 
Loin  de  se  venger    • 
De  cette  injure. 
Est  lu  promise  à  me  protéger. 

LOUISE. 

Quelle  calomnie  ! 

Calomnie  !  ab  !  c^est  tout  au  plus  d*  la  mé- 
lisance  y  et  ben  douce  encore. 

LOUISE. 

iMoî  ,  je  connais  Honorine  mieux  que  loi  , 
rt  je  te  soutiens  qu'elle  est  humaine  j  libo-» 
■aie... 


38o  HONORINE. 

MATHVRIN. 

Libérale  ,  oui  !  (Portant  ta  main  à  sa  juU'..    ^ 
Ah  !  je  me  souviens  de  tantôt. 

LOUISE. 

Et  si  je  te  dis^iis  ,  méchant ,  que  les  six 
cents  livres  que  je  t'ai  remis  hier  sont  ud 
don  de  sa  générosité  ? 

MÀTHURIR. 

Badineï-vous  ? 

LODISB. 

Elle  n*a  cependant  pas  à  se  louer  de  toi. 

MATRVRIIf, 

Quoi  !  ce  n*est  pas  M.  Derfille... 

LOVlSlt. 

Non  y  c'est  Honorine  qui   t'a  tiré  d'em- 
barras... et  voilà  comme  tu  l'en  récompenses? 

Comment  !  c'est  cHe  méchante  femme  qui 
est  si  bonne  ! 

LOtlSB. 

Diras-tu  encore  qu'elle  a  un  mauvais  oœur? 

H  ATHVRI5. 

Oh  !  non ,  non ,  je  ne  peux  plus  voir  que 

ses  bienfaits. 
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liOVlSB. 

Sois  sûr  qu'il  ne  manque  à  Honorine  qu'un 
peu  de  douceur  et  d*ainénité  pour  être  cliérie 
de  tous  ceux  qui  l'entourent. 

HONOHilCE  5  à  part. 

Serait-il  yrai  ? 

BIATHUBIN. 

Ça  s'  pourrait  ben Ma  foi,  f  crois  que 

y  Vi  pardonne  le  soudlet  de  tantôt...  et  pour- 
tant il  était  sec...  Mais  c'te  pauvre,  chère 
femme...  Que  j'suis  donc  fâché  de  c*  qui  yu 
l'i  arriver  ! 

LOU  ISB. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

nONOBlNE,   â  çart. 

Que  Tcut-ildire? 

SCÈNE  VIII. 

LES  pbéc£dbns5  ZAGO. 

a  A  G  O  ,    revcnaot  avec  bon  galonbet. 

Allohs,  allons  9  partons. 

LOUISE. 

Un  moment.  {AMathurin,  )  £xplique-toi. 
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HATHUmv^   d'an  air  lofStêrieuT. 

r  s' trame  qu^uqu*  chose  contre  Honorinf  .1 

LOVISB,    I  AGO. 

Comment  ? 

J*  passais  tout  à-l'heure  auprès  du  p':- 
bosquet,  au  bout  du  parterre ,  où  c*qaeM- 
Der ville  causait  avec  Inonde  de  sa  femme;  j 
j'n'ai  pas  yoylu  écouter,  parce  que  ça  n't<t 
pas  poli  :  mais  je  m'suis  tapi  derrière  U 
charmille,  et  j'ai  tout  entendu. 

ZAGO« 

Sans  écouter. 

LOUISE. 

Après  ? 

MÀTHUHlir. 

Monsieur  Duchemin  parlait  comme  çi- 
(  //  imite  quelqu'un  qui  veut  persuader. 
Mais,  Derville,  calme-toi;  et  Tautre  lu* 
répondait  comme  ça.  (  Il  contrefait  celtu 
qui  ne  veut  rien  entendre,  )  Non,  mon  oncle. 
c*n*est  pas  une  femme,  c'est  un  diable.  — 
J'en  con Tiens;  mais  Vja  d' la  ressource:  — 
Gn'y  en  a  point. —  Faut  yoir. — Tout  est  tb. 
—  Un  peu  de  patience.  —  J'n*en  ai  plus, 
je  ne  saurais  vivre  avec  Honorine ,  c'est  un 
tourment  continuel  :  ail'  me  fratt  mourir  de 
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r^tïtkffrîn;  faut  en  finir;  et  pour  ça,  gn'ya  que 
l'  divorce» 

HOKOBIHE9  avec  cflroi  (Ckoun'aut  la  porte  dn  pavillon. 

Le  divorce  ! 

MATHURIlï, 

Elle  écoutait...  (  En  s' enfuyant.  )  Sauvé  ^ 
sauve... 

ZA60. 
>Sauve,  sauve... 

(  Il  emmène  Looise.  ) 
LOViSEf   en  s'en  alJaïir. 

Malheureuse  Honorine. 

SCÈNE  IX. 

HONORINE^  senle,    rcstde  immobile  à  la  poite 

du  pavillon. 

.Te  suis  anéantie  5  confondue  de  ce  que  ie 
viens  d'entendre...  {Elle  avance  sur  la  scène.) 
Le  divorce!  Derville  pourrait  songer...  L'in- 
gral!...  Maisquedis-je!  avantdelecondamn«»rj 
examinons  nna  conduite.  Chacun  ici  se  plaint 
de  moi...  Tous  ils  'm'«ccusent...  Seraîs-je 
donc  en  effet  une^  femme  insupportable. 
Auraî?-je  mérité  la  haine  de  tous  ceux  qui 
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m*cntourent!...  Mai» Demlle que  j'aime,  qn- 
j'adore...   Ah!    l'idée  d'une  séparation  me  ^ 
tue... 

(  On  entend  le  sou  du  tamboaria  et  du  galoultet.  ) 

On  vient  y  c'est  la  noce...  RetîroDS-nou5 , 
et  cachons  ma  douleur. 

(  Elle  rentre  dttis  le  pavillon  h  l'arrivée  de  la  Doœ.'* 

SCÈNE  X. 

DERVILLE,  DUCHEMIN,  LOUISE,  ZAGO, 
MATHURIN,    BLAISE,  CLAUDINE, 

TO  VTB  LàVOGB. 

(  Dcrville  donne  le  bras  à  GUadiue,  Blatte  à  Louise,  I>b- 
chemin  est  en  avont ,  et  Zago  précède  U  marche  n 
jouant  du  tambourin.  Derville  et  Louise  paraisseot  trines) 

/  DUCBBXIV. 

Air  :  l)*un  tambounn  de  Bomemm^ 

Vive  un  tamboariD  qui  nous  réveille  r 
Oui,  c'est  rinstcumeot 
Le  plus  cbannant. 

TOUS. 

Vive  un  tambourin ,  etc. 

DUCBimir. 
Bien  ne  chatouille  l'oreille 
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Comme  le  son  guilleret 
Du  galoubet. 

TOUS. 

Rien  ne  cliatouille,  etc. 

Pendant  ccl  air,  la  marche  a  traversé  le  Ihéâtre ,  et  dépassé 
^a  griiJ«  pour  établir  la  danse  dans  le  )ardin.  ) 

BLÀISE. 

Allons  9  mes  amis  ,  une  contre -danse. 
VI.  Duchemin,  y'ià  tliaudeine  qui  tous  tend 
Les  bras. 

DVGHEMIH. 

Grand  merci,  je  ne  suis  pas  pour  la  contre- 
danse. 

BLilSE. 

C'est  rallemande  ? 

DUCHEMIN. 

Encore  moins;  je  danserai  modestement  le 
petit  menuet  :  mais  commencez  toujours. 

BLÀlSE. 

Ëhben!  vous  nous  montrerez  les  figures. 

DUGHEUIN. 

Soit  ;  le  conseil  c'est   mon  fort  :   quant  à 
Texécution... 

BLAISE. 

C'est  vot'  faible  .,  gn'y  a  pas  ci'  mal  si  ça, 
chacun  son  genre. 

Vaudevilles.    4-  ^^ 
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I 

DVGBBUlir. 

Derville  va  faire  danser  Claudine,  et  II  s'en  ( 
acquittera  mieux  que  moi. 

BLAISB. 

Ça  s' pourrait  ben,  au  moins.  (  //  présent: 
sa  femme  à  Derville,)  X  tous.  Monsieur: 
moi  9  i^  prends  Louif^e.  {li présente  la  main  n 
Louise  qui  l'accepte  tristement,  )  Maïs  qo(i 
qu*  yousrèvcE  donc  9  vous  êtes  ben  triste  P 

LOUISE* 

Je  ne  suis  pas  gaie* 

BLAISE. 

Consoîeï-vou»,  vot'  tour  viendra.  —  En 
place.  (  La  contre-danse  se  forme.  )  Allons* 
Zngo  9  fuis  nous  ronfler  ça  joliment. 

£▲00. 

Laquelle  ? 

BLAISE. 

Laquelle?...  Ma  foi...  une  qui  aille  toute 
seule  ;  car ,  dans  c'  pays-ci  9  je  n'  sommet 
pas  forts  sur  la  partie  d' la  danse. 

tkCOy   il  prclade  l'aîr. 

Voulez-vous  celle-là  ? 
•     Ouï ,  oui. 
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Z  ▲  G  0  )   serraut  les  cordes  du  tambouiin. 

Ça  y  est, 

SCÈNE  XI. 

I.KS  PEécÉDEHS,  HONORINE,  paraissant  à  la 
fenêtre  du  pavillon,  au-dessus  do  cabinet  de. toilette, en 
face  du  public, et  u'ctant  aperçue  «l^aucun  des  autres 
personnages. 

HONORINE. 

QvE  je  suis  ;inalheure.u$e.    Abandonnée  4 
ma  douleur^  personne  ne  s'intéresse  à  iiioi\ 

DUGHEMIN. 

Le  grand  rond. 

aoVOBIBIE. 
Air  :  J>e  la  Oontre^anaté 

m 

On  se  livre  au  plaisir , 

Honorine 
Seule  est  chagrine  ; 
On  se  livre  au  plaisir. 
Et  pioi  seule  je  dois  soullrir. 

DUGHEMIN9   indiquant  les  figures. 
Croisez  9  balottez. 

B01!I0B49E« 

Si  mOD  épo|ix 
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Suis  son  courroux , 
Que  fciai-ie , 
Hélas  I  el  que  (levicndtal-jc  ? 

DucaBUiir. 
Chassez... 

QOKoniaE. 

Aujourd'hui , 
Sans  Qppui , 
Comment  me  trouver  avec  lui  ? 

DVCHBUlir. 

Dos  à  dos. 

ROBloniVF. 

Ail  !  ce  moment  est  eUrnyaiit  ! 
Que  dira>t-il  en  me  voyant  ?. 
(  £lio  retie  nWeusc.  ) 

DUGHBMllC. 

Faites  tourner  la  dame...  C'est  ça.  (  Chan- 
tant sur  l*  air  de  la  contre-danse.)  Balottes, 
rigaudon,  en  avant...  Alita...  A  merveille, 
balancez,  rigaudon...  En  mesure,  rcslci-lâ... 
Bon...  Trala,  la,  lu,  la. 

(Houotiuo  disparaît.) 
BJLAISB,    iulerrompaDt. 

Arrêtez,  arrêtez...  Écoutez  donc,  irou> 
autres,  j*  nous  grillons  là  à  l'ardeur  du  so- 
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il,..  M'est  avis  que  j' serions  mieux  sous  les 
-ands  maronniers. 

DBRVIILE. 

Il  a  raison. 

TOUS. 

Allpns-y. 

(  Ils  j^enfoocent  dans  le  jardio  et  disparaissent.  ) 
CtkVmVEf   2i  Louise  qui  reste. 

Viens  donc  9  Louise. 

LOVISB. 

Tout-à-rheure....    Fais-moi  le  plaisir  de 
) rendre  aia  place  pour  un  Instant. 

CLAUDINE. 

Oui,  ouï. 

(  Elle  sort, 

SCÈNE  XII. 

HONORINE,  LOUISE. 

LOVlSBy   à  part. 

Lb  bonheur  d'Honorine  9  la  tranquillité 
d'une  famille  qui  serait  peut-être  heureuse 
et  paisible  sans  moi  9  tout  me  fait  un  devoi  r  de 
ne  pas  différer  plus  long  tems. 

33. 
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9OBORIIVB9  â  part. 

Louise  semble  vouloir  me  parler. 

lonsi^  avec  un  paa  de  crainte. 

Ma  chère  maîtresse  5  daig[nez  m^écoulersacs 
colère. 

HOIfOEinB)  avec  bonté. 

Approchez  9  Louise  9  ne  craigaez  rieo. 

LOUI8B. 

O  ma  bienfaitrice  I  je  comptais  passer  mes 
)ours  auprès  de  tous  et  tous  consacrer  toute 
mon  existence  ;  mais  puisque  je  suis  deTeoœ 
dans  cette  maison  un  objet  de  discorde,  je 
n*y  dois  pas  rester  davantage,  et  je  sui* 
prête  à  me  rendre  dans  Tasjle  qu^il  tous  plaira 
de  m'indiquer. 

HONORIZIE. 

{!st-il  possible  ? 

tOtlISE.  I 

Air  :  L'Amour  donn^  de  la  memoirt. 

Orjdoanca  du  |or|  de  Louise  ; 
Vous  ia  voyez  h  vos  genoux. 
(  £^c  se  ieU«  k  genoux ,  et  Ilonorint  U  relvve  avec  dooetor  ) 

Bésignée  à  tout  et  aioaiiiii^ , 
Tous  obéir  lai  fera  dopx  : 

Elle  est  digœ  encore 
Dos  bontéi  dont  00  Tfaonore  ; 
1^1  qiiçlie  qne  soJl  sa  doulenr 
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Et  son  malheur . 
Loalsa  ,  tant  qu  elle  vivra  , 
De  vos  bontés  se  souviendra . 

r 

BOVOBIHB^   à  part. 

Que  son  déyouement ,  que  sa  candeur  me 
luchent!  {Haut.)  Quoi!  Louise^  tu  ne  me 
aïs  pas  ? 

LOUISE. 

Moi,  voua  haïr! 

HOHORINB. 

J'ai  été  pour  toi  si  injuste  ! 

X.0I71SE. 

Si  généreuse  ! 

BONOBINS. 

J'ai  ft^it  le  tourment  de  ta  yie. 

'    LOUISE. 

Vous  avei  pris  soin  de  mon  enfance. 

HOMOniNE. 

Je  t'ai  accablé  de  mauvais  traitemens. 

LOUISE. 

Tous  m'avez  comblée  de  bienfaits,  et  rien 
u  monde  ne  pourra  me  les  <fair<e'  oublier;  je 
le  trouverais  sans  appui t  san^asjle,  au  s^n 
le  la  misère,  que  mon  CQdnr  vous  serait  tou-!- 
?urs  également  attaché. 


,7 
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nonoRiNB. 

C*en  est  trop...  Je  ne  puis  retenir  me 
larmes...  Ma  chère,  ma  bonne  Louise ,  !'• 
bien  des  torts  à  réparer  envers  toi...  Promets 
moi  do  ne  jamais  me  quitter ,  et  sois  toujou:: 
mon  amie. 

LOVISIy  se  jettaot  dans  les  bras  d'Hooorioe. 

Vous  ne  oroyes  plus  à  tos  soupçons,  fo^ 
m*Qimex  encore.  [Honorine  la  presse  coutrt 
sonsein.  )  Ce  momenteflace toutes  mes  peinte 
il  ne  me  reste  plus  qu*à  faire  des  vœux  pt^u: 
\ous  voir  heureuse. 

BQKOBIWI. 

Heureuse!  moil...  Jamais»  jamais...  J'-: 
perdu  le  cœur  de  Dervilie. 

LOUISE. 

Il  TOUS  aiine  toujours. 

hohobihe. 
£h  !  comment  Tespérer! 

Air  :  ouo  dt  Biaiêt  et  Bjbet. 

I.OOISE. 

Do  plas  tendre  époux , 
Evs.   l  Ah!  vous  êtes  cbdrie  : 
Reveuir  i  tous, 
C'est  sa  plus  douce  envie. 
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■  oaoniaE. 

Ahl  de  mou  époux, 
s.    f  Dois-je  être  encor  chérie, 
Lorsque  mon  couiroux 
Fit  les  maux  de  sa  vie. 

LOUISE. 

Il  doit  OToir  bien  du  chii^rm, 
Mais  il  va  changer  de  dessein... 

BOSOftlHE. 

Puii-je  blâmer  son  d^sein? 

LOUISE. 

.  11  verra  son  épouse 
Douce,  bonne  el  plus  jalouse. 

HOSORIHE. 

Trop  long-ieras  sou  épouse 
Fut  et  grondeuse  et  jalouse. 

LOUISE. 

Tout  changera  demain , 
Et  vous  n'aurez  plus  de  chagrin. 

HOSOBIHE. 

Ah  !  de  mon  époux ,  etc. 

LOUISE. 

Du  plus  tendre  époux ,  etc. 
HONOBINE. 

J'aperçois    Deryille    et   mon    oncle  ;    ils 
ûblentyenir  de  cecôté. ..  Je  rais  essayer  de 
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parer  le  coup  dont  je  §ui.H  menacce;  ina^ -■ 
çrain  j  bien  de  ne  pas  réussir. 

Vous  réussirez.  (  A  part.  )  Et  oous ,  esv 
péchons  qu'on  ne  tienne  interrompre  ce:> 
explication. 

(Louise  bi«se  passer  Denrtlie  et  Dticheiiûn "«loot  elle  :^' 
pas  VQc,   et  se  retire    ensuite  derrière  la  gril'.*,  - 
elle  observe  ce   qui  se  passe  sur  le  dcvaiit  du  tle^  , 

SCÈNE  XIII, 

HONORINE,  DERVIUiB,  Dt'CHEMI> 

DEBYILLE)  en  entrant  avec  Dnchemia  sans  voir  Hos«c  ' 

Air  \  Non  ma  chère  Lit9, 

Nov ,  c'est  impossible , 
Non  y  jamais 
Nul  espoir  de  paix 
Avec  cet  esprit  inflexible  : 
rïon  c'est  impossible , 

Et  je  veux 
Rompis  enfin  des  noeuds 
Qui  mo  rendent  trop  malheureux. 

DOCBBIflV. 

Mais  pourtant  ton  coeur  Tadore. 

DEOTltLC. 

Ah  !  quand  on  aime  sans  retotu" , 
pu  parrieot  A  vaiucre  l'amoqr. 


ACTE  I,  SCttXE  XIII.  395 

D  tCHEMin. 

Attends,  mon  clier  ,  attends  encore. 

ROSOBIITE  ,   à  pari. 

Ciellett  il  possible! 

Désormais 
A.  tons  mes  regrets, 
Il  sera  doDC  inaccessible  ! 
Ciel!  est-il  possible  i 
Sortaflreax! 
Quoi  !  pour  être  heareux. 
Il  croit  deTOÎr  rompre  nos  nœuds  ! 

DUCHEMIITi 

Crois  qu'il  est  possible 

Qu'à  jamais 
Tu  trouves  la  paix, 
Avec  cet  esprit  peu  flexible  ; 
Oui  i  oui ,  c'est  possible  ; 

Et  tu  veux 
Dissoudre  des  nœudi 
Qui  pourraient  devenir  heureux  ! 

DEBYILLZ. 

Non^  c'est  impossible,  etc; 
DUGHEMIlif 

Infinj  mon  cher  Derville.  {Apercevant 
orine.  )  c'est  elle  !...  Tant  mieux...  (  Ap-^ 
intsur  ccqu^il  dît.  )  Ma  foi,  puisque  tir 
rréTOcablement  détci*min6  à  consommer 
Yorce.i. 


I  ' 


3/>  HONORINE. 

DBBT1I.LB. 

Oui  9  c'est  UD  parti  pri^.  . 

nONOBlNE>  piraiscapt  aux  yeux  d«  Derrilie 

11  est  donc  vraiquôtu  m'abandonnes 
m*a   fallu   rentendre  de   ta  bouche  pour  . 

croire. 

PERYltLïj    s'tfffbrçant  de  prendre  le  ton  très-9ér  * 

Oui 9  Madame,  je  romps  tous  les  liens  ç 
ni'ultachatont  ù  vous  »  jo  les  romps  à  jainj  * 

BokoEJBB. 

Avec   quelle    assurance  il  prononce  cf> 

mots! 

DEBYILLE. 

Vous  l'avez  voulu  cette  funeste  sépara- 
tion 9  vous  avez  tout  fait  pour  la  provoquer 

HOBrOUlKEy  doitlouFeusemeur . 

Ah!  mon  oncle... 

DVCRBMIir. 

C'est  là  ce  que  je  prévoyais. 

DEBYILLE. 

Pourquoi  vous  plaindre  quand  vous  ^yo 
cherché  votre  sort  ? 

BOIOBINE. 

Ah!  Derville^ tu  serais  bien  venge ,  ^i tu 
])ouvais  connaître  tous  les  reproches  que  je 
me  fais. 


ACTE  m,  SCÈNE   XIII.  397 

BEBTILLE,    à  ^m. 

Ocel!.. 

BPGHBVIir,  à  part. 

!Nous  y  rollL 

DEBYILtE^   basa  Duchemin. 

Quel  Iangàg;e  ! 

l     DUC  HEMin,  basa  Deiviile. 

Elle  est  ylvement  affectée. 

BOROEIKB. 

Je  coayieas  que  j'ai  mérité  ma  destinée. 

DBETltLB. 

You$  avez  fait  le  maiheur  de  mes  jours. 

HONOBINB. 

Oui  ;  mais  malgré  tous,  mes  tprts ,  tu  n'as 
amais  pu  douter  de  ma  teudres&e  pour  toi; 
st  dans  ce  momeut  encore,  ton  inflexible 
îé vérité  change  mon  caractère,  sans  rien 
changer  à  mon  cœur. 

BBJLVILLBy  fa8S  à  Dachemio. 

Ah!  s'il  était  rraî... 

DUCHBM m,    bas  à  Derviile. 

Doucement ,  il  faut  la  voir  venir. 

DBBVILLB,   à  konorÎDe ,  d'an  ion  moin$  sérèrc. 

Puis-je  croire  que  vous  m*ayez  jamais 
aimé,  lorsque  toute  voire  conduite?...  * 

Vaudevilles.  4*  34 


398  HONOlnmE. 

HONOBlRBi  accablée  de  douleur. 

Vous  ayez  raison  ;  mon  amour  ressemblait 
à  la  haine  y  enarait  tous  les  effets  (jivec  t ac- 
cent de  la  plus  vive  douUur.  )  ;  )*ai  dû  perdre 
votre  cœur  y  je  l'ai  perdu... 

(Oq  yoit  paraître,  au  fond  du  tbéâtre,  quelques  ps» 
sonnagcs  de  la  noce  qui  lemblent  Tenir  cbeitir 
M.  Derville  et  Louise:  celle-ci  lee  empêche  à^ 
prochcr;  ils  se  tieDoent  derrière  la  griUe,  Mosi  qae/ 
marié  et  la  mariée  qui  arrivent  ensuite ,  et  obaent* 
avec  beaucoup  d'intérêt  ce  qui  se  passe  sur  le  deisot 
de  la  icèné.  ) 

DVGHBllIVk 

Voilà  OÙ  t'a  réduit  ta  inau?aiae  t£te. 

noNOfeiiri. 

Ouï  9  mon  oncle  ;  joignez- vous  à  lui,  el 
tous  les  deux  accablez-moi  de  reproches ,  je 
les  ai  ménlés;  je  rêcotmais  mes  fautes,  mes 
erreurs  y  j'ai  honte  de  ma  conduite  et  de  moi- 
même  »  mon  mari  devrait  me  haîr,  me  dé- 
tester... Rien  ne  peut  me  consoler  de  l'arc^ir 
tourmenté  ;  et  c'est  ik  ses  pieds  que  je  reas 
implorer  mon  pardon. 

DEaviLLB,  Toulant  rcmpéclier  de  se  mettra 2 gnoas. 

A  mes  pieds... 

DVGHBHIir,  A  part,  ivtooant  Dcrtllle. 

liaisse-Ja  faire. 


ACTE  m,  SCÈNE    XIY.  399 

HOIIOEIIIE9   <^°x  gCDoax  de  Denrille. 

On  ne  s*arilit  point  aux  genoux  de  ce  qu'on 
me. 

BRTIALB^  t'amchant  aux efibrts  de  Dachemin  pour 

le  retenir. 

Je  n'y  tiens  plus.  (  Relevant  Honorine.  ) 
Ihère  épouse ,  Tiens  dans  mes  bras. 

HONOIIINE9  le  jettent  aa  cou  de  Derrille. 

Ah  !  mon  ami. 

SCÈNE  XIV. 

ss    PBicéDBifs,    LOUISE^    ZAGO, 
MATHURIN.BLAISE,  CLAUDINE, 

TOVTB  LA   NOCE  arrÎTant  gaîment* 

CHOEUE. 
>UCHEMIR,    LOUISE,  MÂTHURIN,   ZAGO, 

TOUTE   lA   VOCE. 


/ 


Air:  Ojaurheurats^ 
Ah!  quel  plaisir!  aL!  quelle  douce  ivresse! 


^      A  la  douleur  succède  l'allégresse  : 
w 


l 


Nous  bénissons  le  jour  beureuz 

Qui  TOUS  rccbncilie  ; 
Joai9$ex-cn ,  et  de  tous  deux 

Que  le  passé  s'oublie  : 
àh!  quel  plaisir  !  ab!  quelle  douce  inease  ! 


/ 


n 


4oo  HONORIN^i:. 

k  U  doolear  saccède  ^allégresse. 

TenJtefépoax  ! 
Comme  pour  rou  s 
En  ce  moment  tout  cluoge  I 
Plus  de  cbagiin , 
Goûtez  enfia 
Un  bonheur  sans  mélange  ; 

Et  désormais 
Vivezrtoitjoan  en  pais. 

DBBVILLE  ,    BOaOKlSE« 

Ahl  quel  plaisir!  ah!  quelle  douce  ivresse  ! 
K    I  A  la  douleur  succède  l'allégresse  : 
^    I  Ah  1  bénissons  l'instant  heureux 
^    I  Qui  nous  réconcilie  ; 

jouissons-en ,  et  de  toits  deux 
Que  le  passé  s'oublie  : 

Ah!  quel  plaisir!  ab  !  quelle  douce  ivresse! 

A  la  douleur  succède  l'aUégressc. 

Quel  sort  plus  doux  ! 

Comme  pour  no«s 
En  ce  moment  tout  change! 

Plus  de  chagrin , 

Goûtons  enfin 
Un  bonheur  sans  mélange  ; 

Et  désormais 
Vivons  toujours  en  paix. 


DVBTILLI. 

I 

0  ma  chère  Honorioey  sois  aussi  raisoo- 


ACTE   in,  SCtSE  XIV.  4oi 

nnble  'qilfi  teûdref  et  ao^ia  <aiM'QQSjpu jours 
heureux. 

HOJfORIIlB.        , 

£n  me  conduisant  d'après  ma  tête  9  j*ai  fait 
mon  malheur  et  le  tien;  en  prenant  mon 
cœur  pour  guide,  je  crois  notre  bonheur  iis- 
sure...  Mes  amis,  tous  avez  tous  à  yo^5 
plaindre  de  moi... 

,     LOUISE. 

» 

Vous  êtes  heureuse,  et  foui  est  oublié. 

.     TOUS»  r 

Oh  !  oui  9  tout  est  publié  4  . 

r 

•       MATHtJEINi   à  tTonorine.  ■  '  ^ 

£x:cepté  ym  bieafaits.  qiai  »oat  gnuïéi  lài 

(Montraht  son  coeur.)       '  •      ' 
/       ■  '      •      • 

DUGHEMlH. 

Ah!  ça,  puisque  tdat '  eBt  lUMiommodc , 
j'espère  que  nous  souperons  plus  gaîment 
que  nous  n*aTons  dîné. 

H.ONO&INB. 

Daignerez- TOUS  pardonner  ?... 

DUGOEHIN. 

Ma  chère  amie,  e'est  à  toi  de  m^  par- 
donner ;  oui ,  tu  Tois  un  cpupable ,  c'est  moi 
qui  suis  cause  que  Derville  aujourd'hui...    . 


4oi  HOKORIRE. 

HOIIOIIIII9  embnsiuit  Docbenin. 

Ah  I  moQ  oncle I  tous  m*ayez  rendue &)i' 
raison ,  c'est  un  titre  de  plus  à  ma  recoc-' 
naissance^ 

BtlCHBttlHy   IDcnritte. 

Eh  bien  !  nio(i  ami  ^  aTais-]e  tort  ?  H  p 
toujours  de  la  ressource  quand  le  cœureslbo:^ 

YAUDETULE  de  H.  Jadip. 

OBBTIblE. 

Seio  charmant ,  -par  <{ai  nons  sommM 
Bons  oa  m^chans ,  beureiu  OiH  malheoreiiZi 

Tons  direz  captirer  les  hommes 
Fabtoof  les  droita  qna  voas  avez  nr  eux  :      (^i 
Mais  de  cet  droits  incooiestabica , 
Qttel  que  aoit  le  poavoir  Tainquear  , 
Les  plaa  certains,  les  plas  durables  , 
C'est  la  bom^,  c'est  k  douceur.  {^) 

tOUtSE. 

Dans  on  pays  tel  qae  le  ndtre  , 
OÙ  tour-A-tour  on  se  doit  assister, 

Le  droit  de  commander  A  l'antre 
M'est  pas  celai  de  le  persécuter  :  i^^ 

Vous  qui  prêchez  l'obéissance , 

Au  lieu  d'inspirer  la  terreur , 

Adoucissez  la  dépendance 

Par  la  bonté  «  par  Is  doncenf .  (^ 


ACTE  III,  SGÈifE  XlVé  4t>3 

bucBEMis. 

Si  la  terrent*  ronlaît  so^eudcé 
Et  diviser  tou5  les  hor.nêtes  gens, 

Frauçais  «  tâchons  de  noas  entendre  i 
Nous  déjoArons  cncor  les  intrigans*  Ç^iiT} 

Ahl  parmi  nous  ,  que  la  iusticâ 

Fixe  la  paix  et  le  bonheur; 

Et  que  leur  règne  s'aSrmissa. 

Por  la  bon  lé,  par  la  douceur.  jt^'^O 

HOVOBisiEi  au  public* 

J'étais  pleine  d'extravagance; 
Mais  me  voiUi  raisonnable  à  tiiêseot« 

En  ces  lieux  avec  indulgence , 
Vo.t8  avez  vu  cet  "heureux  changement:  (;&««.) 

Sur  d'autres  défaqts  d'Honorine , 

K'uses  pns  de  plus  de  rigueut, 

Et  que  C9  soir  toçit  se  termine 

Par  la  bonté)  par  la  douceur.  {hh.) 


fllt  D'aOHOAIllEé 
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